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LA LIGUE 



L'attaque éveille la défense, et le jour où la nouvelle 
religion leva son glaive , l'ancienne saisit son bouclier. 
Mais avant que la guerre se déclare d'une manière ou- 
verte et s'engage d'une manière définitive , il faut que la 
sympathie d'une commune querelle rapprochant les indi^ 
vidus assujettisse leurs volontés soùs un seul chef, dirige 
leurs pensées vers un seul conseil , et concentre leurs 
forces dans une seule action. Dès l'année 1676,1e besoin 
d'arrêter la marche envahissante de la réforme avait affecté 
assez profondément les esprits, le siècle offrait déjà les 
symptômes as^e^ prononcés d'une coalition, pour qu'un 
homme osàten dresser lesbasesetenprendre la conduite. 
Cet homme était le cardinal de Lorraine, appartenant à 
la maison de ces mêmes Guises que l'on voit depuis , à 
son exemple, combattre héréditairement les progrès du 
calvinisme , et d<mner au monde le singulier spectacle 
d'une famille prenant sous son patronage la religion d'un 
peuple. Les membres de cette famille, conciliant en ap- 
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parcnce ou eu réalité tous leurs devoirs, se montrèrent 
à la fois catholiques zélés et sujets fidèles. Aucune accu- 
sation gtave n'atteignit du moins le désintéressement de 
leur atnour pour TËglise jusqu'à l'époque fatale où la 
Ligue plus menacée devint plus menaçante , et où la mis- 
sion de défendre l'autel, en imposant aux efforts d^ la 
piété de nouvelles luttes^ offrit au^ regards de l'ambition 
de nouvelles espérances. En^ffet, le monarque sans pos- 
térité laissait un hérétique pour f égner sur un peuple 
qui préférait la légitimité de la foi à la légitimité du sang. 
Le duc de Guise , aimé de ce peuple , se trouvait ainsi 
dans une position telle qu'on pouvait à la fois attribuer 
ses actes au dévouement et à l'intérêt. On verra plus tard 
comment il mourut, comment le cardinal de Bour'bon 
essaya la couronne , enfin comment Henri IV se soumit 
les peuples en se soumettant à leurs croyances. 

La Ligue , jugée diversement par les auteurs qui en 
ont écrit l'histoire^ a été le sujet de plusieurs opinions 
qui n'ont eficore ni atteint l'évidence d'une démonstra- 
tion sans réplique , ni acquis l'autorité d'un assentiment 
sans exception. Les avertissements semés dans ce volume 
ont surtout pour but de diriger l'attention des lecteur^ 
vers le nœud des principales difficultés. On a eu le double 
soin de ne rieii omettre et de ne rien affirmer. Toutefois, 
les pièces dont nous nous occupons se modifiant l'une 
l'autre , les notices participent jusqu'à un certain point 
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de cette valeur relative , et il faut la lecture de toutes pour 
connaître Timpartialité de chacune. 

Il reste à justifier l'omission de pièces ..qui ont pour 
objet spéciM de constater la dépravation des grands; on 
a pensé qu'il valait mieux ne pas faire rougir le vice que 
de faire rougir la vertu. Les désordres dont ces pièces 
tracent la hideuse peinture ne sont que trop connus , 
et la postérité n'a pas besoin , pour y croire , de certificats 
aussi scandaleusement détaillés. Chacun sait que les 
derniers excès ne tiennent pas aux derniers rangs ; les 
faiblesses de l'humanité la suivent partout , et l'habi- 
tude de ceux qui* régnent n'est pas de régner sur eux- 
mêmes. 



Protestation des liguez 

faicte en l'assemblée de Milde- 
bourg, au mois de décembre der- 
nier passé. 
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AVERTISSEMENT. 



Ce trai(é\dofit TexUlence est pea connac, Tautlicnticité doatcutc, 
et auquel le manifeste de la Ligue semblerait faire ci-après allasioi» 
dans la phrase suivant» ^a Estant bien certain qnlfo ont depuis peu 
» euYOjé pratiquer les |^nces protestans d'Allemaigne pour avoir des 
V forces, affîn d*opprimer les gens de bien plus à leur aise ; » ce traité , 
disons- nous, présenterait, quant aux événements de l'époque , les cal- 
vinistes comme agresseurs. 11 prouverait, en outre, que Henry 111 , 
en se séparant de la lAgue, n*était pas libre dans ses dé termina lions et 
agissait sous une influence menaçante. Enfin, comme toutes les pièces 
qui appartiennent au même parti , il laisserait percer le mépris d a ca- 
tholicisme et le projet de son extinction. Les dernières lignes du 
moins motiveraient -celte dernière remarque. 



PROTESTATION 

DES LIGUEZ», '* 

FAICTE EN L'Aî^SEMBLÉE DE MILDEBOURG, 

16 HiCEMBRB 1584. 



Les aiabassadrars dé Él^isabeth, par la grâce de Dieu 
Roine de France, Angli^terr^t Yrlànde, Henry de Bour-, 
bon , Roy de Navarre , sérénissime 4« *R^ » protecteur- 
d'Escossc, ett»ès haultjet très illustré prince pallâtin, duc 
deCasemir (1) ,dac deDoniniesault,langr^edeHest,doc 
de Witembeyg,*J)rince d'Orenge; lesaeigi)eurs des ligues 
des Suissts, prince de Condé, ville de La Rochelle, et 
associer, tousf ôûiî^iz de procurd%on et tou4 pouvoir à ce re^ 
quis 9 ont conv«i>u ense^pblement à la ville de Hildebourg, 
le seiziesme jour de décembre dernier* passé ; 

Après avoir es^é rexnonstré par le Docteur l!estat cala- 
miteux de Ifi cbrestienté, la source de tant de maux^ la 
nécessité d'y 'prévoir par «tops les dessusdictz, comme 
estfàn^unizde i^esme volonté, conféré par ensemble les 
moyens propres pour y remédier; partant, suyvantla- 

(1) Jean Casimir de Bavières, comte Palatin, fut élevé à la cour de Henri 1 1 . 
De retour daas ses étals, il tourna ses armes contre la France et fut un des 
auxiliaires puissants du'partl haguenot. 
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quelle remonstrance a esté accordé pour le restablisse - 
ment de ladicte chrestienté, ce qui s'ensuyt : 

Sçavoir , que le Roy de France sera sommé de tenir 
Tédict de pacification par luy naguères faict, et pour 
l'asseurance» auctorlté et entretenement «dudit édict» 
fera donnef la foy publique pat ses Est%tz/a?ec la sienne 
signée et jur^ée g^ubliqueittent, en {)laine assemblée » et à 
son refus luy Jénônc^r au nom de to^s les dessusdits 
n'avoir avec luy aucun! société ny «amitié ; « 

Protestant de recouvrir les réjfaratioas que besoing 
sera, au cas que par son refus aucun trouble advienne en 
la chrestient4 Et audit cas, les dessùsdictz ambassadeurs» 
au nom desdictz Roys, princes, protestans et associez, ont 
tous juré et promis, advenans qu'il convienne user de forces 
pour contrairicfre le Roy de France ipJ'accomplissement 
de ses promesses , que respéc^vement ilz' foumirôiant 
^ens et surgent , le quinziesme'^cnii^d'avril {rrocjiainement 
venant. 

Sçavoir, que la Royne d'Angleterre fourtlira cinqmille 
reîstres, qjiatip mille Suisses, sans y comprendre le se- 
cours de douze cnille Anglois que Sa Majesté entend faire 
descendre à l'endrbicl le plus commode en Fraiîce , selon 
l'advis du Roy de Navarre, prince de Gondé, et associez; 

Le comte palatin , quatre mille reistres ; le prince de Ca- 
semîr, quatre mille reistr€;3 ; le duc deDonunerauIt^ qt^atre 
mille reistres ; le reingrave , deux mille cinq cens oeistres ; 
Wîfembérg, deux miHe leîstres. Lesdictz seigneurs des 
Ligues, sans la levée d'Angleterre, fourniront cinqnnûlle 
Suisses; le Roy protecteur et conseil d'Escosse,- deux 
mille Escossois. Le Roy de Navarre, prince de Ccmdé, 
associez , ont promis de moitre en campaigne vingt-cinq 
mille hommes barquebusiers, quatorze mille chevaux. 

Ont aussi promis le Roy de Navarre et prince de Condé, 
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tous en leurs noms , qu'eux faisans ft portans fortz pour 
leurs aiisociezy quant faisant la paix , ilz fourniront, satis^ 
feront selonetainsiqu'ilest capitulé plus particulièrement 
par ladicte dfajesté des Roys, potentats et princes dessus- 
dictz; a esté promis et juré que l'un ay l'autre nepourrafaire 
aucune trefye ne paix avec le Roy de FraQce que du 
consentement de tous les dessusdictz. 

Pour TEstat d'Escosse , les ambassadeurs» protecteur 
et conseil du royaume, ont promis et juré ne rien pro^ 
duire contre le Roy. 

Et ce pendant la Roine d'Angleterre a promis et délé^ 
gué juges en Angleterre, Allemagne et Suisses , au bois de 
la Roine d'Escosse, à la solicitation et prière de mes- 
sieurs les princes d'Allemagne à la confession de Augs- 
bourg, ont promis faire, dans le mois de may, tenir leur 
docteur dans la ville de Basle, en Suisse, pour déterini- 
nes!«i^9{)oincts de la saincte Cène et des autres articles, 
desquelz pour accorder avec les autres reigles, qui sera 
par lettres de tous congnûe. 

Le duc Auguste y envoyera ses députez , afin que tous 
differens estans assouppis le chemin soit ouvert à la res-« 
titulion du repos publicq. Le prince d'Orenge sera 
maintenu en tout et par tout, sauf à ouyr les conclu- 
sions des estatz au Pays-Bas pour y pourveoir. 

A esté aussi accordé par tous et unanimement promis 
de se trouver en personne, ou parleurs députez, à la pre- 
mière journée impérialle, pour, d'une mesme voix, 
avec les princes et comtes de l'empire , requérir la réu- 
nion du domaine dudit empire , détenu à faux de l'é- 
vesque de Rome et autres (1). 

(l) On trouve aussi dès le mois de juillet de Tannée 1S83, une Instruction 
pour traiter avec la Reine d'Angleterre et outrée princes étrangef s, baillée par 
le Rèi de Navarre au sieur de Se%ur, Celle pièce, imprimée dans les ceuvrei 
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Sçachent tous q^p la source de telles calamités qui se 
présentent à noz yeux procède de Thérésie qui court 
par la chrestienté, dont Dieu nous cueille tost préserrer. 

de Duplessii Murnay^ qui en est l'auteur, contient l'expoté de tous les motifs 
qui dévoient décider les princes protestants à se liguer pour le triomphe de 

la noa?ellc rdiglon. 



FIN. 
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DECLARATION 

DES GAVSES 

QVI ONT MEV MON- 
seigneur le Cardinal de Bourbon^ 
et les Princes, Pairs, Prélats, et 
SeigneuTS, Villes et Gommunau- 
tez Catholiques de ce royaume, 
de s'opposer à ceux qui veulent 
subuertir la Religion et l'Estat. 



1 5 8 5. 



AVERTISSEMENT. 



Ce fiMiii(^ite« ècrH d'on itylo noblo^ fer oie et précis, mérite use 
ilUolion pertieaUère. Il proclame la Ligue et doit serfir à expliquer 
joaqo'è la fin fcf actci et lai paroles. On y trouTC îa notificaUon offi- 
ciollo tt complète dos raison» qni unissent les catholiques. Il s'agit de 
•tof er la toi, menacée par Tadmission au trône d'un prince hérétique, 
par les armements , à Tintérleor et h roxtérieur, des protestants , et 
^êt leur crédit snr Tesprit aveuglé de Henry III qui leur sacrifie se» 
serfltenrs , sf s^trésors et ses serments. 

Ce même manifeste touche, mais secondairement, aux autres besoins 
de TEtat, ans privilèges de la noblesse et aux libertés de la natiou. 
Tous les onvrages des catholiques seront animés du même esprit > 
porteront avant tout Tempreinte du caractère religieux. 



DÉCLARATION 

■ 

DES CAUSES QUI ONT MEU 

W"" LE CARDINAL DE BOURBON (i), 

BT LBS raiIfCBfl, PAIB8, PaâLATt, SEIOIfEDRS, 
TILLES BT COUMDZfAUTBB CATH0UQUB8 DE CE ROTAOHB DE PBAUGB, 



PJS S*OPPOS£R A CEUX QUI VEULENT SUBVERTIU LA RELIGION 

CATHOLIQUE ET l'eSTAT. 



Au nom de Dieu tout-puissant, Roy des Roys, soit ma- 
nifeste à tous que , ayant la France depuis vingt-quatre 
ans esté tourmentée d'une pestilente sédition meue pour 
subvertir rancienne religion de noz pères (qui est le plus 
fort lien de TEstat), on a usé de remèdes , lesquels, contre 
Tespérance de leurs Majestez , se sont ti ouvés plus pro- 
pres à nourrir le mal qu'à Testaindre » n'aians eu de la 
paix que le nom , et laissé le repos qu'à ceux qui l'a- 
voient troublé , demeurans les gens de bien scandalisez 
ci^ leurs âmes et intéressez en leurs biens. 

(I) Charles, cardinal de Bourbon, Gis de Charles de Bourbon, duc de 
Vendôme, né le S< décembre IS25 , mort en ltf9o. Cette Déclaration , est 
le manifi'ste de la Ligue. 
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Et, au lieu du remède qu'sCvecquesletempsonpouvoit 
espérer de ces maux. Dieu a permis que les derniers Roys 
soient mortz jeunes, sans enfans habiles à succéder à 
ceste coronne, et ne lui en a pieu donner encores à nos- 
tre Roy, au grand regret de tous les gens de bien, qui 
n'ont obnûs et n'obmettront chose à eux possible pour 
en impétrer de la bonté de nostre Dieu ; de sorte qu'es- 
tant demeuré seul de tant d'enfans que Dieu ayoit donnés 
au feu Roy Henry \ il est trop à craindre que ceste mai- 
son s'en aille , à nostre malheur, estainte sans aucune 
espérance d'avoir lignée , et qu'à l'establissement d'un 
successeur en l'Estat royal il n'advienne de grands trou- 
bles par toute la chrestienté, et peut-estre la subver- 
sion de la religion catholique, apostolique tt romaine 
en ce roiaume très chreslien , auquel Ton ne sou£friroit 
jamais régner un hérétique, attendu que les sujetz ne sont 
tenuz de recongnoistre ny souffrir la domination d'un 
prince qui s'est séparé tant de fois de la religion catho- 
lique, estant le premier serment que noz Roys font, 
lorsque l'on leur met la coronne sur la teste, que de 
maintenir la religion catholique, apostolique et romaine, 
Isoubz lequel serment ilz reçoivent celui de fidélité de 
leurs subjets , et non autrement. 

Toutefois, depuis la mort de feu Monseigneur, firère du 
Roy (1 ) , les prétentions de ceux qui, par profession publi- 
que, se sont tousjours m^onstrez persécuteurs de l'Église 
catholique, ont été tellement appuiées et favorizées 
qu'il est grandement requis d'y donner prompte et 
sage provision , afin d'éviter les inconvéniens trop appa- 
rens dont la calamité est desjà cogneue à tous, les remèdes 

(1) François» duc d'Alençon , d' Anjou et de Brabant, mourut le il- juin 
11S84 , â^. de trente ans. La relation de sa mprt , par Berson , son confesseur» 
a été insérée dans le ? olume précédent. 
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à peu, ei la façon de les appliquer presque à personne. 

Et d'autantplus que l'on peut assez juger, par les grands 
préparatifz et pralïcques qu se font partout, levées de 
gens de guerre, tant dedans que dehors le royaume, et 
rétention des villes et places fortes qu'ilt 
remises dès long-temps entre les maies 
nous sommes fort proches de l'effect de It 
intentions, estant bien certain qu'ils 01 
envoyé pratiquer les princes protestons 
pour avoir des forces aflu d'opprimer les gens de bien 
plus Â leur aise ; comme aussi 4eur desseîug n'est «utre 
que de HO saisir et asseurer des moiens nécessaires pour 
renverser la religion catholique, qui est l'inlérest com- 
mun, de tous, et principalement des grands, qui ont 
cest honneur de tenir les premières et principales char- 
ges et dignités de ce royaume , lesquels on s'efforce de 
ruiner du vivantdu Roy mesme ousouzson aulhorité, afin 
que, n'y ayant plus personne qui k l'advenir se puisse 
opposer à leurs volontez, il soit plus «isé de faire le chan- 
gement qu'on prépare en la religion catholique , pour 
s'enrichir du patrimoine de l'Ëglise , suivant l'exemple 
de ce qui a esté fait en Angleterre. 

Mesmes que chacun cognoist assez et voit à l'œil les dé- 
portemens et actions d'aucuns qui, s'estans glisses en l'a- 
mitié du Roy, nostre prince souverain (lamajesté duquel 
nous a toujours esté et sera saincte et sacrée) , se sont 
comme saisis de son auctorité, et, pour se maintenir en 
la grandeur qu'ils ont usurpée , favorizent et procurent 
par tous moyens l'effect des susdites prétentions, et 
ont eu la hardiesse et le moyen de pouvoir esloigner, 
d'auprès du Roy non-seulement les princes et la no- 
blesse , mais tout ce qu'il a de plus proche , n'y donnant 
accès qu'à ce qui est d'eux. 
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A quoy ilz ont deajà tant avancé qu'il n'y. a ^us per- 
sonne qui ayt part en la conduite et acbninistraUon de 
l'Ëstat, ny qui esc^rce entièrement sa charge, ayants les 
uns esté despouillez du tillre de leur dignité, et les autres 
fùnction, encore que le nom Tain et îma- 
ioit demeuré. 

ï fait le semblable à l'endroict de plusieurs 
le provinces , capitaines de places fortes et 
re, ausquels on a fait quitter et remettre 
leurs charges moyennant quelque récompense en de- 
niers qu'ils ontreceu confre leur gré et volonté, et pour ce 
qu'ils n'osgient refuser ceux qui avoicnt pouvoir de les y 
contraindre; exemple nouveau et non jamais pratiqué 
en ce roiaume, d'oster par aident les chaînes à ceux aus- 
quels elles avoient esté données pour récompense de leur 
vertu et fidélité j et par ce moyen se solit readuz maistres 
des armes par mer et par terre. 

Et essaye-l'on tous les jours de faire le semblable aux 
autres qui en sont prouveuz, si bien qu'il n'y a plus per 
sonne qui se puisse asseurer et qui ne soit en crainte 
qu'on luy ravisse et oste des mains sa charge, combien 
que, lui ayant esté donnée pour son mérite , il ne puisse 
et n'en doive estre despouillé, par les loix du roiaume, 
sinon pour quelque juste et raisonnable considération , 
ou qu'il ayt failly et qu'il soit cogneu en justice de sa 
faute. 

Ils ont aussi tiré à eux tout l'or et l'argent des coffres 
du Roy , ausquels ils font mettre les plus clairs deniers 
des receptes générales pour leur profit particulier, te- 
nans à leur dévotion tous les gros partis et ceux qui 
les manient, qui sont les vrais chemins pour disposer de 
ceste coronnc et la mettre sur la teste de qui bon leur 
semblera. 
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Et de là est advenu qi| abusant de la facilité des sub« 
jets Ton s'est peu à peu dèsbordé à plus griefves surchar- 
ges , non-seulement esgales à celles que la calamité de la 
guerre avait introduit (desquelles rien n a esté remis 
en la paix), mais à infinies autres oppressions naissantes 
de joiir en jaur a ^appétit de leurs volontez desréglées. 

Uavoit paru quelque rayon d* espérance, quand, sur les 
fréquentes plaintes et clameurs de tout le royaume, on 
publia la convocation desEstats-Généraulx à Bloy s, qui est 
Taj^t^ien remède des playes domestiques fet comme une 
conférence entre le prince et les subjets, pour venir en- 
semble à compte delà deue obéissance d'une part et de la 
deue consei^vation d'autre, toutes deux jurées, toutes 
deux nées avec le nom royal et règles fondamentalles de 
TEstat de France ; mais de ceste cbère et pénible entre* 
prise ne resta sinon l'authorization du mauvais conseil 
d'aucuns, qui, se faignans bons politiques , estoient en 
elTect très mal affectionnez au service de Diei^i et bien de 
l'Estat^ lesquels ne s'es(;a^|fcpntentës de jetter le Roy (de 
son naturel très enclin à piété) bors de la saincte et très 
utile délibération qu'à la trèsbumblé-fequeste de tous ses 
Estats il avoit fait de réunir tous ses subjects à une. seule 
religion catholique, apostolique et romaine, afin de les 
faire vivre en l'ancienne piété avec.laquelle le royaume 
avoit estéestably, s'estoit conservé , et depuis accreu )us- 
ques à estre le plus puissant de lachrestienté, laquelle se 
pouvoit alors exécuter sand péril et presque sans résistence^ 
luy auroient, au contraire, persuadé estre nécessaire pour 
son service d'affoiblir et diminuer l'authorité des princes 
et seigneurs catholiques qui avec grand zèle avoient 
souvent bazardé leurs vies combatans soubz ses eu- 
seignes pour la défense de ladite religion catholique „ 
comme si la réputation qu'ils avoient acquise par leur 
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vertu et fidélité les eust deu rendre suspects , au Heu de 
les faire honorer. 

Aussi l'abus, qui avoit pris son progrès pied & pied , est 
depuis tombé comme un torrent en précipice d'une si 
violente cheute que le pauvre royaume se trouve sur le 
poinct d'en estre bientost accablé» san^^ère d'espérance 
de salut; car l'ordre ecclésiastique, quelques belles as- 
semblées et justes remonstrances qu'il ait sceu faire , est 
au j ourd'huy opprimé de décimes et de subventions extraor- 
dinaires, outre le mespris des choses sacrées de la sainte 
Église de Dieu, en laquelle désormais tout est tollu ou 
poilu; la noblesse avilie, asservie, villenée, et tous les 
jours foulée misérablement de daces et indeues exac- 
tions qu'eUe paye malgré elle , si elle veut squstenir la 
vie, c'est-à-^ire boire, nianger et se vestir; les villes, 
officiers royaux et menu peuplç, serrez de si prës*par la 
fréquence des nouvelles impositions , qu'on appelle in- 
ventions , qu'il ne reste plus rien à inventer , sinon le seul 
moyen d'y donner un bon r^inède. , . 

Pour ces justes causes et considérations, nous, Charles 
de Bourbon, preiûer prince du s^ng, cardinal de l'É- 
glise catholique, apostohque et romaine, comme celuy à 
qui touche de plus pr<ès de prendre en sauve-garde et pro- 
tection la religion catholique eu ce royaume et la con- 
servation des bons et loyaux serviteurs de Sa Majesté et 
del'Estat, assisté de plusieurs princes, cardinaux, pairs, 
prélats, officiers de la coroûne, gouverneurs de pro- 
^ces, principaux seigneurs, gentUdiommes, de beau- 
coup de bonnes villes et communautéi:, et d'un grand 
nombre de bons et fidelz subjets, faisant la. meilleure 
et plus saine partie de ce royaume, après avoir sa- 
gement posé le motif de ceste entreprise , et en avoir 
pris l'advis , tant de noz botis amis très affectionnez 
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au bien et repos de ce royaume que des gens de sça- 
voiret craigoans 0îeu (que nous ne voudrions offenser 
pour rien du monde) , déclarons avoir tous juré et 
sainctement promis de tenir là main forte et anùer 
à ce que la sainte Église de Dieu soit réintégréie en sa 
dignité et en la vraie et seule catholique religion ; que 
la noblesse jouysse » comme elle doict , dé sa franchise 
toute entière , et le peuple soit soulagé ; les nouvelles im-* 
positions abolies^ et toutes creues ostées depuis le règne 
du roy Charles neuvième (que Dieu absolve) ;'^que les 
parlemens soyent remis en la plénitude de leur cong* 
noissance' et en leur entière souveraineté de jugenient» 
chacun en son ressort, et tous subjets du royaume main* 
tenuz en leurs gouvememens^ charges et offices, s^ans 
qu'on les puisse oster, sinon en trois cas des anciens es- 
tabliss^mens et par jugement de juges ordinaires, ressor* 
tissans es parleinens ; 

Quq tous deniers qui se lèveront sur le peupk soient 
emploiez à la défende du royaume et à Teffect auquel, ils 
sont destinez , et que désormais les Es^ts-Généraux , li- 
bres et sans aucunes. ptaticques 9 soient- tenuz souvent et 
selon que les nécessiter du roiaumè le requerront , avec 
entière liberté à chacun d'y faire ses plaintes , ausquelles 
n'aura esté deuement pourveu. 

Ces choses et autres qui seront plus particulièrement 
déduites, sont. le subjet et l'argument de l'assemblée 
en armes qui se fait pour la restauration de la France « 
manutention des bons et punitilbn des mauvais , et 
pour la seureté de noz personnes, qu'on -a tasché sou- 
ventefois» mesmies encore depuis peu de jours, par se- 
crètes conspirations , accabler et du tout ruiner» comme 
« la seiu-eté de FEstat dépendoil de la ruine de ceu:^ 
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qui ont si souvent hazardé leurs vîes pour le conser^ 
ver; ne nous restant plus, pour nous garantir du mal et 
pour destoumer le Cousteau qui estoit desjàsurnoz testes, 
sinon de recourir aux remèdes qu*a?ons tous)oùrs eu en 
horreur, quinéantmbins soiit excusables ou plustost doi- 
vent estre trouvez justes quand ils sont nécessaires, et des- 
quels ne nous voudrions encore à présent aider pour le 
seul péril de noz vies , si la ruine de la religion catho- 
lique en ce royaunie et de FEstat d'iceluy n'y estoit insé- 
parablnnent conjointe; pour la conservation desquels 
nous ne craindrons jamais aucun danger, estimans ne 
pouvoir choisir un plus honorable tombeau que de 
mourir pour une si sainte et juste querella, et pour nous 
acquitter du devoir et obligation qu'avons comme bons 
chrestiens au service de Dieu, et empescher aussi comme 
bons et fidèles subjets la dissipation de TEstat, qui suit 
volontiers telz changemens. 

Protestans que ce n'est contre le Roy nostre souverain 
seigneur que prenons les armes, ains pour la deiTense 
et tuition de sa personne, de sa vie et de son Estât, pour 
lequel nous juronset promettons tous d'exposernoz biens 
et noz vies, jusques à la dernière goutte de nostre sang , 
avec pareille fidélité qu'avons fait par le passé, et de poser 
les armes aussitost qu'il aura pieu à Sa Majesté faire cesser 
le péril qui menace la ruiné du service de Dieu et de tant 
de gens de bien ; ce que nous la supplions très humble- 
ment vouloir faire au plustost, tesmoignant à chacun par 
bon et vrai effect q*'il est Roy très chrestien, ayant la 
crainte de Dieu et le zèle de la religion emprainte en 
son ame (ainsi que nous Tavons tousjourscogneu), et 
comme bon père et Roy la conservation de ses subjels. 
En quoy- faisant Sa Majesté sera obéyc, rccogneue et 
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honorée de nous et de tous ses autres subjets, avec une 
très grande bienveuillance. 

Et combien que Sa Majesté peust justement estre re- 
quise , pour le grand bien de ses subjets et empescher 
les factions et partialitez à l'advenir sur le différent de la 
succession^ s'il décédoit sans enfans masles (que Dieu 
ne veuille), de déclarer.celuy que'i^s loix nomment et 
appellent pour vray et légitima successeur de la coronnc,» 
nous nous en abstiendrons toutcsfois , de peur que les 
meschans ne prennent .occasion de calomnier noz ac- . 
tions, comme si nous, cardinal de Bourbon, sur nos 
vieils ans., pensions à un autre roiaume qu'à celuy dont 
la jouissance est plus asseurée, désirable, et de plus 
longue durée, n'àyans rien en affection que le bien de la 
religion catholique et de TEstat, et qu'il plaise à Dieu 
conserver long-temps nostre Roy, et luy donner lignée 
et postérité qui puisse heureusement régner après luy^ 

Nostre^intention estant telle , supplions tous ensemble 
très humblement la Royne mère du Roy, nostre très ho- 
norée, dame (sans là sagesse et providence de laquelle 
'Ce'royaume seroit pieça dissipé et perdu) , pour le fidel 
tesmpignage qu'elle peut rendre de noz grands ^rvices , 
mesmes e^ particulier* de nous, cardinal de-'Bd^irbon , • 
qui l'avons tousjours honnorée, servie et assiAée en 
ses plus grands affaires , sans y espargpner no% biens, vie , 
amis et parens , pour avec elle fortifier Iq paurly du Roy 
Jdi de la religion catholique , de ne nous vouloir abandon- 
ner, mais d'y employer tout le crédit que ses peines et 
laborieux travaux luy devroient justement attribuer, que 
ses ennemis luy pourroient avoir infidellement ravy au- 
près du Roy son £lz. 

Supplions aussi toiis les princes, pairs de France , offi- 
ciers de la couronne, personnes ecclésiastiques, sei- 

TOMB XI. '* 
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gncurs, gentilshommes et autres, de quelque qualité qu'ils 
soient, qui ne sont encore joints avec nous, de nous 
vouloir assister et aider de leurs moiens à Texécution 
d'un si bon et saint œuyre ; et exhortons toutes les villes et 
communautez , d'autant qu'elles ayment leur conserva- 
tion, de juger sainement noz intentions et recognoistre 
le soulagement et repos qui leur en peut revenir en 
leurs affaires tant publîcques que domestiques , et 
mettre , en ce faisant, la main à ceste bonne entreprise , 
qui ne sçauroit que prospérer avec la grâce de Dieu, à qui 
nous référons toutes choses ; ou du moins , si leurs advis 
et résolutions ne se ppuvoienl sitost raporter en un , 
comme leurs conseilz sont composez de plusieurs, nous 
les* admonestons d'aycnr l'œil à leur chose propre, et 
cependant ne se laisser envahir et posséder par Ceux 
qui ^ par quelque sinistre interprétation de noz volon- 
tez, se voudront emparer de leursdites villes, et, en 
y mettant garnisons de gens de guerre, les réduire aux 
mesmes servitudes que sont les autres villes par eux oc- 
cupées. 

Déclarans à tous que n'entendons user d'aucufl acte 

d'hostilité que contre ceux qui, av«c les armes, se vou- 
dront opposer à nous , ou par. autres moiens indeus favo- 
rizer noz adversaires,- qui cherchent à ruiner l'Église et 
disi^iper l'Estat ; et asseurons un chacun que noz armées 
sairitç^ et justes ne feront fouUe ni oppression à per- 
sonne , soit pouir leur passage ou demeure en quelque 
lieu que ce soit, ains vivront avec bon règlement et ne 
prendront rien sans paier. 

Recevrons avec nous tous les bons qui auront zèle à 
l'honneur de Dieu et de sa sainte Église, et au bien et ré- . 
pulation de la très chrestienne nation françoise , souz 
protestation néantmoins de ne poser jamais les armes jus- 
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«juoH ù l'enlièro oxécutiun de» choses susdites » et plustost 
y mourir tous du bon cœur, avec désir d*(^ti*o oinoiicolox 
on une sépulture consact^n aux derniers François morts 
on armes pour la cause do Dieu et do leur patrie. 

Knfm, d'autant qu'il faut que toute nostro ayde vienne 
de Dieu, nous prions tous yruis catholiques de se mettre 
avoc nous en bon ytat^ se réconcilier avec sa divine 
Majesté pur une enliôro réformution de leur vie » afm 
d'appaiser son ire, et Tinvoquer enpgreté de conscience, 
tant pur prita*es publiques 'et processions saintes que 
par dévotions privées et particulières, aAn que toutes 
ïïo% actions soient référées à l'honneur et gloire de celui 
qui est le Dieu des armées, et de qui nous attendons 
toute nostro force et plus certain oppuy/ 

Donné ti Péror)ne,. le dernier jour de mars. Tan de 
jjroQe mil cinq cea| 'quatre-vingtx-cinq. 

Signé, CiiAnLfiSi cardinalcle Dourbofu 
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eipe avec celui des séditions ordinaires. 



PROTESTATION 

DES CATHOLIQUES 

QUI N'ONT VOULU SIGNER A LA LIGUE. 



1585. 



Nous qui, pour grandes, sainctes et importantes causes» 
avons différé de signer la X*igue et association qiii nous 
a (soubs couleur de mandemens de Sa Majesté) esté pré- 
sentée, jusques àce que plus amplement et au vray soions 
informés et acertainez des causes suffisantes de son bon 
plaisir, avons protesté, protestons et jurons sur nostre 
foy, noz amesy nostre salut , nîoz honneurs et noz vies» que 
nous sommes et voulons estre» vivre et mourir fidèles et 
loyaux serviteurs de Dieu et du Roy» nostre souverain sei- 
gneur; croyons en la sainçte Eglise catholique » apostoli- 
que et romaine; et de ceste fidélité, service et croyance, 
ne voulons et n'entendoni^ jamais départir, pour pertes, 
dangers ne peines de noz vies, de noz b^ens et de noz 
personnes , ne mal qui nous en puisse advenir, jusques à 
nostre dernier souspir et dernière goutte de nostre sang. 

Mais que nous trouvons en toute façon l'association et 
Ligue prétendue (soubs voile de iaincte protection de cest 
Estât, repos public, conservation de la chose publique ) 
suspecte de captioq et circonvention du Roy, confusion 
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de son Estât, chaDgement de règne ^ mutation et intro- 
duction de nouveau prince en sang estranger à la cou- 
ronne, servitude de la noblesse, oppression universelle 
de TLglise, du pauvre peuple , troubles , séditions , guer- 
res plus que civiles, pestes sanglantes et cruautés plus 
horribles qu'elles ne furent cliques soubs tyrannies quel- 
conques; que nous faisons, non-seulement doute, mais- 
avons frayeur ou plustost horreur de la signer. 

Tenons davantage que nous ne pouvons avoir au- 
tre forme de foy plus entière et inviolable à Dieu, à sa 
saincte Église catholique, apostolique et romaine, que 
celle que nous avons vouée et rapportée des saincts fonds 
debaptesnoteet que nous avons tousjours maintenue soubs 
l'auctorité des saincts conciles et décrets de noz saincts pè- 
res les papes et dé nostre mière saincte Église; que la natu- 
' ralitéet fidélité en laquelle nous sommes naiz, nourris et 
consacrez à nostre prince et souverain seigneur, ne doit 
et ne peut, soubs prétexte que ce soit, sans violer et alté- 
rer toute Fasseurance réciproque du devoir, affection, et 
obligation respective de bons subjfects et de bon prince, 
recevoir aucun déguisement, nouvelle forme de cérémo- 
nie, sermen s, et autres. telles suspectes, odieuses et per- 
nicieuses inventions à la maintenue d'un Estât ; que nous 
trouvons nonrseulementestrapge, maià exécrable etplain 
dé fureur, qu'il soit monté (comme Ton dict) au cœur ny 
au ceneau d'homme de sens rassis d'abuser de ce tiltre 
de t;hef ni d'élection autre que de nostre Roy. 

Que nous tenons à présage très monstrueux et infor- 
tuné de luy ravir son. sceptre et sa couronne , de faire 
élection privée et universelle (soubs quelque apparence 
de tiltre ni aulhorité que ce soit) d'autre chef que de luy, 
qui nous est naturellement, héréditairement et très heu- 
reusement ordonné par la grâce divine r que comme nul 
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ne peut usurper le pdirimoine royal, aussi Sa Majesté ne 
doibt souffrir ^.u'aucpn s'investisse ^ de sa gloire » de son 
rang €t de son office, à l'instigation et invention d*au^ 
truy,. sinon que,. de son premier et pur mouvement, et 
par la délibération meure de ses plus proches et fidélité 
de son conseil , il déclare et public pour causes urgentes 
et nécessaires un lieuteflant général ou particulier, sup- 
pléant à ce qui est requis de sa présence : ce qui ne se 
doit aucunemetit comniettre à l'élection et arbitre d'une 
multitude; pour l'éminent danger qu'il y a , de l'dection 
d'un chef qui luy sera agréable, qu'elle passe outre à 
transférer aussi It^gèrement la principalle puissance^ en 
luy et en dépouiller le vray possesseur, et comme elle 
se monstre ambitiettse à luy subroger un chef- esl^u à sa 
poste (que nous trouvons estre une témérité trop grande et 
irrégulière, et une hardiesse trop susjïecte, d'avoir, long- 
teioQps auparavant l'asseipblée et tenue des estais , brigué 
et conspiré par procurations, moyens et sollicitations par- 
ticulières^et prinslessacremens et seings d'une telle asso- 
ciation, qui n'a esté auparavant aucunement agitée ne dé- ^ 
libérée dans le conseil du Roy, ne aucunement exapQtinéiif[> 
ou auctorisée en nulle cour de ses parlemens) , qui n*y 
pouvoii avoir autre raison que ,1a seule impudence de 
dire que le Roy l'eust ainsi consenti et procuré par soubz 
main avant que manifester sa volonté; car cela seroit luy 
toUir le sens-, la prudence, la dignité» l'honneur, la ca- 
pacité et réputation ; comme , à la vérité , ce n'<Bst autre 
chose que le dégrader d'administration et souveraine 
puissance, et, qui pis est, le déjetter bien loing de l'a- 
mour et révérence et bonne opinion de son peuple , car 
un seul traict de sa voix, paternelle eust plus vaincu de 
cœurs à la fois que tous les artifice^ et machinations du 
monde. 
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« 

Noua voyons clairemeot , et qui ne le void s'il a qael* 
que estincelle de jagement; de piété, de savoir et résolu- 
tion, que ce qui deroit maintenir la tranquiKté de l'É- 
glise et foire cesser les orages qui font à peu près sub- 
merger la nacelle de sainct Pierre, que ce qui pouvoit 
faire respirer la nol^lesse , ce qui devoit redonner le sang 
et la vie au pauvre peuple , ce ^i devoit tirer*la liberté 
du Roy du déAonneste et malheureux foug des debtes et 
acquiter sa conscience et son patrimohie , ce qui devoit 
mettr^on royaume en son premier lustre, abondance et 
fleurissant pouvoir, c*estoit la paix, c'estoit la bride et 
continence de tous les subjects du Roy en une égale, amia- 
ble et pacifique conversation ; c'estoit un soing de réfor- 
mer les dépravations et desbauches publiques^ qui sont 
en tous ordres et estats, un règlement et institution d*une 
hoMieste œconomiè , frugalité , et sage dispensation par 
laquelle la dignité des honnestes et anciennes familles eust 
esté conservée, et augmentée, à Fheur, honneur et à l'a- 
vantage du flfervice du Roi; c'estoit d'avoir pitié de la 
misère extrême en laquelle languit et meurt le pauvre 
>^<peupl^, à la grand'honte et chaîne damnable de tous 
cfeux qui l'oppriment. 

Or, nous voyons i à nostre supresme dueil , tout le con* 
traire ; nous nous voyons (en lieu d'une société préten- 
due) entrer au chemin de violer, toute société hujtfaine 
et toute divine concordé; nous voyons, à l'aj^pétît' d'une 
enragée ambition, ce pauvre Estât i^'en aller (comme l'on 
dict) les fers contre mont; nous voyons le sanglant Mars, 
avec les flammes et les armes , pénétrer jusques dedans 
rior entrailles et s'advancer à saccager le reste de ce pau- 
vre royaume ; nous voyons le père jurer en la mort du 
fils, le frère du frère, l'amy de l'amy; nous voyons les 
concitoyens se préparer à sç baigner au sang les uns des 
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autres; nous voyons fdarager et spolier l'Eglise soubs om- 
brë'de la maintenir; nous voyons armer la noblesse en 
sa propre deffaîcle et ruine; 11003 voyons déserter etdépeu- 
ple'r les protînces d'hommes, de soldatz et dé peuple, 
destituer la république de toutes foiv^Wkl/>^^'''^UF 
ietteràlaproyedetoufsbarbarlëestrang aJv/ .]|AP' 
jou% au Boy despouillé ; nous en souspî WHh(/tf. V; Vi/li 
moins n'en osons bonnetnent respirer. '■JdUstjSffVth ' 
si claires qu'on ne les peut desguiser, ttQjJjp -y ,. fiff^ 
deffendre le contraire, nulle malice le desgiiiser; et si elles 
ne viennent de matiraises consciences, il faut con^sser 
qu'elles procèdent de sens aveuglez et occupez de fureur 
et manie , Cl que c'est une juste punition divine pour noz 
déioérites et péchez. Nous reste-il plus sinon que d'à- 
tendre queBleo descoche sur noz testes 'ses derniers traictz 
de sa justice et vengeance ^vine? que toute loy, police, 
saincteté et ordre s'escpule et cède à la rage del'hbrrible et 
furieux sold^P que nous voyons piller et prophaner noz 
temples et autelz, descbirer noz entrailles et Substances r 
massacrer noz enfans, violer noz vierges, et les anciennes 
prescriptions trouver lieii de justice,' d'honnesleté et de 
douceur au pris des impiëtez brutalles et plus que tygrî- 
ques cruauteï qu'on ne peut éviter au progrez d'une si 
barbare entreprise. 

Nous prolestons donc de rechef de ne nous approcher 
ny soililler en rien d'une si pernicieuse et sanglante so- 
ciété, violation de pais, sédition manifeste, conflagra- 
tion universelle de-la patrie et perdition de ce royaumes 
et si par force et iniquité l'on nous y veut amener et con- 
traindre, nous appelions, pour la justice et équité de 
nostro cause , à la majesté du Roy , conseillé de ses plu» 
sages et loyaux serviteurs, et au refus de cesl accès, pour 
la violence des ennemis du repos public, au sain et noit 
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préoccupé jugemestdcs poteoUtz et princes estranger* 
qui pourront sqnspaasioQ juger de la loyauté etsaincteti 
de noz affections et services; promettans et jurans par 
tout ce que nous tenons sacré et jurable au monde de 
parer à jamais de la foy , subjection et 
ime et naturelle q&e nous recongnoissons 
eigneur, et que nous vouons à la det^nce 
luronnè et puissance, supplians sa bonté, 
té et respect qui nous est possible , qu'il 
nt que laisser eschapper un irrévocable 
traict, séquestant toutes importunités, apparences, ap- 
plaudissemens , déguipefnens et illusions qui le peu- 
vept plonger et perdre avec ses pauvres subjects en un 
gouffre de indéplorables et irrémédiables de calainitei, 
poiser enqores un coup, avec très meurs et non pasùon- 
nez conseils en ceste affaire de dernière importance , ce 
que Dieu, sa sacrée dignité, sa renommée, son devoir, la 
misère de son peuple désolé et accablé , eijous les bons 
requièrent, client et attendent de, lui, et n'assouvir la 
furie d'autruy en la ruine de l'Église, au sang de sa no- 
blesse et extermination de son peuple, qui sont son 
unique lien envers Dieu , le bras deztre de ses forces et 
le fondement de toutes ses exécutions et pouvoir. Ce fai- 
sant, nous espérons qu'il vivra longuement Roy heureux, 
et paciOque, et invincible, l'Église en sa dignité, la no- 
blesse en sa splendeur, et le peuple en continuelles ac- 
clama^ons , bénédictions et vœux pour sa maintenue et 
prospérité. Amen. , 
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AVERTISSEMENT. 



La pR'cc suivante révèle, un mcmbrr du tiers-parti. Nous faisons 
connaître ainsi la coulcAr de chaque écrivain ,afi,n de tenir le lecteur 
en garde contre tout esprit de secte. Ici ranteui* entj'e en matière par 
un sommaire des orgujnciu h Vrnào desquels il «Haqut ceux qui atta- 
quent eux-mêmes le pours or.din'aire de la succession au trône. Parmi 
CCS arg'imens , on ^*en trouve point qui touchent au véritable état 
de la fjuestion. On Télude, en niant/ dans les catholique* ,1c soin du 
catholicisme. CTest d'après plusieurs «Jiscours ainsi conçus que plu- 
sieurs-historiens ont accepté et transmis les ligueurs comme dÉS re- 
belles sans excuse. Il convenait d*en faire Tobservation , et aussi de 
relever Terreur de odUx qui, donnant gain de cause an tiers-parti, 
liii attribuent exclusivement la modération. La fin de la pièce suivante 
prouve que cette modération ne s*étendait pas du monts an choipc des 
moyens^ et que les trois partis réclamaient avec ta même animosilé 
rinicrvcnlion de la force. 
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Si violer Ja jiulicc Qt, le droict 
Il est licite ii Thomme en €|uelque eiidiroict , 
C*e«l pour régner qu'il se îe doit permellrc, 

discikcélay qui ruina VEstat de Rome, déclarant apparte^ 
ment que œux qui ne peuvent vivre en repos et se eon- 
tanter du leur ne mettent p^ seulement & haut pris le 
vioiement des loix et mespi]iss»'.de lu justice, mais aussi 
qu'il n'y arien dé si sàinctet sacré qu'ils, ne.profanent, 
«t meschâncelé et perfidie qu'ils ne ctMnniettènt pour y 
parvenir, et, y estans parvenus, pour s'y otiaintenir; ce que 
luy-mesme bien tost après fit paroistre, et auparavant luy 
Sylla et Marins : <;ar> ce sont passions que l'ambition et 
rayaiice, qui sai 4.jB &ine lei^élémens de tous maux : elles 
font prendre aux hommes toutes couleurs, comme la p«tie|* 
au cam^lépn , et, coiïime des f^rieà infernales, les pous^ 
sent à n'espargner ny parens ny amis, non pas mesme 
I^t^u « du nom duquel ils abusent pour tromper plus ai- 
sément les honunes, comme on fait les petits enfans au 
)G«ides osselets, disoit Lysander. Vous diriez que, rongez 
du zèle de la maison de Dieu, ce sont des Hélies qui ne 
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demandent que la réformation de la religion; tantostque, 
touchez des misères du peuple , ce sont des Moyses qui 
ne cherchent que le tirer de ceste oppression; mais 
quand on les regarde de près, on trouve que ce sont plus- 
tost des Barchomanes et des Noyses de "Candie v ainsi que 
l'issue le monstre , mais tousjours trop tard^pour le bien 
de ceux qui, ayans receu le moji^s et la selle» comme le 
cheval d'Ésope , faut qu'ils passent carrière. Le mouton, 
disoit Archidan^, jette tousjours une messie voix» mais 
l'ambitieux en cnange souvent en diverses sortes jusques 
à ce qu'il. soit parvenu au-dessus de se^.desséins. Cra- 
terus et Antigonus ne preschoient aux Athéniens que la 
liberté; mais s'estailt renduz les maistres» ils changèrent 
de langage. Ceux qui se sont sousl^ivez en ce royaunie ne 
couchent que de leur zèle à la religion catholique , affec- 
tion ^\a. réformatioh de FEstat et soulagement du pauvre 
peuplé» et, si nous les voulons croire, ce sont les seules 
causes qui l^ur ont faict prendre les armes ; mais si nous 
prenons, garde non-seulemênt à leurs actions passées» 
mais aussi présentes» nou3;(arouverons que» soubsce voyie 
si beau et- spécieux, ils veulent; comme Absalon» des- 
4>ober le cœur du peuple pour puis après usurper cest 
Estât. Jâ les plui^ incrédules commencent à s'en apperce- 
voir, et beaucoup le sentent à leur très grand dommage» 
voyans bien que la réunion qu'ila cerchent n'est à la 
religion romaine , notais de cesf .Estât à la maison de 
(«iirraine» à laquelle il y a long-temps qu'ils veulent faire 
accroire au monde qu'il^ppàrtient ; que ce p'est la ré- 
formation» mais L'ujsurpation du royaume» et non le sou- 
lagement» mais l'accablement du pauvre peuple ; et tbm 
unanimement crient» voyans piller leurs biens» brusler 
leurs maisons, violer leurs femmes et filles» et tant<le 
meurtres, que, quand ces prétextes seroient véritables, 
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que la médecine est plus dangereuse que la maladie , et 
que ce sont de fins médecins qui tirent|^nt de sang et 
purgent tellement le patient, afin que ne se relevant 
jamais ils en soient héritiers. Et afin qu'on né pense que 
}'en parle par passion, je le vous veux faire voyr par ce 
qui s'est passé à Marseille ce moys d'avril, comme un 
homme de bien et d'honneur en a couché au vrav l'his- 
toire en une lettre qu'il a escrite ^^ deçà son frère. 

Coppie (Tufiê Lettre eserîtte de Marseille ^ le seiœîesme 

avril IÔ8Ôk 

Mon frère, nous vous avons escrit au long il y a huit 
jours ; du depuis sont passées en ceste nostre ville de Mar- 
seille des choses bien estranges, et bien que les aurez 
entendues a^nt la réception de la présente , si est-ce que 
je vous en veux bien esçrire les particularitez , et, au vray, 
pour louer Dieu avec nous de la grâce qu'il hiy a pieu 
nous faire. Sçachez qu'estant le premier consul de ceste 
ville allé en cour, il y a environ deux moys, où il est 
encore, toucha au second consul nommé Loys de la Motte 
d'Aries (1) de commander en l'absençjB de monseigneur le 
grand-prieur (2) ; lequelconsul, estant adverti dé ceste nou- 
velle guerre dressée en ce royaume et mesfties en^ce pays 
par M. de Vins, se prémédita qu'il se préparoit lin moyen 
pour usurper la souveraineté de Mars^Ue, et à ces fins 
pràtica sécrettement ledict sieur de Vins pour se joindre 
de son costé, se faisant fort que, veu le prétexte de telle 
guerre et ligue de s'opposer à ceux qui ne seroient de 
la foy cî^iholique, de laquelle ce peuple est fort affet- 

• * 



(1) Antoine d'Àreoe, premier consul, était alors à la cour, où il ara il 
été député pour les affaires cle la ville. 

p) Le grand prieur , Henri d'Angoulème , fil« naturel de Henri II. 
TOME XI. 3 
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tionné , facilement il feroit à celuy trouver bon (oui ce 
qu'il pourroit f^ubs tel prétexte ; et pour parvenir à son 
dessein, prattique deux des capitaines de ceste ville» 
qui valoient aussi peu d'argent que luy , lesquels £acile- 
ment s'accordèrent à son opinion , mesmes l'un d'iceux , 
nonuné Claude de Boniface , à la charge que l'on tueroit 
son frère le premier » honmie qui avoit soixante mille 
escus Taillant, nonuné le général Boniface. Et pour plus 
facilement parvenir | son entreprise , pensa qu'il falloit 
se saisir de la forteresse de Nostre-Dame de la Garde avant 
que rien altérer; comme, eh effect, le huitiesme de ce 
moys, s'en va à ladite forteresse, soubs couleur de voir 
si elle estoit bien munie. Le capitaine d'icelle , bien qu'il 
ne recognoisse en rien la ville, voyant que c'estoit le 
consul, le laissa entrer, luy quatriesme. Tout aussi tost 
qu'il fust dedans, prend par le collet led^ capitaine, 
luy présentant le poignard pour le tuer s'il bjougeoit , 
et par ce moyen fit ouvrir la porte et entrèrent dedans 
des soldats en sa faveur , ne laissant toutesfois descendre 
ledict capitaine à la ville; aux fins que le peuple n'en- 
tendist qu'il y eust procédé en telle sorte. Et comme il se 
voit maistre de ladite forteresse , print la résolution d'exé* 
cuter le soir en suivant son entreprise; et pour ne man- 
quer à kl promesse qu'il avoitfaicte au susdit Boniface, 
s'en allant le susdit général Boniface, sur les huict heures 
du matin y à Aix, trouver M. le grand-prieur, ledit con- 
sul le fit airester à la porte et le prie de retarder son 
voyage jusques au lendemain , parce qu'il luy vouloit 
bailler une lettre pour M. le grand-pieur, de fort grande 
importance au Service du Roy. Le pauvre général, 
ne pensant pointa mal , me^me que depuis peu de temps 
il avoit tenu un de ses enfans au b^ptesme , facilement 
mit pied à terre et retarda son voyage au lendemain» 
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Mais il fit son voyage d'autre façifn qufil nepensoit; car, 
audict jour du présent moys, sur les hoict heures du 
soir» ledict consul» accompagné de quatre de ses com- 
•pliceSy Tint piquer à la porte dudit général, disant qu'il 
vouloit parler à son compère ; lequel descendit inconti- 
nent à bas à la porte. Et luy ayant donné le bonsoir et 
la lettre qu'il disoit mander à M. le grand^prieur , dit à 
celuy qui estoit avec luy : «Faittes vostre office. » Tout aussi 
tost Os se ruèrent sur le pauvre général et luy baillèrent 
quatre 4OU cinq coups de poignard »-• lequel monta tout 
blecé encores jusques 4 la salle où- il tomba mort. Son- 
dict frère,iqui n'estoit guères loing à^]à, entre dans ladite 
naaison» bien joyeux , et comme héritier commence à 
prendre ^desrober ce qu'il luy plait. Cependant le consul 
n'estoit inutile; car incontinent^ avec une iroy^e de 
viiigVcinq arquebousiers» s'en va piquer aux porïes des 
huguenots, et tant qu'il s'en trouva il en fit mettre en 
prison à la tour Sainct-Jean. Ce faict, il escrit uUé^lettre 
«n diligehpe à M. de Vins , dont la teneur s'ensuit : 

« Monsieur,, nous vous faisons la présente pour vous 
asseureff^qùe sans aucune dissimulation la ville de Mar- 
seille a {Vpi^s le parti descouvertement de Pieu et de 
l'Estat, poair^faire entière profession de la foy catholique, 
où chacun a^résolu d'adhérer de tous sesmoyens à la ligue 
des princes, chrêstiens et catholiques, et à vous que pour 
cest efiteftt vous prions vous acheminer vers nous ; et si 
prenez le ^^bemin d'Aix, pourrez venir àPourcieux ou 
Fumeauf et si prenez autre chemin, venez à. Sainct- 
JaqusÉîes oiJt5Gexnenes, car nous mandons à tous les 
viUaged^w^PK'doQllAr vivre, ayde ^t fayeur, et s'ils font 
autrement nous le$,^ti)minerons et mènerons le canon 
s'il est besbing, déclarans noz ennemiz ceux les vostres 
et nos ^amis ceux qui vous assisteront et qui seront les 
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Yostres y \ous prenant éP'nostre protection , comme nous 
nous mettons' à cçUe des prlhces chrestiens et catho- 
liques» et de la Tostre. Cejourd'huy a esté prins le fort de 
Nostre-Dame de la Garde, et mis à nostre et vostre dé-* 
votion» priant Dieu, le Roy des Roys, vous avoir en sa 
saincte garde. 
. « De Marseille, ce huitiesme avril 1585. 

«Vos très affectionnez amis et serviteurs, Nicolas Rdgue, 
^ consul d'Anes, consul Gorgogne, capitaine An- 
thoine Comicïie, capitaine Charles deCassane, ca- 
pitaine Bonifacc, capitaine Taron, capitaine Tanse. » 

Et le leiïdemain, le jour venu, qui estoit le dixîesme, 
il livra au peuple deux huguenots qui furent tuez et trai- 
nez par toute ^ ville par les enfans, demeûrans la plus- 
part des honnestes hommes reclus .^n leurs maisons , 
tant pour ne voir exercer telles cruautez que pour 
doubtef qu'il n'en fist autant aux catholiques qui avoient 
de quoy perdre qu'aux autres, doubtant qn'il devoit 
avoir desjà mis les forces dudit sieur de Vins.daris la ville, 
et n'ayant point opinion qu'il eust mandement du Roy 
de faire ce qu'il faisoit, mesmés que ses plàs, familiers 
amys n'en sçavoient rien, de manière qu'il régna tout ce 
jour et toute k nuict suivante. Le jour d'après , qui fut le 
unziesme , Ton se réferme , et cognoit-on que les forces 
de M. de Vins n'estoient encores dans la ville\ qui fit 
prendre cœur à un chacun; et se résolurent; aucuns des 
principaux de luy parler et demande^ duquel mtindement 
et authoritéil faisoit telles exécutions. AutPes comifiencè- 
rent par la ville à remonslrer cme cei que ledit, consul 
faisoit estoit de son mouvemeïit et pour faire entrer 
M. de Vins dans la ville pour s* en rendre maistre. Le 
peuple, qui n'a point accoustumé d'estre subjèct et qui 
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veut entretenir sa liberté , commença de se refroidir en 
la bonne opinion qu'il avoit du consul; ce qu'il cognut, 
ou pour le moins il s'en douta , et , pour y remédier , 
fit response à ceux qui luy avoient demandé raison de telle 
affaire , que ce qu'il en aVoit faict estoit pour ce qu'il 
avoit entendu que les huguenots avoient intelligence dans 
la ville , et qu'il s'estoit pensé les serrer dans la tour ; ce 
néantmoins, il n'avoitpeusibien faire qu'on ne luy eust 
osté des mains ceux qui avoient esté tuez; toutesfois, 
qu'il trouvoit bon que l'après-dianée se fist une assemblée 
à la maison de ville des plus honorables pour y pourvoir, 
et qu'elle fust générale; ce qui fut arresté. D'autre costé , 
voyant que le peuple commençoit à se refroidir, pour le 
tenir tousjours esmeu va livrer Un autre huguçnot et le fit 
tuer et trainer par la ville , pensant que cela donneroit 
cœur au peuple de continuer telles cruautez , les priant 
tousjours d'estre affectionnez à la foy catholique , ayant 
auparavant fait faire une criée qu'un chacun eust à por- 
ter une croix au chapeau. Or, voyant qu'un chacun se 
délibéroit de venir à l'assemblée susdite , luv et ses com*^ 
plices< se vont penser que c'estoit le vray moyen pour se 
rendre le plus fort, et de faict fut résolu entre, eux de 
coaper la gorge à tous ceux de l'assemblée, et pour ce 
faire fait mettre dans la maison de ville soixante bar- 
quebouisers et renforcer le corps-de-garde qui estoit au 
dessoubs. Les chefs de maison, qui ne pensent pas à 
telle affaire, vont librement à ladite maison de ville, et 
fut ladicte assemblée pour le moins de cinq cens per- 
sonnes, tous dans une salle, faciles d'y estre enfermez 
et tuez. Ledit consul entra et sortit par plusieurs fois.de ' 
ladite salle, ne sachant ce qu'il devoit faire; enfin se 
résolut de proposer en l'assemblée sa justification, et 
çognoissant 9 sa contenance qu'elle ne trouvoit pas bon 
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ce qu'il proposeroit, ilstrou?èrent expédient de sorlir et 
faire après tailler en pièces tous ceux qui y estaient. 
Hais Dieu , qui ne vouloit point que telles cruautez fus- 
sent exécutées, osta, se peut dire, le sens etTentende- 
mentà rassemblée, laquelle, au lieu de luy remonstrer 
la faute qu'il avoit faite, ne respondit rien à sa propo- 
sition, et sembla que l'on trouYoit qu'il avoit bon droict 
d'avoir faict ce qu'il avoit faict, et tous s'en allèrent sans 
faire autre résolution. Ce néantmoins, estant hors de la 
maison de ville , l'on entra en doubte que M. de Vins 
n'arrivast, ce qui fit résouldre un chacun de se jetter.la 
nuict au corps-de-garde , encore que l'on ne l'eust point 
commandé, et, par ce moyen, l'on se pourroit rendre 
le plus fort. Luy, d'autre costé, sçachant bien que 
M. de Vins ne pouvoit arriver avec ses troupes le soir, 
se doubtant d'estre esbranlé , commanda au comitte de 
la gallère de H. le grand-prieur de Thoulouse d'apprester 
ladite gallère, faisant estât, si mal alloit pour luy, que 
luy et ses complices se jetteroient sur ladite gallère et 
sortiroient avec icelle. Manda aussi aux quatre gallères 
du duc de Florence, qui estoient aux isles, attendant 
d'amener àLuques M. le duc de Nevers, au moins que le 
bruit en estoit de luy vouloir bailler^deux cents soldats potir 
le service du Roy et augmentation de la foy catholique , ce 
qui luy fut accordé , ayant veu le jour auparavant comme 
il travailloit contre les huguenots. Mais Dieu augmenta le 
fcœur des gens de bien , en telle sorte qu'ayant ledict soir 
un chacun les armes, l'on se jetta dans les corps-de- 
garde et en fait-on d'autres, sans toutesfois user d'au- 
cune violence, attendant voir ce que feroyent les capi- 
taines de ladite ville , deux desquels estoient de la cons- 
piration; lesquels, voyant tant de gens en armes et qui ne 
leur vouloient obéir, commencèrent à perdi'e courage, 
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et ledici consul aussi ; mais, par tous les lieux où ils vop- . 
loieat passer» ils trouvoient gens pour les arrester» qui 
occasionnoit ledict consul s'aller jetter au corps-de-garde 
de GanaiUon, tournant tout le soir comme le papillon au- 
tour de la chandelle ; et comme il vit la tour , il se jetta 
au quartier Sainct-Jean et près la chaîne avec troupe , 
pour recevoir les deux cens harquebousiers que les sus- 
dites galères de Florence , qui se trouvèrent à la diane à 
chaîne, luy amenoient. Mais il trouva audit lieu une troupe 
de cinq cens harquebousiers, laquelle voyant Kf résouU 
de s'embarquer sur un esquif pour se sauver sur'le9dite8 
gallères; mais on Tarresta, et fut incontinent mandé au 
corps-He-garde de la loge que ledict consul esloit audit 
Sainct^ean, oùunetrouppel'alla trouver, luy disant quft 
Von estoit résolu de sçavoir de quelle authorité il faisoit 
les miassacres. Luy » se voyant perdu, ne sceut^ que res- 
pondre, et le conduit-on en la maison de ville, où il fut 
en mesme instant , et en sa présence , créés vingt etjquatre 
personnes des plus apparentes pour régir avec le dernier 
consul, quiestôit un pauvre idiot, les affaires de la ville. 
Lesquels, au mesme instant, créèrent de nouveaux capi- 
taines qui eurent bientôst amassé cinq ou six mille har^ 
quebousiers dans la ville ; qui estant en armes , et ayant 
as&euré la ville au Roy, Ion dépescha à M. le grand- 
prieur, qui estoit à Aix, bien désolé d'avoir perdu une 
ville de telle importance , le prier de venir en diligence , 
et d'autre costé l'on s'en alla asseurer du fort de Nostre- 
Dame de la Garde; à quoy ceux qui estoient dedans, 
voyans la ville perdue , se rendirent faciles; et mena-on 
auai^i Claude Boniface à la maison de ville. Tous les autres 
se sauvèrent. Le consul, après l'avoir dégradé de son 
chaperon et charge , fut mené aux prisons du Roy avec 
ledict Boniface. Mondict sieur le grand-prieur arriva ce 
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mesme jour à unze heures de nuict. Tout incontinent 
Ton commença à travailler à leur procès, lequel ne fut 
expédié }usqu'au lendemain à dix heures du soir, et une 
heure après ils furent tous deux pendus au devant la 
porte du feu général Boniface, ayant demeuré tout le 
peuple en armes depuis qu'ils furent saisis jusques à ce* 
qu'ils furent deffaits. Voylà la fin de ces deux traitres, qui 
ont esté punis comice ils méritoient et n'ont régné- que 
48 heures. Le dessein dudit conspl estoit de se rendre 

souverain de la ville et ne s'aider des forces de M. de Yins^ 

* 

qu'au besoingy résolu de saccager la ville, de laquelle luy 
et SCS complices avoient choisi soixante maisons pour 
leur partage : le reste estoit pour le sac des soldats. Mais 
Dieu n'a point voulu voir un tel malheur, lequel y a 
opéré, se. peut dire, merveilleusement, et en nous sau- 
vant aussi sauvé les huguenots, lesquels furent eslargis 



le mesme soir que lediçt sieur grand-prieur y arriva. 

Pai' cest eschantillon , nous voions qu'il ne faut s'ar- 
rester aux paroles et escrits de ces gens icy, comme n'es- 
tans vrayes images de leurs intentions, mais à leurs ac- 
tions , qui lès expriment naifvement» et comme les efFects 
arguent nécessairement leur cause. Le chien et le loup 
se ressemblent merveilleusement , maii°f leurs actions font 
paroistre leur dissemblance, faisant cognoistre l'un estre 
gardien et l'autre esgorgeur du troupeau. Bien souvent 
disoit Alexandre-le-Grand ; « Ceux qui sont vestus de blanc 
au dehors .portent au dedans un accoustrement de pour- 
pre ; aussi , le plus souvent, ceux qui ne preschent rien 
plus que la religion et bien de l'Estat couvent au dedans 
l'athéisme et ruyne de l'Estat; tellement que, coiûme 
nous voions, ce n'est la religion, mais l'ambition, 
non le bien , mais la ruine de l'Estat qui a fait, prendtc 
les armes à ceuxTcy. Le zèle de ce consul estoit la tyran- 
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nie sur a ville de Marseille; la religion da capitaine 'fio- 
niface, la succession <le son frère , et de tous ces zélateurs 
ensemble, le sac de cesteirille et ruine de 'leur Jpays. 

Voyons quel prétexte prent cent hypccicite ^^ consuL 
Les huguenots., dit-il , ont intelligence dans' la Ville. Au- 
tant en.dit Itei cardinal de Vaudemont au discours qu'il a 
faict imprimer de la prise de Verdun, et d'Antragues tient 
mesme langage pour fenner les portes d'Orléans à 
monseigneur de Monpensier , envoyé de* la ,part dç Sa 
Majesté. Et ce n'est de merveilles s'ils parlent un mflnne 
langage , cat ils sont possédez. de cest esprit qui est men- 
teur dès le commencement, r Mais afin de ne les faire 
rougir en examinant de trop près ce qui en est> je leur 
demande seulement quelle intelligence avoient les hu- 
guenots dans Chaalons, Dijon, Rheins, Maisiftres et Ar- 
gentan. Gela est axissy vray.que la ligue de Magdeboiirg, 
tout fraischem^nt faite par Ségur^n AUéDoiàigne, ainsi 
qu'ils disent, avec le. comte Palatin V^nort hui^t ans au- 
paravant que Ségur mist le pied en Allemaigne,et avec le 
protecteur d'Escosse, décédé cinq^ans auparavant; aftssi 
vray que les huguenots ont rompu la croix de Saine t:9l||r- 
tin - d^s - Champs , à Paris , et '. quelques nuicts" après 
quèlq^ç'^jj^i^am. fut .SQï:pris,'p§r le capitaine. du quar- 
tier, 1^&|K^^ dé rompre pour esmouveir le peuplera 
sédititfl^5wï^^roi®ï^^ mieux pallier leurs intentioi^s. 
Cest Dieu^lSM^tes , .qui pap son ji^ste jugement, les a livrez 
à un esprit d'^estourdissemé^t. Pren donc gardé à toy, 
ô pauvre peuple, afin, que soubs ce prétexte on ne t'ac- 
coustre en ceste guise. . ^ ' 

Remarquez aussi en quel prédicament ce- grand zéla- 
teur met le Jloy ,tles princes de. son sang et autres qui 
ne tiennent son party , les privant deces titres de chres« 
tieni^ et catholiques pour les appropiîejr à ses^ semblables. 



% 
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Voilà rhonnéur qu'il a fs^it à. Sa Majesté , qui a tant de 
fois exposé sa vie pour la foy catholique; Toilà en quel 
rang il met les«princes du sàng^et autres seigneurs, quel- 
que catholiques qu'ils soient I Tu ne mesdiras de la loy, 
<lu prince , de ton peuple. Et ces g^nds zélateurs de la 
foy y non-seulement de ?oix» mais aussi pa» escrit, ne 
cessent de me$dire du Roy ^ voir jusques4ft que le cardi- 
nal de Vaudemont luy ye'ui faire accroire qu'il veut s'ai* 
der des huguenots et Turcs pour ruiner la foy catho- 

liq# 

Mais voions,')e Vous prie , la conscience de ce consul^ 
qui, pour éstablir sa tyrannie, et arracher ce fleuron de 
la couronne de France , se veut servir des armes de Vins,, 
mais coqime d'un eschafaut pour la bastir , et l'&yant 
hctstie: la ruiner. C'est le maling esprit duquel ils sont 
menez qui leyr appre^iit telles perfidies, .Voilà ce que vous 
devez attendre^ yous messieurs Jes ecclésiastiques, de la 
noblesse et du tiers estât , qui vous estes embarquez avec 
eul. Ilâ se servent de .vous; mais si Dieu affligeoit tout ce 
pa.ii^re royaume qu'ils- vinssent à bout de leurs desseins, 
om-'VQus accom^njioderoit à la MarseiUoise. Nous voions 
comme en a jà fait Antragues, ayant emprisonné etflepuis 
chassé leç capitaines qui luy ont asseuré sa..t}r]*aT\pie. Ne 
eognoissez-vous ceux que vous suivez Pl'amJbitiontlesquels 
l'upivers ne sçauroit a'ssouvir, et les richesses du monde 
rassasieir leur avarice. II9 feront comme ce consul quiré* 
serve pour sby et leà siens Ips meilleures maisons , et dé- 
signe à- ses soldats celles où il n'y a..que prendre. Mais que 
dls-je? il est'impossible que^ toute la maison estant par- 
tagée, y en demeure quelupe chose pour vous. Us se ser- 
vent de vous powr chaisâer la proye , mais au partage ils 
seront comme le lyon ; les partages se feront également : 
l'une partie sera mise à .part pour eux ; mais si vous vou- 
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es toucher à l'autre, voaB Bentirec les griphes du l^on. 
Cac l«s hommei n'ont fin quelconque ny terme à leurs 
dévxA d'enrichir qui aoU fenne ; ce sont de fins regnards 
qui, avec la fuw^ de leurs-belles promesses . font tom- 
ber -de vos mains marnes ce que voi 
saisir. Ce sont des sereines qui , pou 
nauFrage de vos biens , honneur et fies 
endonnir p&r leurs chants si iuélodiei 
noz] oreilles atec ce sage Ulysses ,' et b 
avecles anciens de Tro^.poUr ne Toirceste Hélène qu'on^ 
amène en noslre paUie pour nous ensevelir en la ruine 
d'icelle. 

Considéronsen ceste hùAoire que fait l'ararice et l'am- 
bition; iceluy venu (chttse exécrable entre. chrestiens) 
à faire tiier son propre frire, quelque bon catholique 
qu'il- fust , et l'autre à vitrer la foy promise à son prince , 
ensanglanter sçs mains du sang de ses concitoiens, et 
tous ensemble à s'enrichir des ruines de leur ptis ; ju- 
geons par cest exemple ce que nous pouvons attendre 
de ces .zélateurs , siooD qu'ayans Qonunencé par les hu- 
guenots ils achAT«rcAt par dqus, ou ponr mieux dire 
que r comme ce consul a commencé par le' cftthttlique le 
plus riche, qu'aussi on œ commence par celuy d'entre 
nous qui aura le plus de moyens. £t qui sera en seureté , 
puisque le frère n'espar^e le frère , et puisqu'on com- 
mence par les catho'liques^ voire- jusques àn'espargher 
le Roy, les.villes et finances duquel on prent tous les jours; 
ou aurons-ncHis meilleur marcbé? 'Les biens dès hugue- 
nots ne sçauroient 8i:dQre à remplir ces sacs piersez et 
eslancber la soif de ces hydropiqoes , comme les princi- 
paux d'entre eux ne le cèlent pas ,'car ils font estât âf ce 
royaumccomme d'un butin, poûr.àl'exemplk deSylla, 
exposer noz biens au pliis ofTrant. ai i l'entrée de ce fes- 
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tin , auquel ils nous convient tous par pur manifeste , 
ces iÎDS tafemiers nous font boire de tel ?iii , que feront- 
ils au milieu et à la lin? Que les liofaes facent donc estât 
de bonne heure qu'ils sont huguenots, car leurs belles 
is le sont. Et Dousfloions, parles lettres 
que le pauvre peuple du plat pays doit 
rans, disoitDîogènès, usent de leurs plus 
de bouteilles; ils pondent leb pleines et 
9. Or, s'ils n'espargnent pas ceux-là , que 
feront-ils aux autres. Ânb-agues ne commencei-il pas à 
chasser les plus riches catholiques d'Orléans pour se 
saisir de leurs richesses. Bien disoit vray Antistènes, 
que les tyrans sont pires que les bourreaus, car ceux-cy 
ne fout mourir que les coupables et ceux-là n'espar- 
^eritpas mèsme.les innocens'. O'que 

Ilcarcui celuy rjui pour ilcTPnir sage 
" Oes maugc d'aiiliy Tail son .iiipicnliaioge. 

Pour An de ce discours, je vous prie voua arrester un 
peu avec moy pour considérer attentivement la déli- 
vrance miraculeuse de ceste pauvre ville, et en icelle 
, plusieurs parUculiers des gens de bien qui estoient de- 
dans. Le tyran tient la forteresse , les huguenots softt en- 
ferrez. dans les cachots, les aiib'es renfermez dans leurs 
maisons, tantost assiégez dans la maison- de ville , et tan^ 
lost nudspaVmicesanHes, et sia des forces sur mer et sur 
terre. I^ais Dieu, qui monstre sa force en nos înfirmitez, 
conserve les siens.au milieu des flammeS et des lyons, a- 
délivré tant de gens dé bien.et conservé ceste place de telle 
imporlanceà Sa Majesté. Le cœur faut au besoing à ce ty- 
ran ; Dieu luy osle l'entendement , que sans coup férir ii 
perd sa ty«abnie. 11 n'ya rien plus couard qu'un tyran. 
Dieu, quiaestably Içs Rois, les conserve et leurs Estats, et 
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encore que quelquefois il les afflige par souslè^mcns 
mesmes de leurs plus prodies , comme il fit jadis David, 
ce néanimoinsil les délivre; encor, dis-je, que quelque- 
fois il les humilie comme Nabuchodonosor et Manassès , 
il les relève puis après. Nous voyons la briefve durée de 
ceste tyrannie, qui n'a duré que quarantc-buict heures* 
A peine ce tyran a-il donné le loisir à ses sujets de manger 
et boire , tant il a achevé tost sa sanglante tragédie. 
Rien de violent n'est do longue durée ; ce sont orages 
violâns, mais qui passent bientost. Jugeons donc par 
cest eschantillon de la durée de ceste conjuration aussi- 
tost née ; aussitost sera-elle estéinte. 

C'est un exemple des justes jugemcns. Qui résiste & la 
puissance résiste à l'ordonnance de Dieu , dit l'apostrc ; 
et ceux qui y résistent attirent sur euil sa malédiction. Ce 
sont géans qui font la guerre à Dieu', et sur lesquels aussi 

m 

il darde les traits de sa fureur; guièrcs tyran n'est là bas 
descendu de quilesaiig n'ait esté respandu. David n'aura 
• jamais, faute de cœur ny de bras pour poursuivre tels 
Absalons,etn'y a faute d'arbres en la France où ils de- 
meureront attachez comme ce consul. La France a encor 

« 

un bon et suffisant nombre de vrays et naturels François 
pour la délivrer de ceux qui ont juré sa ruine. Enfin , le 
peuple qui s'est laissé séduire ^e recognoistra , et les gens 
de bien et d'honneur qui se contiennent en leurs mai- 
sons, non de crainte, mais attendans les commandemens 
de Sa Majesté , sortiront en compaighe pour tous ensem- 
ble, soubsses enseignes, ensuyvre l'exemple de ceux de 
Marseille. 
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La Ligue* dans ses côa^mcnceiiiens « ii*ob'lmt>df ift:ugoirc XIU 
qa'uBc autousalioii Tcrbalc , cl 'de SUte V qu\ii^ jcqpdamnalion for- 
melle; ce .dernier n'admettait pas d*armement légitime, en dehors 
d'un gouTernement qui Tétait lai-même. D'aillcars l'alion dont il 
s'agit ne paraissait point ;à ce pontife deu>ir atteindre le bat qnVUe se 
proposait, et il n*en partageait goère plus Tespoir'qB'il nen appron- 
Tait Teziste/ice. Cependant il fallait à la fois ménpgpr Taltatorité royale 
et Tempécher de deTenir •protestante , afin de^ôuVy)]r, sens ce rap- 
port, au sàhxt da catholicisme en France. Sixte Y pensa <^eva dé- 
fense desin^rêts re|igieQz. appartenait aux armes de la même nature, 
qae le roi de'Nayarre ne devait pas^tre écarté du trône par un soulève, 
ment , mais par une excommunication , et la même excommunication 
frappa dans le prince de Gondé la même hérésie. 

La bnllo' de Sixte V provoqua une réponse- dont Tauteur dot 
paraître endurci , sans espoir de conversion , aux jeux des catholi- 
ques, puisque, non content de mépriser Tanathème lancé contre sa 
personne , il an alhéma lisait lui-même la personne du pape. 
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SIXTUS EPISGOPUS. 

8ERVUS SERYORUM DEI» 
AD FtlTURAM REl MBMORIÀM. 

* 

L'autorité baillée à saint Pierre et à ses subcesseurs par 
Tinfinie puissance de l'étemel Roi surpasse toutes les 
puissances des Rois et princes terriens ; et étant fondée 
sur la ferme pierre , et n'étant jamais ébranlée par au- 

• 

(i; Cette bulle de Sixte V est traduite du latin; on la trouve en cette 
TOME II. ^ 
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cuns vents ou orages contraires ou favorables , elle pro- 
nonce des arrests et jugemens irrévocables , et avec toute 
diligence prend garde à faire observer les loix ; et quand 
elle en trouve aucuns contrevenans à Tordonnance de 
Dieu , les punit de griève condition , les privant de leurs 
sièges, quelque grands soient-ils, les terrassant comme 
ministres de Satban. 

Par quoi, suivant la charge et soin qui nous a été 
commis de toutes les élises et nations , afin qu'en pre- 
mier lieu on donnast ordre au salut des âmes, et que non* 
seulement le temps de notre pontificat ou ministère , 
mais encore celui qui est à l'avenir, repurgé des scélères 
et détestables monstres, apporte paix à toutes les parties 
de la chrétienté, et principalement au fleurissant royaume 
de France, auquel la religion chrétienne a toujours per- 
sévéré, la piété, foi et dévotion des Rois d'icelui a été si 
grande, leurs mérites aussi si signalés envers l'Église ro- 
maine qu'à très bon droit ils ont obtenu d'icelle le nom 
de très chrétiens; afin aussi de n'estre jamais accusés de- 
vant Dieu du mépris de notre charge , sommes contraints 
d'eiercer les armes de notre milice, lesquelles ne sont 

langue, imprimée sor l'exemplaire de Borne, à la saite de l'ouvrage que le cé- 
lèbre joriscoDSulte François liolman composa pour la réfuter. Cet ouvrage 
eti celui qui a pour titre : Brulum Fulmen papt» Sixti Qu'mîi advenus Hen- 
rUum serenissimum Begem NavarrtB, et iUustrtssîmum Hênrieum BorUmium, 
pfineipêm, Condœum : unà eitm protettatUme multipiiei* nulUiatis. In-8*, 
SS4 pages, sans la- buUe, On a aussi le Brutum Fulmen , in.l9, 160S , avec 
diverses pièces latines qui y ont rapport. La bulle de Sixte V est encore dans 
]eiSewipia utriuigtte partie, à Francfort* itt86, iii-8«, et dans le troisième 
tome de la iâonarehU de l'Empiré, par Goldast , page 124. Le Brutum Fui- 
mtfn a été traduit en français , et publié ainsi en lBa7, in-8., sous ce titre: 
Protestation et défense pour le Roi de Navarre Henri IV, premier prisœe du 
sang, et Henri, prince de Candi , aussi prince du même sang, contre finjoête 
et tyrannique bulh de Sixte V, publiée à Borne au mou de septembre lS8!$,acf 
mépris de la maiean de France, 
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point chamelles ni provenantes de nous , ains du tout-' 
puissant Dieu pour la ruine des puissances adyersaires , 
à rencontre principalement de deux enfâns d'ire , Henry 
de Bourbon » jadis Roi de Navarre , et contre Henry aussi 
de Bourbon, jadis prince de Gondé ; car le susdit, jadis 
jRoi de son bas aage , a suivi les erreurs de Calvin et sou- 
tenu obstinément ses^hérénes, jusqu'à ce que feu d'ex- 
cellente mémoire Charles IX , Roi de France , et notre 
très chère fille en Jésus-Christ Catherine , Reine sa mère, 
très débonnaire, joint aussi notre bien aimé fils Charles, 
du titre de saint Cbriso^on, prestre cardinal de Bourbon, 
ison .onde, et Louis de Montpensier, dac, par leurs reli- 
gieuses et fréquentes •exhortations et remontrances des 
théologiens^de rare dociïine et vertu, il s'est réduit el 
ramené (comme il sembloit) à la foi de l'Église catholi- 
que, 'apostolique et romaine*, abjurant, condamnant 
et anathématisant toutes les opinions hérétiques ^contrai- 
res Â la foi catholique publiquement à l'Église dans 
Parii^» écrivant dès incontinent lettres a jadis d'heureuse 
mémoire' Grégoire XIII , Pape^ mon prédécesseur, par 
lesquelles il le prioit, comme le reconnoissant pour sou- 
verain chef dé toute l'Église catholique, qu'il eustpour 
agréable sa pénitence , conversion et profession d'obéis- 
sance, qu'il daignast lui objecter pardon et réinission de 
tout le passé ^ |»romettant assurément de garder à jamais 
entièrement et inviolablement la foi catholique : ausquel^ 
les. lettres, coijame roïaux , mon jadis prédécesseur, 
croyant et ému d'une charité paternelle , comme assuré 
de ce par le témoignjage indubitable du Roi , de la Reine 
mère, du 'cardtiial et Ûu duC susdit, sçayoir est de son 
entière conversion, (iéclata* absous icelui jadis Roi de 
Navarre > confessant ses erreurs passées, demandant 
humblement pardon du crime d'hérésie et des censures 
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ecclésiastiques, qu'à cette occasion il avoit encourues , le 
reversant au giron de l'Église catholique , et l'admettant 
à la communion des fidèles,* tout empeschement osté. En 
outre , afin que d'un plus étroit et ferme lien il fust re- 
tenu en icelle , il le dispensa , comme aussi Marguerite , 
sœur dudit Roi Charles, laquelle, comme issue de la race 
très chrétienne et en icelle nourrie , on espéroit qu'elle 
maintiendroit et feroit contenir en devoir son futur mari, 
et le retenant en l'observance de la religion chrétienne , 
afin, que nonobstant l'empeschement du troisième degré, 
et autre peut-estre en eux degré de consanguinité et pa- 
renté spirituelle», ils pussent traiter mariage , comme ils 
firent,, en face de l'Eglise. De* là -à quelques mois, icelui 
de Navarre envoya son orateur Jeaii Dura# par devers 
notre prédécesseur, pour en son nom protester de sa pé- 
nitence, conversion, foi* et constance, en face du saint 
siège apostolique; de façon qu'ayant tenu consistoire 
public en l'assemblée de tous les cardinaux et prélats de 
l'Église , où infinis étoient accourus en la salle roiale , 
comme on a de coutume, icelui Henri, en tant que Roi 
nouvellement converti à la foi et comme catholique (jà 
été admis), la ville en étant toute émue de joie, et ren- 
dant grâces à Dieu de la réduction de la brebis égarée ; 
mais icelhi, comme variable et inconstant qu'il étoit, 
non guères après se départant de la foi catholique et de 
l'obéissance due au saint siège apostolique , ensemble de 
toutes les autres promesses que publiquement et avec 
serment il avoit faites et jurées , se soustrayant et.retirant 
couvertement , et ayant assemblé en un lieu assez éloigné 
de la cour le plus grand nombre' qu'il put dés plus scé- 
1ères hérétiques, et autres manières de gens de son hu- 
meur, audit lieu il révoqua publiquement tout ce qu'il 
avoit fait auparavant, savoir est la détesta tion du calvinisme 
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eï l'abjuration d'hérésies et profession de foi catholique, 
apostolique et romaine, protestant de vouloir continuer le 
calvinisme, comme il avait promis» comme il a aussi fait, 
adhérant à icelui d'une volonté opiniastre et endurcie, et 
vivant en icelui jusqu'à ce jourd'hui. Et, non content, le 
plus souvent a ému et armé les mutins et séditieux héré- 
tiques (desquels il est chef, guide, protecteur en France, 
etmesme grand défenseur des étrangers) contre le susdit 
Charles et contre nptre très cher fils en Jésus-Christ 
Henry très chrétien, Roi de France, jaçoil qu'il le dust 
honorer et respecter comme son beau-frère, et le suivre 
comme son Roi et seigneur; mais bien plus est, comme 
ingrat et peu souvenant de la douceur et courtoisie reçue, 
a animé mesme les catholiques contre leur Roi, assem- 
blant des armées très pernicieuses et dommageables • y 
appellantles hérétiques d'étrange nation, lesquels pres- 
que par tout leur passage ont ensanglanté les villes par la 
boucherie qu'ils ont faite des gens de bien. Lea églises 
ont été profanées et ruinées, les ecclésiastiques et reli- 
gieux massacrés , et les villes et forteresses des catholi- 
ques ou de force ou trahison occupées,, défendant l'exer^ 
cice de la religion catholique. 11 a fait à sa poste des 
ministres et prédicans hérétiques , contraignant les ci- 
toyens et habitan;} catholiques d'aller àsleurs presches 
pour les faire instruire à toute impiété, et par ce moyen 
abolir du tout la religion catholique ; et , non content de 
ce , il a façonné et instruit un des plus intimes qu'il eut 
de ses ruses et cautelles, et l'a envoyé hors la France en 
divers endroits , par le moyen duquel il a communiqué 
tous ses malheureux desseins aux principaux des héréti- 
ques, provoquant leurs armes et forces à l'encontre de la 
religion catholique et la puissance papale; a aussi fait 
faire plusieurs assemblées d'hérétiques en diverses pro- 
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vinces , en aucune desquelles Q a non-seulement assisté ^ 
mais, qui pis est, présidé, pendant qu'on y résoudoîtet 
promettoit de se bander directement contre la Coi catho- 
lique, et principalement contre les églises, contre le 
clergé et contre tous les catholiques du roiaume de 
France. Quant à Henri de Bourbon , prince de Condé, né 
de père et de mère hérétiques et nourri au calvinisme, 
suivant les traces de ses père et mère, encore adolescent» 
a commis les mesmes forfaits,' par mesme moyen que le 
Roi de Navarre fût ramené à l'Église avec la plus grande 
humilité de cœur dont on se pourroit aviser, abjurant et 
détestant publiquement les erreurs et resveries des héré- 
tiques, fit pareiUe profession de foi catholique que le 
susdit de Navarre; ce qu'étant référé à Sa Sainteté, et 
lui ayant usé de pareilles prières, notre jadis prédéces- 
seur le déclara absous, ensemble Marie de Glèves, sa 
femme, prétendue infectée de mesme hérésie de ce temps- 
là, revenant à pénitence , abjurant et détestant l'Église 
du mesme , et leur permit de pouvoir se marier, nonob- 
stant le second degré de consanguinité qui empeschoit ; 
mais ledit de Condé, peu après retombant en sa première 
erreur et suivant la voie que son père , jadis Louis prince 
de Condé, très scéléré, lui avoit tracée et frayée par ses 
vestiges de plrsécuteur de l'Église catholique, tenant 
donc la mesme route et carrière du père, se rendit aussi 
cher des hérétiques et effrénés de toute la France , étant 
auteur des séditions et guerres civiles, y amenant troupes 
et bandes de soldats étrangers hérétiques, et auquel 
voyage a essayé à prendre les villes et chasteaux , a ren- 
versé les églises , violé les choses sacrées et ravagé , a fait 
mourir les prestres de cruel genre de mort et indigne, et 
a substitué en leur lieu un tas de ministres; a aussi com- 
mandé riiér/îsie estrc represchée et observée ; bref, il a usé 
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de toute sorte de cruauté et inhumanité, l'exerçant tant 
envers les prestres comme aussi envers tous les catholi* 
ques. Toutes lesquelles choses étant assez manifestes, 
publiques et notoires, et que nous en sommes entière- 
ment et légitimement informés , principalement par ses 
déporteméns et façon de procéder au temps mesme de 
notre prédécesseur de bonne mémoire Grégoire XIII , et 
par plusieurs avertissemens et témoignages de très grande 
autorité, icelui Henri jadis Roi, et Henri prince de Gondé 
susdits, estre relaps et rechus en l'inexcusable crime 
d'hérésie, et en outre coupables comme fauteurs d'héré* 
tiques , nous , voulant déguainer le glaive de vengeance 
contre eux, suivant le deu de notre charge, comme à ce 
faire contraints , sommes grandement marris qu'il nous 
faille user d'icelui glaive contre cette génération bastarde 
et détestable d^ l'illustre et si signalée famille des Bour- 
bons, en laquelle la pureté de la vraie religion, le loz de 
vertu a, relui , ensemble l'observance et respect qu'en 
tout temps ont déféré au siège apostolique, et ce pour 
ses forfaits susdits; donc en ce très haut siège, et en la 
pleine puissance que le Roi des Rois et le Seigneur dés 
seigneurs et monarques nous a donnée ( jaçoit qu'indi- 
gne), établi de Dieu tout-puissant, et de saint Pierre et 
saint Paul ses apôtres, et de la nôtre, ensemble du con- 
sentement et conseil de nos vénérables frères cardinaux 
de la sainte Église romaine , prononçons et déclarons 
Henry jadis Roi, et Henry prince de Gondé, estre tels que 
dessus, et estre hérétiques et relaps en hérésie , et non 
repentans, estre chefs, fauteurs, protecteurs manifestes» 
publics et notoires, et par ainsi coupables de lèse-ma- 
jesté divine, et ennemis jurés de la foi catiiolique, si évi- 
demment qu'ils ne sauroient faire paroistre du contraire 
par couverte , ambage ou excuse quelconque , et partant 
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donc avoir damnablement encouru les sentences» cen* 
sures et peines contenues aux saints canons , constitu- 
tions apostoliques , et aux loix tant générales que pai^- 
tiçuliëres et décrétées aux hérétiques, relaps et non 
repentans, etestre parlemesme droit privés, savoir est: 
Henry, jadis Roi , de son prétendu roiaume de Navarre 
et de la partie qu'il occupe encore pour ce jourd'hui, 
ensemble aussi de Béam ; et l'autre Henry de Condé , 
eux deu^ et tous leurs successeurs de taus et quelcon- 
ques autres principautés, duchés, domaines, seigneu- 
ries, cités, lieux, fiefs, et mesme biens amphiteuses, 
successions , et non-seulement de ce , mais encore de 
toutes dignités, honneurs, dons, charges et offices me»- 
mes roîaux» directes et droits que de fait ils détiennent, 
et ausquels , comme que ce soit , ont eu quelque droit où 
prétendent avoir ; les déclarant s'estre rendus indignes 
d'iceux, et avoir été et estre incapables et inhabiles pour 
les retenir, et. d'obtenir à l'avenir quelqu'autre chose 
que ce soit; et pareillement qu'ils sont par le mesme 
droit privés, incapables et inhabiles de succéder à 
quelque duché, principauté, seigneurie et roîaume, et 
spécialement au roîaume de France , auquel ils ont com- 
mis de si énormes forfaits et ciîmes , et aux domaines 
annexés et âépendans d'icelui roiaume , jurisdiction et 
autres heux ; comme aussi d'abondant , et en tant qu'il en 
est besoin , nous les privons et toute leur postérité à ja- 
mais, savoir est : Henry, jadis Roi au roiaume de Navarre, 
dé sa part et de Béam , et l'autre Henry de Condé, tous 
ces deux et leurj successeurs, d'autres principautés, du- 
chés , domaines , fiêfs et tous autres biens , et encore du 
droit de succéder et acquérir , et toutes autres choses sus- 
dites, tant en général qu'en particulier. Davantage, les 
déclarons incapables à jamais, eux et leurs hoirs , à iceux 
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domaines, et des successions de toutes principautés, du- 
chés, domaines, fiefs et roîaumes, et signalement au 
roiaume de France et à toutes annexes d'icelui, comme 
dessus, suppléant à tous défauts de droit ou de fait, si 
quelqu'un en advient en icéux. En outre toua magistrats 
ou gouvemeul^ïd^ tenans fiefs-, vassaux, sujets et peuples 
de ce roiaume , duchés^ principautés et autres domaines 
dessusdits, mesme ceux qui reconnoissent autres souve- 
rains, lesquels auroient preste serment de fidélité et djo- 
béissance, ou d'autre quelconque, comme aussi nous les 
absolvons tous, tant en général qu'en particulier, et dé- 
livrons par l'autorité des présentes'; commandons et in- 
terdisons à tels sujeU'de ne leur rendre obéissance au- 
cune , ou à leurs avertissemens , loix et commandemens. 
Et ceux qui à ce contreviendront sachent estre dès lors en- 
veloppés et compris à ladite excommunication ou excom- 
muniment. Au reste, nous exhortons notre susdit fils en 
Jésus-Christ Henri, Roi de France très chrestien par 
l'infinie bonté et miséricorde de Dieu , le prions et ^fi- 
mon estons, comme mémorable cle la très excellente foi 
et religion des rois ses ancestres , laquelle il a reçue d'i- 
ceux comme un héritage beaucoup plus excellent que 
n'est tout le roiaume, qu'il soit aussi mémorable du ser- 
ment presté1ln son couronnement publiquement d'exter- 
miner les hérétiques , afin que, de son autorité, puis- 
sance, vertu et grandeur de courage véritablement roial, 
il travaille et soigne à l'exécution de cette notre si juste 
sentence , et qu'en ceci il se montre agréable à Dieu tcJut 
puissajit, payant et s' acquittant du deu service qu'il doit 
à sa mère l'Église. Commandons en outre à nos vénéra- 
bles frères, primats, archeyesques et évesques, tant dtt 
roiaume de France que de Navarre et de Béarn, et rési- 
dens en autres lieux susnommés , qu'en vertu de sainte 
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obédience » que tout aussitost que la copie des présentes 
lettres leur sera communiquée , qu'ils les fassent publier» 
et, tant qu'en eux sera possible, s'efforcent de les faire 
effectuer. Et voulons que ces nostres présentes lettres 
soient affichées aux portes de l'église du prince des apos- 
très» et en la pointe du Champ Flore de 1b. ¥iU^, comme est 
la coutume» attachées et publiées; voulons aussi qu'aux 
copies tirées de cet original » ou par impression ou par 
main de notaire public ou Jprélat ecclésiastique » et scel- 
lées du sceau. d'iceUe cour, on y ajoute autant de fpi. en 
jugement et hors comme si l'original leur étoit produit 
et démontré. Ne sera donc permis à homme du monde 
de violer ou rompre ce présent sommaire de notre pro- 
nonciation ou arresty déclaration, privation »inhabilation» 
supplément» absolution» délivrance» précepte, comman- 
dement» interdict» liement» exhortation» prière» moni- 
tion et volonté» ou d'y contrevenir d'audace téméraire. 
Que si aucun présume de l'entreprendre, qu'il sache qu'il 
encourra l'indignation de Dieu tout-puissant et de ses 
apostres Pierre et Paul. 

' Donné à Rome » à Saint-Marc » l'an de l'incarnation de 
notre Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ mil cinq cent 
quatre*vingt-cinq, le neuvième septembre. 

A. DE Aiifxiis. 
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Henri, par la grâce de Dieu Roi de Navarre» prince 
souverain de Béam , premier pair et piince de France , 
s'oppose à la déclaration et excommunication de Sixte V, 
soi-disant pape de Rome, la maintient fausse, et ^n 
appelle comme d'abus en la cour des pairs de France, 
desquels il a cet honneur d'estre le premier. Et, eti ce 

(1) Dans une autre édition du BrêUum FuimM que celte ^iH esl citée plus 
haut, c'est-à-dire dans l'édition d^ leos , in-l9 , petit carai^ère , ou4i celte 
Opposition en latin , sous ce titre : Appeitatio, seu rtctamatlo Begit Navarrw 
ût prineipU Condmi, oppotita futiti §xcommlmiea^icni Siaod Quinti,'^qui 
nomen -usurpai papw romtmis ailaia Romam per virum quemdum noàiiem^ 
ei ibi (oeis quatuor dêsiinaiU oubliciê dtuunelaiionlbui affiosae oeîob. 1 tfSK. Ce 
même écrit est dansl e recueil intitulé ; Scripta utriusquc partis ^ à Francfort, 
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que touche le crime d'hérésie^ et de laquelle il est fausse- 
ment accusé par la déclaration, dit et soutient que M. Sixte, 
3oi-âisantpape (sauve sa sainteté), en a faussement et ma- 
licieusemeiit menti, etquelui-mesme est hérétique, ce qu'il 
fera prouver en plein concile libre et lé^timement assem- 
blé ; auquel s'il ne consent et ne s'y soumet, comme il est 
obligé p^ ses droits canons mesme, il le tient et déclare 
pouf im Tântéchrist et hérétique, et, en cette qualité, 
veut avoir guerre perpétuelle et irréconciliable contre lui* 
^oteste cependant de nullité et de recourir contre lui et 
ses successeurs pour réparation d'honneur de l'injure 
qui lui est faite et à toute la maison de France, comme 
le fait et la nécessité présente le requièrent. Que si , par 
le passé, les princes et Rois ses prédécesseurs ont bien su 
chastier la témérité dégels galans, comme est ce prétendu 
pape Sixte, lorsqu'ils se sont oubliés de leur devoir et 
passé les bornes de leur vocation, confondant le temporel 
avec le spirituel , ledit Roy de Navarre , qui n'est en rien 
inférieur à eux , espère que Dieu lui fera la grâce de ven- 
ger l'injure faite à son Roi, à sa maison et à son sang , et 
à toutes les cours de parlement de France, sur lui et sur 
ses successeurs, implorant à cet effet l'aide et secours 
de tous les princes. Rois, villes et communautés vrai- 
ment chrétiennes, ausquels ce fait touche; aussi prie 
tons alliés et confédérés de cette couronne de France de 
s'opposer avec lui contre la tyrannie et usurpation du 
pape et des Ugués conjura teurs en France, ennemis de 

isé6, îii-8*. Varillas «dans son Avertissement sur l'Histoire de Henri II, 
attribue cet éerit k Jacques Bongars, g|en{iIhoninie boorguignon, de la reli- 
'gion protestante, et il assure qu'il eut la hardiesse de l'aflGeher lui-même dans 
Roine. Mais il s'est trompé sur la patrie de Bongars ; il ëtoit gentilhomme 
orléannais,et^l fut résident et ambassademr du roi Henri IV vers les élec- 
teurs, princes etÉtals protestons d'Allemagne. On a delui un recueil de lettres 
et d'autres ouvrages. 
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Dieu 9 de TËtat et de leur Roi, et du repos général de 
toute la chrétienté. 

Autant en proteste Henri de Bourbon, prince de 
Condé. 

Affiché à Rome le 6 novembre 1 585. 
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gneur , riUustrissime et Reuerendissime 
Cardinal- de Bourbon , pour mainte- 
nir TEgiise Catholique ei Romaine. 

Auiourtthuy iei^ay ordonné camfne une ville de for- 
teresse^ colotnhe depH^y^t vn rntir d* airain; sur 
toute la terres; aux Boys de luda^ h ses 
Princes, auic Prestres, et tout 
le peuple de la terre. • 
Hieré.'i. chap. 

Par F-LB.Parisien,' Docteur eia Théologie, 
•' «el (fhtt Mineur. 



A PARIS. 

Chez Guillaume lulien, à l'enseigne de 

l'Amitié, près le collège de 

Cambray . 
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Il est rare que )'oo cgpidamne un parti sans elicrcher un moli 
à cette condamnation dans Tindignilé des chefs qui le représentent. 
On a suivi cette conlame ' Tégard du cardinal de Bourbon jusqu'il 
le peindre comme an vieillard intolérant , ambitieux et imbécillc. 
Peut-être a-t-on raison ; pent-igtre aussi Tat-qu trop loin si on lui 
accorde une part au manifeste dont noua^ aTons ngnalé plus haut , 
sous le rapport de la forme seulement , Fhabile rédaction , et surtout 
si ou juge ce personnage d'après la relation suÎTante , où il tient une 
conduite et un'^langage, qui, pour Tépoqne, auraient honoré Fénelon 
lui même. Nous consignolks ici, dans Tintérêt de la vérité historique , 
cette observation , qui d'ailleurs laisse intact le droit d'apprécier la 
Ligne» Si une erreur n*exclut pas toute sagesse, la sagesse, de son côté, 
n'exclut pas toute erreur. 

Un autre enseignement résulte de cette pièce , savoir : une nouvelle 
preuve que dans la question religieuse le peuple prenait Tinitiative des 
murmures, des menaces et des agressions. Aussi, après avoir bien 
établi Fespoir intéressé des grands, et intolérant des citoyens, il fau- 
drait étudier lorigine de ces deux dispositions passionnées dans lenr 
dépendance respective, examiner si les chefs fabriquèrent Tarme 
qu*ils employèrent , ou si ; entraînés par la multitude , ils n'obéirent 
pas aux ordres de sa colère avant qu'elle servit aux calculs de leur 
ambîtîoo. ' 



HISTOIRE 

DB LA SAINCTE ET TlikS CHRESTIENNK 

RÉSOLUTION 

OI MOlTilCOZrBUft l'iLLUSTRIMIlCft KT RiVKRtVDISSIME 

CARDINAL DE BOURBON, 

■ 

POU& UkivrnniK 
LA RELIGION CATHOLIQUE ET l'ÊGLISE BOMAIKE (1). 



L^an que , toutes choses conclues pouf la pacification 
des armes à l'avantage des catholiques associez et ceux 
de la religion prétendue, Tédict fust publié que librement 
on pourroit faire prcsche sans empeschement , aussi- 

I ê 

tost (comme si estans attendus) se présentèrent ' et of« 
frirent en tous endroits ministres, diacres, surveillans, 
anciens et autres de telle cléricatqre, desquels les uns, 
sans advertir le magistrat des lieux , s'ingérèrent le faire 
en des maisons privées , les autres aux villes de gouver- 
nement importunément réquèroient , en vertu de Tédict, 
liberté non-sculcmchtde la faire , mais aussi leur donner 
place publique dans lesdictes villes pour s'assembler, et 

(1) L'auteur de cette pièce est Jacques Berson , docteur en théologie , qui 
a aussi écrit la relation de la mort du duc d^AIençon, imprimée dans le vo- 
lume précédent. 

TOME XI. 5 
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avoir libre exercice de leur religion , rimportuniié des- 
quels estonna beaucoup de gouverneurs qui , voyans l'au- 
dace et témérité d'eux, doubtoient de quelque yssue 
monopoleuse et factieuse; toutesfois, pour l'extrême 
désir qu'ils avoient d'obéir à Sa Majesté et maintenir 
l'édict et la paix, respondirent leurs requestes. Et lors, sans 
procrastiner, s'assçmblent aux. places à eux désignées, 
comme entre autres vUles , fut faict à Rouen, ville métro- 
politaine de toute la Normandie , ainsi qu'entendrez pré- 
sentement. Car, dès le caresme précédent, revenoient 
d'Angleterre audit Rouen plusieurs qui de deux ou 
trois ans s'y estoient retirez, voire quelques banque- 
routiers de sept ou huict ans absents, pauvres, mais 
ingénieux à mal faire, aussi qu'un entre autres (sembla- 
ble à son nom) appelle Reliai , qui à leur retour feirent 
soupeçonner quelque chose aux catholiq^ues , cambien 
que Tédict ne fust encores publié, par ce aussi que jà le 
bruit couroit qu'ils s'assembloient en secret jusques à 
une douzaine , et se donnoient le mot , quasi ne faisant 
qu'attendre la conclusion de la paix, laquelle ils te- 
noient comme toute faicte à leur avantage, de manière 
que pour telle espérance quelqu'un gardoit son enfant de 
-longs moy s sans jeslre baptisé, attendant la venue d'un 
ministre. Toutesfois, à cause des remonstrances et exhor- 
tations publiques faites en ladicte ville pour lors par un 
docteur cordelier, ils n'osèrent s' avancer, ny ingérer à 
desçouvert devant la Pentecoste, ce qui faisoit estimer et 
juger à tous bons catholiques que Dieu garderoit ceste ville- 
là de telle pestillente advenue, comme à la vérité il y avoit 
apparence et raison , puisque auti^efois , souz le masque 
et fard de presche, l'avoient surprise et esté cause de sa 
ruine; joinct, que de nommez et enrôliez pour lors qui 
estoient restez en leur opinion , ils n'eussent sceu estre 
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quarante, et les catholiques ayant continué sans varier en 
la religion catholique, et qui avoient fait leur devoir à la 
pasque dernière, le nombre surmontoit trente mille ou en- 
viron. Ef aussi a-on opinion que, s'ils n'eussent eu intelli- 
gence par souz main, ils ne l'eussent onc attenté. Maisl'é- 
dictconclud et publié es cours de paplement, Paris, autres 
et.Rouen, les catholicques d^ibérèrent obéir à Sa Majesté 
pour vivre en paix soùbs son authorité, la prudence du 
sénat et la force du gouverneur , ce qui donna occasion à 
<;eux de la religion d'estre un peu plus asseurez. Et pour 
accroîstre davantage leur authorité et prétendu , feirent 
nhe liste en leur requeste de plusieurs notables marcbans 
et bourgeois de la dite ville qui avoient esté autresfois des 
leurs, et s'estoient par la grâce de Dieu retirez au sein de 
l'Église catholique. Mais ces ameschrestiennes retirées de 
telle bourbe, de frafac cœur et libre courage esmeuz et 
comme picquez d'une grande injure, désavouèrent les van- 
teurset détestèrent jusques à demander réparation de leur 
honneur ^ ce qui feit baisser le sourcil aux deux ou trois 
chefe de leur troupe, et surséèrent leur entreprise pour 
aviser à ce qu'ils dévoient faire. Durant lequel temps le 
peuple catholique prioit fort dévotement Dieu et en pu-^ 
bliceten particulier, car c'estoit le temps des Rogations, 
et pensoit-on par force d'oraisons destourner ceste tem- 
peste, comme parle son des cloches est espars l'orage; 
comme il semble (par le réussissement) que ce l'ait 
pour un temps empesché. Pour les moyens humains , ils 
espérôient beaucoup eh l'authorité du sang de monsei- 
gneur rillustrissime et révérendissime cardinal de Bour- 
bon, leur archevesque , qui a ceste seule égUse pour son 
épouse; mais ledit illustrissime cardinal estoit pour lors 
bien empesché aux affaires publicques du clergé. Non- 
obstant luy vint une très saincte inspiration , et conceut 
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en soy une chrestienne résolution , sans estre persuadé 
d'aucun vivant;* c'est que, considérant combien grave , 
grande et d'importance est la charge d'un archevesque, 
qui doit respoïidre de toutes les âmes de son église, 
les défendre et retirer, proposa de saincts moyens 
pour s'acquitter et descharger sa conscience, devant 
Dieu, surtout de ne toucher à l'édict ny troubler la 
paix de ce royaume. Entre autres, délibéra de visiter 
son diocèse et réformer les abus qui pourrôient avoir 
donné occasion à aucuns de se distraire de son troupeau; 
pour aussy y fournir de curez et pasteurs dignes et ca- 
pables, ensemble y pourvoir de prédicateurs sçavans, 
sages et paisibles; pareillement s'ayder par les villes, col- 
lèges , et éstablir par les villages maistres d'escoles catho- 
liques pour instruire la jeunesse; de là aller à Rouen 
habiter, pour prier, exhorter et faire office de pasteur, 
espérant par la vie exemplaire et la bonne doctrine con- 
firmer les bons et donner occasion de conversion aux 
mauvais. A ces fins parla à quelques prédicateurs et doc- 
teurs des' plus estimez. Tout ce qui eust esté exécuté dès 
la feste de Pentecoste , s'il' n'eust esté nécessairement re- 
tenu à diffinir de l'aliénation du bien de l'Église pour 
subvenir aux affaires de Sa Majesté. Ainsi s'escould un 
long temps pendant lequel coirtinuoit l'illustrissime car- 
dinal en sa saincte résolution, qu'il appelloit inspiration 
divine, et résister à icelle disoit estre résister au Sainct- 
Esprit. Tant persévéra en son sainct propos qu'après 
avoir observé le jour et feste du Sainct-Sacrement en son 
abbaye de Sainct-Germain-des-Prez , vers, les sept ou 
huit heures du soir entra en son coche , et mena avec 
soy le docteur Cordelier qui avoit ce jour presché devant 
Sa Révérence, et donna charge pourveoir de monture 
à un sorboniste docteur, pour le venir le lendemain trou- 
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ver, prétendant en bref faire venir monsieur Tévesque 
d'Évreux, docteur en théologie (seul -de son mérite), 
comme aussi il le vint trouver par après à Dieppe , où 
Tillustrissime et révérendissime cardinal fit tel devoir de 
sa charge ; qui , comme seigneur temporel et spirituel 
du lieu , offrit et présenta à ses despens un collège pour 
les enfans , pension ppur les régens , et mesmes gage 
pour un prédicateur, feist une belle exhortation à mes 
sieurs de la ville pour confermer la saincte foy catholi- 
que, outre qu'il visita tout ce cartier, et laissa audit 
lieu un honneste homme licencié en théologie pour y 
continuer les sermons. Autant en feist-il au Havre , où , 
pendant que Sa Majesté , pour le plaisir de la mer» feist 
voyle à Honfleur, mondit seigneur l'illustrissime cardinal 
visita son Église , offrit tous ses moyens à maintenir la re- 
ligion catholicque ; et , party du Havre , le voyage ou suite 
de la court n'empeschoit aucunement qu'il ne vit et vi- 
sita les curez des villages et villes p^r aucuns de ses 
grands-vicaires qui l'accompagnoient ordinairement avec 
les docteurs et plusieurs très honnestes personnes. Enfin 
arriva à Codebec, auquel lieu demeura malade, mon- 
dit sieur cardinal; mais la maladie ne diminua en rien 
de sa saincte résolution, quifust cause, comme luy-mesme 
disoit, que Dieu luy rendist sa santé le troisiesme jour, 
pour ceque,aussitost qu'il peust s'aSfder, s'achemina jus- 
ques en son abbaye de Jumiéges, auquel lieu visita ses re- 
ligieux, leur fit faire deut exhortations par ses docteurs, 
luy-mesme leur en fit une docte, honorable, dévote et 
très religieuse , manda à ses doyens le venir trouver pour 
mettre ordre en ses paroisses. Ce qu'ayant fait, ne pou- 
vant plus dissimuler son désir, s'achemina à Rouen. Au de^ 
vant duquel vint, une bonne lieue loin delà ville, une belle 
troupe , en laquelle estoient messieurs du corps de la 
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ville, accompagnez d'un bon nombre de capitaines et 
principaux marchans et bourgeois de ladicte ville , qui 
certes luy firent grand honneur et compagnie jusques à 
son abbaye de Sainct-Ouen. Lors vous dussiez veu un bel 
ordre en entrant dans la ville et cheminans par les rues ; 
car la croix de Fillustrissime cardinal portée devant luy, 
les rues estoient bordées de peuple qui sauleloit de joye, 
comme recevant la chose la plus désirée; car tous avoient 
un certain instinct d'espérance, et comme asseurance 
que pour son respect le presche ne se feroit en une telle 
ville , et disoient qu'un tel prélat et prince du sang ne 
méritoit avoir \in compagnon de si vilain et mécanîcque 
estoffe en son archevesché , entendu mesmes le peu de 
nombre des frères en Christ. Et de fâict , mondit seigneur 
portoit une douleur extrême en son cœur de veoir son 
peuple ainsi divisé. Mais ayant veu et considéré le port 
et contenance du peuple catholicque , qui estoit ainsy or- 
gueilly de sa présence , entra en grandissime doubte ; car 
le peuple catholicque disoit résolument que les hugue- 
nots ne feroient le presche, puisque leur archevesque 
estoit venu ; que si les frères en Christ s'avançoient de le 
faire, qu'ils s'en sentiroient, parce que ce seroit trop 
peu respecter un prince du sang. D'autre part, les frères 
prétenduz réformez se vantoient et disoient que ledit 
seigneur cardinal leur apportoit le presche ; qu'estant 
prince du sang il avoit accordé l'édict, et, pour ce, les 
papaux auroient de la besongne taillée ; mesmes osoyent 
bietl avancer qu'en son absence ils avoient doutd l'entre- 
prendre à cause des papaux , mais qu'ils estoient aises de 
sa venue, qui leur seroit une belle occasion et couver- 
ture. Et Dieu sçait comme lors les surveillans alloîent, 
couroient de çà de là avertir les leurs. D'autre costé, les 
catholiques s'aigrissoient et n'en pensoient pas moins. 
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Dieu ! qu'eust faict alors cest illustrissime prélat , auquel 
Dieu commandoit d'une part et de l'autre le bien et la 
paix du public? Luy, autheur de paix, amateur de la vé- 
rité , zélateur de la foy, du tout affectionné à Dieu et à 
Sa Majesté , pensa d'appaiser le plus mauvais par doux et 
gratieux moyens divers, moindres que supplication et 
prières. Pour ce manda monsieur le lieutenant du gou- 
verneur de la viUe , le priant faire tant envers ceux de la 
religion prétendue que pour éviter sédition ils s'abstins- 
sent de faire presche pendant deux ou trois jours qu'il 
feroit sa visite. Et de faict les chefs des huguenots Je 
promeirent audit sieur lieutenant, lequel en asseuramon- 
dit seigneur cardinal, estant le dimanche matin à sa 
messe, qui, ces nouvelles entendues, fut fort joyeux, et 
se disposoit faire de telles œuvres de piété et dévotion 
publicque qu'il n'y a homme si dyamantin en son cœur 
qui n'en eust esté esmeu , ny si dur et résolu qui n'en 
eust jette des larmes. Les catholicques, advertiz de ceste 
promesse, partie doubjloient, partie s'asseuroient. Quant 
à moy, quiconques soyez, lecteurs, je vous proteste que 
la nuict donna tesmoignage de plus de dix mille person- 
nes signalées qui,. pleins de douleur et de çrèvecœur, 
ne sçavoient que faire si le prçsche se fust faict.. Vous 
eussiez dict que la présence de ce prince et prélat leur 
faisoit mespriser et oublier biens, maisons, femmes, 
maris et enfans. Ce leur estoit assez, mais qu'on ne fit 
point de presche. De ma part, si j'eusse esté hugue^iot, 
voyant une telle occasion doubteuse et hazardeuse , je me 
fusse teu trois jours pour en crier par après l'espace de 
cinq cens. Mais quoy !.le feu couvé ne se peut cacher; 
après les fumées viennent les .flammes; il ne fust jamais 
qu'hérésie n'ait esté accompajgnée de hardiesse et témé- 
rité. Ceux donc de la religion, ne pouvans cacher ou dis- 
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simuler leurs entreprises , deffîances , téméritez et haul-^ 
tesses ; pensans abuser de la présence et piété du prince^ 
faulsalres et perfides en leur promesse faicte , estimans 
que rien plus ne redouteroit le prince que sédition, et 
pour ce empescheroit les catholicques, ou bien, si les ca- 
iholiccjuess'avançoient de les vouloir empescher, ils s*au- 
ihoriseroient davantsTge par remonstrance à leurs Ma- 
jestez en foulle , et d'une trouppe se lancèrent au lieu eir 
place publicque députée et accoustumée autresfois à leur 
presche. Sçachez toutesfois que ce n'estoient pas les chefs^ 
qisi s'y présentèrent , mais bien des petits folets , comme 
enfans perduz, serviteurs et mécaniques, ausquels les 
grosses lestes feirent tenter le gay. Or, comme entrez 
qu'ils furent commencèrent à heurler ensemble, fust 
quant et quant adverty le docteur cordelier par trois 
l'un après l'autre , lesquels il avoit chargez de l'advertir, 
pour le double contenu qu'il avoit de la témérité des- 
dits huguenots. Les gentilshommes soUicitans le Corde- 
lier d'en advertir monseigneur le cardinal , il ne voulust, 
d'autant que quelques-uns diverlissoient mondit seigneur 
de sa saincte résolution. Enfin, adverty l'illustrissime par 
un gentilhomme , manda ledit Cordelier et s'en fist as- 
seurer. En entendant que les catholiques (indignez con- 
tre ces perfides) y aUoient en grande foulle comme bien 
colérez, craignant ce que tout pasteur dort craindre, 
sçavoir est sédition : «Que ferons-nous, dit-il , à cecy ? Ils 
avoient promis au lieutenant du gouverneur de ne s'as- 
sembler ; les catholiques sont advertis de leurs promes- 
ses ; ils dépitent en ce les catholiques , lesquels ne pour- 
ront souffrir estre ainsi bravez; aussi ne peut finir ce 
fait sans un danger évident. O mon Dieu ! j'ay vostre 
querelle et celle du Roy en recommandation ; comment 
appaisera-on cecy ? il ne faut que cela pour esmouvoir et 
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troubler tout un royaume. » Ainsi estoit perplex le bon 
prince, et pensoit d une pari : «Si j y vay, ma présence or- 
guellira les catholiques , et chargeront sur les autres , ce 
que je ne pourray empescher ; par ainsi semblera que 
sois cause de telle sédition , que je n'ayme la paix et re- 
pos de la république , et que pe Tueille obéyr à leurs Ma- 
jestez.» De l'autre part pensoit : «Voire mais ma présence 
pourra tempérer leur colère , leur donnant bonne espé- 
rance, et remonstrant aux assemblez; outre que suis le 
pasteur. Le loup donc venu et se présentant ^ dois-je fuir? 
Qu- ay-je au monde de patrimoine ? que tiens-je en .pos- 
session ? de quoy rendray-je compte que de ma charge ? 
C'est cy mon Église , c'est mon trouppeau , ce sont mes 
ouailles les unes et les autres. C'est un loup celuy qui 
me les a esgarées et farouchées. Je tiens ce lieu de la part 
de Dieu et l'Église ; ce mercenaire l'usurpe sur moy; me 
dois-je taire ? dois-je fuir ? Quel nom remporteray-je de- 
vant Dieu et les hommes ? Mieux me seroit n'estre prince 
pour estre bravé d'un tel coquin et estrânger vagabond; 
mieux à moy n'estre prélat pour succomber à telle 
charge. 

Quelques doctes prélats et autres, trouvant et jugeant 
l'événement doubteux, luy conseillèrent les laisser faire ; 
mais survint le docteur Cordelier, poussé de plusieurs , 
qui dict : «Monseigneur, ne craignez point, aUez-y; je 
vous respondray sus ma vie qu'il n*y aura point de sédi- 
tion. » Et quelqu'un disant : « C'est une belle response que 
vostre vie. — Ma vie, dict le Cordelier, je l'estime plus que 
la vostre , tous voz estats et biens. » Et adressant son 
propos à monseigneur qui luy demandoit : «Que vous en 
semble, nôstre maistre?--^Monsçigneur, dit-il, vous y estes 
tenu sur peine de la damnation de vostre ame% » Monsei- 
gneur l'illustrissime cardinal, après avoir ouy les'uns et 
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les autres parlans diversement, quelques difficultez qui 
luy eussent 'esté faites, se résolut ainsi : « Âpportez-moy 
ma croix. » Et se tournant à ses gentilshommes dict : 
« Ostez voz espées. »Lors ses domestiques le suivirent 
fort modestement, ignorant \xn chacun de la ville où il 
alloit. Mais aussitost le peuple (qui coufoit par tous les 
quartiers de la ville , pour le hruit des huguenots assem- 
blez, crians: « Les parjures ! les meschans menteurs I ils 
avoient promis de ne faire presche, et les voilà assemblez 
tout en un coup ! » ) s'assembla comme en un , suy vant 
monseigneur , qui à grande peine pouvoit passer par la 
rue pour la multitude du peuple qui y estoit jà assemblé. 
Vous eussiez veu et ouy autant de testes , autant d'opi- 
nions, les uns disans : «Les meschans ont esté causé delà 
ruine de nostre ville par deux fois; » les autres: «Mon 
Dieu , il faut bien dire qu'ils sont supportez des grands , 
puisqu'ils osent entreprendre contre monseigneur le car- 
dinal ; » d'autres : « C'est une folie ; ils n'en feront jamais 
autrement qui ne les tuera ; » les autres et la pluspart 
s'elitredisoient : «Iln'y enauroit pas pour les petits enfans, 
si le Roy l'avoit dict. » Toutesfois , les uns et les autres se 
résolvoient disans : «Nous sommes bien, puisque mon- 
seigneur le cardinal y est; au moins il verra leur mes- 
chanceté.nJamaiS) certes, enfans n'eurent tant d'envie de 
venger l'injure faicte à leur père , comme ce peuple avoit 
désir de prendre raison pour Dieu et monseigneur. Les 
uns bouilloient de cholère , les autres murmuroient ; les 
uns joignoiént les mains , regardans au ciel, les autres 
s'agenouilloient ; les uns estoient aux fenestres, autres 
sortoient de leurs maisons ; la plupart pleuroit et jettoil 
des larmes. Certainement je veux dire que Dieu se mesla 
en cest affaire, autrement il y eust eu , comme on dit, de 
l'échet. 11 n'^y avoit si asseuré de la troupe des longs vestuz 
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à qui le cœur ne bâtit, quelque bonne mine qu'on mons- 
trat de résolutioxi , car il falloit garder le droict de Dieu 
et rauctorité du Roy; ensemble ne dissimuler le droict de 
Tarchevesque ny aussi toucher à TEstat et édict. Parquoy 
monseigneur, par une grande prudence, avoil envayé 
un fort honneste gentilshomme du pays devant advertir 
lesdits assemblez huguenots de se tenirs coy , et qu'en 
paix et doulceur il venoit à eux pour leur dii'e un mot. 
et leur donner asseurance de leurs personnes, pour ap- 
paiser un trouble évident auquel il ne pourroit pas mettre 
ordre s'ils se séparôient et s'en alloient. Cependant cha- 
cun fit diligence d'appaiser le peuple, qui fut autant doux 
et obeyssant que petits enfans à la parole du père , si que 
à la remonstrance de plusieurs et particulièrement du 
docteur Cordelier, qui les avoit preschez le caresme , ils 
ne s'avancèrent ny de parole ny de faict; de sorte que 
monseigneur, arrivé à la porte du lieu où se faisoit le 
presche, entra sa croix devant audit lieu où estoient 
assemblez ceux de la religion prétendue, lesquels, ayans 
esté advertiz (comme j'ai dict cy-devant) , ne is'escartè- 
rent pas. Or , conmie le loup ne peut endurer la présence 
du pasteur et suitte de ses chiens, le prédicateur s'en- 
fuit et ne comparut point, combien que l'intention de 
mondit seigneur cardinalfost de luy remonstrer en la pré- 
sence des autres. Quant à moy , j'ày opinion que c'estoit 
un Anglois, comme depuis me le dirent des femmes hu- 
guenottes pour lors. Les portes fermées, le peuple catho- 
lique brusloit de désir d'entrer en ce lieu par dessus les 
murailles; mais fut repoussé à la paroUe du Cordelfer, 
prédicateur du caresme passé. Vous eussiez veu alors 
ces pauvres frères de la religion si blesmes , deffaits et 
transportez , qu'ilsne sçavoient où ils estoient. Ils estoient 
environ cent personnes, tous médiocres et pauvres valets, 
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femmes et honunes. Asseoçez qu'ils firent et assembles 
ensemble , monseigneur l'illustrissime et révérendissime 
cardinal, haussant sa voix, leur adressa sa parole et r0- 
monstrance ainsi que s'en suit 

« Mes amis, n'estant venu quepour faire ma visite, selon 
le deu de ma charge, ma venue ne vous doit farroucher 
ny estranger; car Jésus-Christ, par la grâce de Dieu vostre 
pa3teur, et vous mon Église , et le trouppeau qu'il m'a 
donné , duquel je dois rendre compte devant sa divine 
Majesté au grand jour du jugement. Pensez donc, je vous 
prie,ines âmes, combien est grand le desplaisir qu'ay 
receu d'entendre vostre retraicte et apostasie de l'union 
de l'Église catholique et romaine , vostre légitime mère , 
de laquelle je tiens ce diocèse comme une part et portion 
d'icelle. Pourquoy vous en estes-vous retirez? pourquoy 
cherchez-vous ailleurs salut? Où avez-vous esté baptisez 
( mes amis ) sinon en mon Église ? Vous n'avez cogiiu 
Jésus-Christ et n'avez esté faicts chrétiens que par la 
doctrine et enseignemens de mes prédécesseurs arche- 
vesques, qui depuis quinze cens ans (lorsque sainct Ni- 
caise nous fut envoyé par sainct Clément, successeur de 
sainct Pierre) ont continué en mesme doctrine, sacre- 
mens et cérémonies qu'ils ont receuz des apostres par 
légitime succession, et persévéré jusques à nous, qui 
d'autant tenons ces choses chères et véritables qu'elles 
sont auctorisées par la longueur du temps , les escrits des 
saincts docteurs, confirmées par les saincts et sacrez 
conciles , signées du. précieux sang des apostres et mar- 
tyrs. Et cependant avez quitté la voye, la vie et la vérité, 
pour embrasser une opinion nouvelle introduite depuis 
seulement soixante ans , sans aucune auctorité , appro- 
bation ny miracle. Pour ce, mes enfans , je ne puis que 
je n'aye un extrême regret de voir la perdition de voz 
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^mes si précieuses et chères, séduictes par je ne sçay 
quels personnages que sans discrétion ou distinction 
recevez de tous costez et pays j lesquels ne vous peuvent 
repaistre que des blasphèmes contre Thonneur de Dieu 
et révérence deue à TËglise et aux prélats d'icelle. Et 
toutesfois vous sçavez qu'aux seuls pasteurs ecclésiasti- 
ques est donnée la chargé de doctrine et puissance de 
prescher ou enseigner : car, « de leur bouche , dit le pro- 
phète, doit-estre tirée la loy, le salut et la vérité. » Que si 
vos nouveautez tenoient rang et lieu de vérité , il faudroit 
que, depuis la mort et passion de nostre Seigneur, nous 
eussions esté sans Église , et que la vérité eust esté ca- 
chée , mil cinq cens et d'avantage d'années incogneue 
pareillement , sinon depuis soixante , qui est une chose 
trop absurde et inconvéniente , comme elle n'est vray- 
semhlable. Car, qui a renversé et aboly tant de sortes 
d'hérésies qui ont régné un trop long temps devant en 
la chrestienté ? qui a respondu aux et rendu confuz les 
arriens , donatistes , pelagiens , manichées en leurs pro- 
positionsPQui a rejecté et condamné leur doctrine comme 
erronée et hérétique , et au contraire amené et retenu la 
vérité de la religion en l'Église romaine , sinon la nostre 
Eglise catholique, apostolique et romaine, deuement 
assemblée es saincts conciles généraux? Je n'aurois 
puissance vous dire ces choses , si je n'estois auctorisé et 
ordonné d'icelle. Dont m'esbahis comme telles gens s'in- 
gèrent de dogmatizer et prescher,- veu qu'ils n'ont receu 
l'imposition de mains de moy, auquel appartient ce en 
ce diocèse. «Comment prescheront-ils, dict sainctPaul, 
s'ils ne sont envoyez?» Plus m'esbahis-je de ce qu'orrez 
que, no» auctorisez et incogneuz, si légèrement les rece- 
vez et entendez. Or, mes amis , ençores que in'estime in- 
digne, si suis-je vostre archevesque, le vihgt-quatriesme 
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en ce diocèse et ville de Rouen depuis que Jésus-Christ 
y a. esté presclié etxogneu, et comme tel me devez re- 
cognoistre etm'escouter comme pasteur. Car sçavez-vous 
pas que nostre Seigneur a dit : « Qui vous mesprise me 
mesprise , et qui me mesprise contemne celuy qui m'a 
envoyé. » Ce que vous debvez bien peser, pour la charge 
à laquelle il a pieu à Dieu m'appeller , estant bien marry 
que ne Tay exercée plus songneusement. Toutesfois j'ose- 
ray bien asseurer que je ne vous ay donné ny faijct don- 
ner mauvaise viande spirituelle , ainsi que font ceux qui 
vousmeinent, comme par la main, à la damnation éter- 
nelle. Pensjçz, mes amis, et considérez bien que c'est 
d'estre damné éternellement ; j'enay si grande pitié que 
n'ay voulu faillir venir par cy pour chercher et retirer voz 
âmes avec voz frères en ma bergerie, de laquelle vous vous 
estes trop légèrement et sans considération révoltez. Re- 
tournez donc» mes enfans, venez, mes amis, et n'ayez au- 
cune crainte oudeffîance ; je vous tens les bras et suis tout 
prest à vous recevoir. Voyez combien vostre salut me 
touche ; considérer combien la perte de voz âmes m'im- 
porte; prenez garde comme me suis venu présenter à 
vous et avec queUes armes, non pour tuer, mais faire 
vivre, non pour vous esgarer, mais rassembler, non 
pour vous desdaigner, mais embrasser: je n'ay que ma 
croix , mon rochet et ma bonne volonté. Venez donc et 
retournez, sinon je proteste icy devant Dieu, qui est là 
haut aa ciel , et tous ses saincts anges , que , quand ce 
viendra au jour du jugement, qu'on me demandera 
compte et raison de voz âmes, il me souviendra du lieu 
où je tay la présente exhortation, laquelle devant Dieu, 
en son jugement, retournera à vostre confusiox^t- et mal- 
heur. Pensez-y donc , mes amis , et ne prétendez excuse , 
car je m'offre atout mon devoir. Qui vous empesche? 
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Si la mauvaise vie et les mœurs scandaleux de mes mi- 
nistres vous ofifencent, je viens pour faire ma visite et y 
donner ordre; si les doubtes et scrupules, au fait de la 
religion , vous tourmentent, ne différez, au nom de Dieu, 
à me ks faire entendre; car, en asseurance, vous escou- 
teraybériignemeht, vous tcensoleray comme père, s'il 
m*est possible , ou vous foumiray personnages de doc- 
trine tellement suffisante qu'ils vous instruiront et es- 
clairciront des difficultez que pouvez avoir en voz esprits 
et consciences. Qu'à la mienne volonté Dieu vous face la 
grâce me donner autant de joye de vostre retour et con- 
version que je porte de tristesse et douleur de vostre 
retraicte et séparation. 

« Amen. » 

Puis, faisant la bénédiction, dict: 
« La bénédiction de Dieu vous face obéyr à l'Église 
vostre mère , comme Jacob. » 

Durant et à telles remonstrances, je vous asseure , 
comme tesmoin oculaire, qu'une bonne partie deshugue- 
nots assemblez pleurèrent abondamment, jusques à dire 
qu'ils avoient esté bien abusez. Quelques-uns de la suite de 
Monseigneur demandans à aucuns s'il n'estoit pas vray 
ce que Monseigneur le cardinal avoit dit respondoyent 
ouy. Lapluspart, je promets, de ceste trouppe estdit si 
perplexée et mise en dbubte de leur nouvelle religion 
qu'ils ne sçavoient que faire, ny où aller ou tourner; 
ausquels fut dict qu'ils se trouvassent après midy au 
sermon à Nostre-Dame, s'ils avoient envie de s'y trouver; 
néantmoins restèrent si espouvantez qu'ils ne pouvoient 
se rasseurer. Mais, par la prudence de Monseigneur, 11 y 
futpourveu proprement; car devant allèrent quelques 

r 

uns pour appaiser le peuple, entre autres le docteur 
Cordelier qui les avoit preschez eeste année-là, l'exhor- 
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tant et priant le peuple ne leur faire aucune moleste. Et 
allant parla foule leur disoit : «Ils sont voz frères ; comme 
ils sont sortis d'entre tous, ils pourront, par la grâce de 
Dieu, revenir avec vous. Le chrestien (conmie la bi*ebis 
et aigneau) ne doit rien avoir de furieux ^n soy ; vostre 
douceur et patience leur touchera le cœur. Au nom de 
Dieu 9 tenez-vous et les laissez retourner en paix ; laissez 
faire Dieu et vostre pasteur icy présent Plusieurs des 
huguenots, se rasseuroient. «Il ûe faut point avoir peur, 
disoient'ils, puisque leur ministre parle ainsi à eux. » Puis 
dejtnandoient audit Gordelier : « Monsieur, sommes^nous 
pas en asseurance ? — Ouy , mes amis, disoit-il , je mettray 
ma vie pour vous, et n'aurez mal en voz corps. Hais je 
me desplais extrêmement que vous vous laissez séduire à 
un estranger incogneu, qui, comme un loup, s'en est 
enfuy voyant le pasteur légitime arriver. -^ Monseigneur, 
disoient-ils, nous ne sçaurions que faire. — Il est aisé (ré- 
pliquoit-il) de vivre comme vous faisiez paravant en l'É- 
glise romaine ; c'est vostre première institution ; elle ne 
peut si facilement s'oublier s'il n'y a de l'opiniastreté et 
malice. » Cependant faisoit faire large au peuple ; mon- 
seigneur venoit après, qui alla droit remercier Dieu .en 
sonÉ^ise, et fut suivy de tout le peuple, qui lors, à ce 
que j'en pouvois juger, eust souffert» mille sortes de sup- 
plices pour ^a confession de Jésus-Christ et son Église 
romaiuQ. Moy-mesmes sentois je ne sçay quelle braize 
eschauffer mon cœur , animer mon courage de zèle , que 
fut contrainte la chapelle du cerveau distiller l'eau de 
pures larmes, mesléesde joye, dévotion, et quasi ravis- 
sement, ne pouvant juger autre chose sinon que tel fait 
estoit le doigt de Dieu, son Sainct-Esprit. O combien 
y en eut-il lors qui ne desjeunérent jusques au soir, 
ayant oublié la table , le pot et le disné. Car dès telle 
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heure du matin se placèrent en la grande église Nostre« 
Dame plus de six mille , attendans la prédication d'après 
midy ; chacun outre envoya retenir sa place. Devant qu'il 
fustmidy, ils estoient assemblez plus de douze mille; ce 
que considéré^ je ne m'esbahis pas si le peuple^ en la pri- 
mitive Église, estoit eschauffé en l'amour de Dieu et sa 
parole, quand les Apostres et leurs successeurs en per- 
sonne les exhortoient, instruisoient, consoloient et con- 
iirmoient; car il n'y a rien qui maintienne mieux la vérité 
de la loy et religion que le devoir de ceux qui sont en la 
chaise et auctorité d'enseigner. Dont se peut colliger des 
histoires que n'ont tant peu les tyranjj ou monarques , 
avec leurs glaives, forces et puissances, pour maintenir 
le bien ou le mal» vérité ou mensonge, religion ou 
hérésie, comme ont maintenu l'un et distrait l'autre 
les évesques, prélats et pasteurs, par leur présence, 
vie et doctrine. Ainsi ce peuple de Rouen , tout intimidé 
et morfondu en sa religion catholique par le tépi^e 
édit de pacification , fust renamouré de^ son Dieu et 
salut par le devoir du révérendissime et illustre cardinal 
de Bourbon. 

En sorte que sus une heure qu'il tut temps de faire le 
sermon, l'église de Nostre-Dame, ample et large» estoit 
si pleine» et les maisons et rues si vuides, qu'il sembloit 
l'église estrcla ville et seule maison de tous. Vous eussiez 
veu aux plus haults et dangereux .lieux les hommes et 
adolescens montez, sans aucune crainte, non sans 
frayeur aux regardons, les autres si serrez et pressez 
quasi par rangs qu'il fùst aysé à un seigneur chevalier 
du Saine t-Sépulchre les nombrer jusques environ à vingt 
et un mil personnes; mesmes de ceux qui estoient au 
presche le matin furent veuz plus de quarante, qui du 
depuis protestoient ne retourner jamais en presche. Or, 

TOMB XI. 6 
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Monseigneur arrivé et placé, le cordelier (la bénédiction 
receuë j monta en chaise» proposant l'Évangile du jour 
qui venoit fori à propos du faict du matin, sans toutes* 
fois qu'on y eust pris garde, le tout se faisant par la pro- 
vidence de Dieu. Le texte estoit du bon pasteur et de la 
)oye des anges sus la convertion d'un pécheur* Le sermon 
finy, la pluspart demeura en la mesme église à ouyr 
vespres, les autres allèrent en leurs paroisses. Tout ce 
jour fut si solemael que sembloit estre cïréé un nou- 
veau monde, et sembloient tpus, à leur allégresse, estre 
faicto quelque chose de nouveau. Jamais ville ne fut plus 
religieuse , paisible et joyeuse qu'elle estoit pour lors ; 
c'estoit certes une ville paradisienne. Ainsi pouvez veoir 
cpmme n'estant moint nécessaire en un corps monar- 
chique celuy qui gouverne les âmes que celuy qui a 
puissance sur les biens et les corps ; il n'est aussi moins 
à respecter. Que si par obligation chrestienne nous 
scunmes tenus prier Dieu pour les Roy s, princes, poten- 
tats et magistrats poUticques, à ce que Dieu les conduise 
et inspire nous maintenir paisiblement soubs leur puis- 
sance, nous devons bien aussi prier sa divine niajesté 
nous donner (puisque c'est luy qui les appelle, comme 
Aaron) des prélat^ ecclésiasticques signez des marques 
conseillées par Hyetro à Hoyse , qui soient ennemis d'a- 
varice et oysiveté, qui soient villes de forteresse, co- 
lomnes de fer et murs d'airain sans crainte , pasteurs non 
mercenaires , virils, non effeminez, hommes, non enfans, 
successeurs, non larrons, non gens d'armes sanguinaires, 
non paillards ou yvrongnes, non bastards ny macque- 
reaux, non infâmes, non ignorans ou de mauvaise vie. 
Bien, dis-je, devons-nous prier nostre bon Dieu pour la 
sainicteté de Xiste cinquième, vicaire de Jésus-Christ, 
successeur de sainct Pierre , à ce qu'il luy donne la grâce 
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maintenir le thrésor de chrestienté, qui luy est donné en 
garde, puis pour tous les illustrissimes Qt révérendissimes 
cardinaùi^, archevesques» éyesques et autres prélats, si- 
gnammentjp^ur monseigneur l'illustrissime et révérendb- 
sime cardinal de Bourbon , duquel le devoir, zèle et dé- 
votion a tant apporté de fruict que toute l'Eglise, particu- 
lièrement gallicane, luy en.^s^a à jamais et aux siens, 
pour l'amour de luy, redevable. Car ayant planté et ar- 
rousé , Dieu a donné tel accroissement et heureuse yssue 
à ses très sainctes résolutions que iion-seulement le presr 
che finit dès ceste heure-là à Rouen» mais aussi sans au- 
cune menace ou contraire n'y a esté dti depuis faict , ny 
en plusieurs endroits du royaume, et de présent se voit à 
l'œil et s'expérimente le réussissement de sa saincte et 
chrestienne résolution à l'unité de l'Église^ de religion 'et 
splendeur de l'Estat et personne du Roy nostre très 
chrestien prince. Je sçay que plusieurs rongeurs de ré- 
putation d'autruy , censeurs et controlleurs des intentions 
. secrettes, dès lors taschèrent et essayèrent à faire trouver 
ce faict estrange à leurs Majestéz^ disans estre attenter à 
l'Estat, estre une entreprise de sédition et faction, souz 
prétexte de religion ; mais les événemens donnent tes- 
moignage contre iellesfoourdes, et tels avanceurs et impri- 
meurs d^opinions sont huguenots masquez , ou athistes 
ou^antropolatres , pour mieux mettre la main en plein 
bèmre. Car tout honune de bien et amateur de l'hon- 
neur de son Dieu et son propre salut se résolvers^ avec 
son Roy très clu*estien à une si saincte délibération. Que 
si (pour revenir à la suitte de nostre histoire) quelques- 
uns pour lors en feirent instance , ce ne furent qgie trois 
ou quatre susdicts banqueroutiers qui, cmpruntans des 
habits à la fripperie , s'osèrent dire des premiers de la 
ville, députez par l'église réformée. Car dès le lendemain 
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cinq ou six Anglois , qui le jour de devant estoient aU 
presche , s'adressèrent au docteur Gordelier, auquel après 
avoirbeaucoup objedté de leurs lieux communs, les ayans 
patiemment escoutez, leur dict : «Messieurs , deux choses 
sont si nécessaires à nostre nativité chrestienne que ne pou- 
vons estre tels sans un Dieu pour Père et une Église pour 
mère , et puisque la mère.doibt durer et conmie féconde 
enfanter jusquesàla findumonde, il faut qu'elle se con- 
serve en la succession. Car où il n'y a succession, il n'y 
a point d'Église. » Ils fespondirent qu'il estoit vray. Lors 
leur replicqua : «Il ite faut point de longue remonstrance 
générale , mais veîiantîiu particulier , vous avex ouy mon* 
seigneur le cardinal et avez entendu son zèle et le devoir 
de sa charge ; vous ne vous pouvez plaindre , car sa doul- 
ceur et clémence s'est du tout descouverte vers vous. Il 
ne s'est pas monstre en la grandeur de son sang , mais en 
équippage d'archevesque. S'il y a des abus en nos ecclé- 
siastiques , qui vous ayent servy de poudre aux. yeux et 
de pierres aux pieds, il est venu pour les réformer; vous 
lu y ferez un grand plaisir, et ferez œuvre dé charité à toute 
l'Église, si en cognoisspz quelques-uns, les luy déclarer et 
l'en advertir. Nostre chrestienté n'est pas fondée sus la 
vie des . hommes V mais sus la loy et le sainet Evangile: la 
loy ne doit pas estre tràictée de toutes personnes ; l'Évan* 
gile aussi requiert des pasteurs; l'espouse ne pe\it avoir 
deux maris. Ce n'est qu'une Église ceste ville et diocèse 
de Rouen ; elle a esté nourrie immédiatement après les 
apostres eii ceste mesme et une doctrine avec une et 
mesme aùlhorité archiépiscopale. N'est-ce pas ruiner , 
bouleverser et vouloir mettre ce que dessus dessous, 
chajQger de religion , usurper le ministère ( je ne dis pas 
le toUir simplement à un autre ) ? mais édifier autel 
contre autel? opposer religion à religion et diviser 
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Jésus-Christ? establir un ministre contre un ministre? 
outre qu'en cela Dieu est griefvement offensé et toute 
l'Église gallicane. Certainementc'est trop peu respecter la 
grandeur du prince, après avoir promis pour deux ou 
trois jours vous abstenir du presche , néantmoins mes- 
priser ses prières et requestes honnestes et civiles , vous 
parjurer et le braver en telle sorte. Je vous proteste qu'il 
m'est advis qu'en ce faict (pour en parler Jiumainement) 
y sont intéressez tous ceux de son sang. Partant, sy avez 
résolu suivre telle opinion» tenez-vous en paix en voz 
maisons , on ne prétend pas vous contraindjre ; si avez des 
doubtes, proposez-les, et monseigneur vous donnera des 
hommes pour vous en résoudre. — Monsieur (dirent-ils), 
nous ne pouvons trouver mauvaise la façon de laquelle a 
usé taoDseigneur le cardinal, mais nous le voudrions bien 
supplier que nous soyons en asseurance de nos personnes 
en ceste ville. — Mes amis, dict le Cordelier, il ne luy fault 
pas faire ceste requeste-là , car c'est sa pure intention , 
et croiez qu'il ne permettra qu'il vous soit faicte une seule 
injure personnelle, joioct que l'édict de Sa Majesté y est 
pour vous , et la justice vous maintiendra suivant Tédict ; 
seulement avisez» je vous prie, de ne prester occasion de 
sédition à un infiny peuple catholicque de ceste ville , 
d'autant que, oultre la multitude grande , il y en a tous- 
jours quelques-uns ^ui se picquent plùstost que les au- 
tres. «Somme que la fin de leurs, discours fut qu'ils ne 
trouvoient occasion de reprendre monseigneur en sa 
saincte résolution ; et peut-on inférer par ce discours que 
0e faict ne ressent aucunement sédition , et ceux qui es^^ 
toient avec mondit seigneur ne sont aucunement sédi- 
tieux, combien qu'on l'aye voulu persuader aux grands, 
pour faire cheoir sur la teste de quelques-un^ l'indi- 
gnation de leurs Majestez. Et mettoient en avant ces 
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beaux presteups de charité que jamais le prince n'eusf 
eue la volonté telle s'il n'eust esté sollicité. Hais tels 
parlent à la volée , n'ayant fréquenté d'ordinaire ledit 
sieur révérendissime , pour cognoistre comme il est du 
tout consacré à Dieu et l'Église ; que s'ils en avoient au- 
tant veu et ouy de luy comme j'ây , ils n'eussent dict, ny 
cscrit, ny persuadé tant de propos perduz et vains, 
comme de dire que c'estoit une ouverture^ et occasion 
aux huguenots et nations estranges de reprendre les 
armes, puis qu'estoit violé l'édict; mais à la mienne vo- 
lonté qu'on n« tirast- jamais d'autres cousteaux en guerre ; 
j^as un ne seroit tué, et crois (au contraire) que toute 
division et sédition seroit unie et appaisée. Et tant s'en 
fault qu'on eust persuadé sédition à mondit seigneur 
qu'elle luy est du tout ennemie , oultre que ceux qa'on 
estimoit séditieux avec luy le lendemain luy dirent: 
«Monseigneur» vous avez eu<leux choses en votre inten- 
tion : vostre devoir de pasteur et vostre honneur pour 
éviter sédition ; vous avez faict le premier pour mémoire 
à toute la postérité, et le second, Dieu grâces , n'est ad- 
venu. Or , de peur que les huguenots vous bravent re- 
tournans à leurs prei^ches , et que s'ils y alloient comme 
ils ont osé y aller (nonobstant leur promesse faicte , au 
contraire, à monsieur le lieutenant du gouverneur) les 
catholicques ne le peussent lendurer , dont à vostre veuë 
aviendroit une grande sédition , nous serions d'opinion , 
si le trouviez bon , que feissiez retraitte à vostre Gaillion; 
aussi bien avez-vous besoin de repos estant malade. » Ce 
qui fut faict, non par le conseil donné, mais d'autatft 
que* l'illustrissime cardinal avoit délibéré partir , se trou- 
vant très mal. Et ayant esté deux ou trois jours audit 
Gaillion, il retourna à Paris. Cependant je vous veux 
faire entendre combien ce faict est plus divin que humain ; 
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car vous n'ignorez combien ont duré les guerres» quantes 
batailles ont esté données, combien de proscriptions ont 
esté faictes, de combien de force on a usé pour empes- 
cher les prescbes, et toutésfois la fîn des guerres a coii- 
irainct leur accorder à nos desp'ens» en leur payant la 
peine qu'ils ont eue de nous avoir voliez et pillez , ô Dieu 
béneit! Geste est une mutation delà dextre et main puis- 
sante du Très-Hault; je tiens certainement que la main 
forte de Dieu a besongné en ce faict et changement de 
Rouen ; car, comme le fer estoit encores tout rouge , le 
pot en son bouillon, l'édict tout nouveau né , un prestre» 
une croix, ung rochet, un camail et un bonnet de cardi- 
nal, la voix et la parole d'un archevesque, aesteint du 
tout ceste grande flamme de feu nouvellement rallumé 
en Rouen et toute la France , combien que sans mena* 
ces, sans armes, contre l'espérance d'un chascun, le 
presche aesté volontairement quitté, et, qui plus est, ne 
s'y est fait dîi depuis, quelque congé et liberté qu'ils en 
ayent eue. Somme , que pendant qu'il n'y a eu d'éves- 
ques et bons prélats, il a falu des gens d'armes; où il y 
a de bons pasteurs et évesques, il ne faut point d'armes. 
Adjoustez à ceste saincte résolution la sincère et chres-* 
tienne affection à l'Ëstat, l'Église, la religion et le peuple 
dudit sieur cardinal , jusques à avoir postposé son sang 
à la cause de Dieu, contemné sa personne, ses moyens 
et comi;noditez, pour résouldre un si heureux affaire 
comme il est encommencé , ne prétendant Sa Majesté la 
mort de pas un (car ce seroitdesjà fait), mais (se tenant 
fort) leur donner occasion de repentance et recognois- 
sance. Ce que je prie à nostre Dieu à jointes maïAs, tant 
je désire la splendeur de la^nostre France retourner et 
revenir par l'unité de la reUgion. Aq^en. 
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AVERTISSEMENT. 



Anne, duc de Joyeuse , faTori de Henri III, et, à ce titre, détesté 
des ligueurs , voulut essayer de se réhabiliter aux yeux des catholiques 
en marchant contre les protestants. Il demanda et obtint du roi le 
commandement de l'armée qui devait agir du côté de FAuvergne, 
du Yelay, du Gévaudan et dn Bouergue. 

Il partit vers le commencement de juin avec une pompe , dit de 
Thou j qui ressem'blait mieux au faste des rois de Perse qu*à l'équi- 
page d'un homme de guerre. 

Le récit de cette expédition fait Tobjet de la pièce suivante , citée 
comme très rare parles bibliographes. 
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1586. 



Pour le peu de repoft et loisir que nous a laissé prendre 
monseigneur le duc de Joyeuse depuis son parlement 
des bains de Bourbon-l'Archmibault , je n'ay peu com- 
modément TOUS escrire de ce qui se passoit jusques au 
séjour qu'il nous a donné présentement par la prise de 
la roche et forteresse de Peîre. Or, pour vous raconter 
sommairement comme le tout est allé » tous sçavez , et 
chacun le sçait aussi, qu'à la sollicitation de ceux du 
pays d'Auvergne , du Vellay , de Givodan et Rooergue , 
il avoit esté appelle et demandé pour nettoyer leurs pro- 
vinces des brigans et rebelles qui déprédoyent, ran- 
çonnoyent et couroyent tous les environs, s'estant e^i- 
parez d'aucunes villes et forts bien fournis d'hommes et 
de munitions, tant de guerre. que de victuailles; pour 
laquelle entreprise auroient esté ordonnées quelques 
forces, et ce qui estoit aucunement nécessaire pour la 
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levée et pourracheminementd*icelles, tant de la part du 
Roy que par la contribution et octroy des villes et bour- 
gades deaditspais, et la personne de mondit seigneur de 
Joyeuse, nommée et despeschée par Sa Majesté pour en 
prendre la charge et conduite, à la requeste et grande 
instance des députez. Vous sçavez aussi comme, au mesme 
temps que les Auvergnats et circonvoisins le demandoient , 
ceux des villes maritimes de son gouvernement' de Nor- 
mandie, travaillez par des pirates Anglois etHolandois, 
et de diverses nations, qui battoyent toute lacoste ettrou- 
blôyent tout le trafic des navires marchans , prenant in- 
différemment , comme de bonne guerre , tout ce qui se 
présentoit sur mer depuis le Havre-de-Grace jusques au 
Pas-de-Calais et au-dessus, Tappelloyent en quaMté d'a- 
miral, conoone cela touchant doublement le devoir de sa 
charge. Pour à quoy pourvoir et remédier de ce costé-là, 
il avoit desjà son armée de mer toute preste , avec laquelle 
il estoit résolu de s'embarquer; mais venant à son choix 
de prendre lors le commandement de Tune ou de l'autre 
de ces deux armées, combie^ que celle de Normandie 
(s'il eust eu plus en recommandation la facilité et la vic- 
toire certaine que les difficultez et l'honneur périlleux) 
l'e'ust deu plustost s^ttirer que celle d'Auvergne , pleine 
d'empeschemens pour l'aspreté des chemins, disette 
des vivres, pestilence de l'air, toutesfois il choisit l'entre- 
prise de terri , et laissa la conduite de l'autre au com- 
mandeur de Chastes (1) , son cousin et son lieutenant en 
icelle. Ainsi doncques , ceste résolution prise dès le mois 
de juin> ayant prins congé du Roy, monseigneur de 
Joyeuse partit de la cour pour se rendre à Moulins, le 

(1) Lie commandeur de Chastes prêta à Henri IV, en lt$93 , 96,000 livres. 
Il aTait été grand-maître de Tordre de Saint-Lazare en li(82, et mourut en 

leos. 
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rendez-TOUft des forces ordonnées pour ceste armée. Là , 
se trouvant le jpremier dès le 10 de juillet, une douleur 
de hanche le tenoit qui le traydlloit iellement, qu'il 
çraignoit fort d'en estre exnpesché de pouvoir monter à 
cheval, mesmesd'estre contraint de manquer à saoha^ge. 
C'est pourquoy , attendant son armée , il fut conseillé 
d'aller user des' eaux des bains de Bourbon-l'Arcbim- 
bault, et pour ceste fin il s'y retira. Mais les nouvelles 
qu'ilyrçceutde l'assiégementdeCompeire par le sieur de 
€hastillon (qui l'avoit entourée. avec deux mille hommes 
de pié , trois cens chevaux et trois caùons) eurent plus 
d'efficace que les eaux et luy guérirent sa sciatique , au 
moins la. luy firent oublier, pour entendre et voler à la 
délivrance de ceux de la noblesse du pais, et d'autres 
gens de bien enfermez et surpris dans la place , assez mal 
pourveus de ce qu'il eust fallu pour soustenir le siège , 
lesquels l'apelloyent à leur secours. A ces nouvelles, il 
résolut incontinent de les secourir, et regarda soudain de 
quelles forces il pouvoit faire estât , despeschant de tous 
costezpourfaireavan(^er les troupes qi^i dévoient le venir 
trouver. Le sieur de Lavardin n'estoit pas loing avec sa 
compagnie d'honmies d'armes, qui pouvoit estre de cin- 
quante maistres. Le sieur de Sipierre se trouva près , qui 
en pouvoit avoir autant auprès de luy. Monseigneur de 
Joyeuse , de sa maison, n'avoit pas plus de%oixante che- 
vaux, caries volontaires n'estoyent pas -encore tous arri- 
vés. Il manda les arquebusiers à cheval de sa garde ^ qui 
estoyent avec les compagnies de gens de pied , et des- 
quelles s'en trouvant deux plus avancées que les autres, 
il résolut des'en servir. Avecques ce peu de forces , en dé- 
libération de lever le siège, il s'achemina vers Brioude à 
grandes journées, où il arriva le premier jour d'aoust;. et 
le lendemain luy vint advis du siège levé de devant Com- 
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peire ; de quoy son extrême diligence et bonne, conte- 
nance (dont furent advertis lesassiégeans par le bruit qui 
courut» faisant » comme Ton dit, le loup plbs grand qu'il 
n'estoit , car il n'avoit quasi rien des forces qu'il s'étoit 
promises) furent les seules causes. Le mesme jour, après 
disner» ses lansquenets arrivèrent , ensemble les six ca- 
nons que la ville du Puy foumissoit, dont Tattelage estoit 
rompu et qu'il fit promptement raccoustrer, faisant 
tousjours partir les quatre canons qu'il avoit de l'arcenal 
de Paris. Il fit aussi hastivement et soigneusement pour- 
voir aux munitions et magazins» n'ayant rien ou peu 
trouvé de prest à son arrivée ; mais il usa de telle pour- 
voyance qu'en trois jours il partit, n'ayant que les forces 
susdites, pour aller assiéger la ville de Malziou , en Gi- 
vodan. 

Cependant qu'il pourvoyoit à ce qui faisoit besoin 
pour le siège de Malziou , il envoya 3ès le 3 d'aoust le 
sieur de Lavardin , avec sa compagnie et quarante arque- 
busiers du capitaine Muz , commandez par le capitaine 
Chenard , son lieutenant , pour aller recognoistre la place 
et l'investir; et au mesme temps manda le sieur de Dru- 
geac , qu'il avoit faict avancer , en intention d'aller vers 
Compeire » dvec cinq cents arquebusiers qu'il menoit , de 
tourner court et venir environner Malziou quant et le 
sieur de Lavardin ; lequel, les ayant sommez de se rendre» 
ne tira pour l'heure autre réponse d'eux, sinon qu'ils es- 
toyent amis et ennemis du Roy ; et se gossoyent, disans 
que l'anpée de monseigneur de Joyeuse estoit de beurre 
frais, éi qu'elle estoit fondue par les montagnes; mais ils 
changèrent dans peu de jours de langage. 

Le 5 du mois , monseigneur partit de Brioude , après 
avoir veu itiettre en poinct ce qu'il falloit pour son entre- 
prise et la pluspatt acheminer devant lui, et vint cou- 



DU DUC DE JOYEUSB^ (1Ô86;. 95 

cher à Langeac ; et le lendemain , suivi de prés de son ar« 
tillerie, il arriva au camp devant la place , laquelle il re~ 
conneut en personne. Les sieurs de Hauterive et Yalon^ 
capitaines chacun d'un régiment de gens de pied» arrivez 
là quant et le siëur de Lavardin (1) , parlent à ceux de la 
place et taschent de les persyadei* de ae rendre. Un sergent 
sortit sous hostage, qui offrit la place, demandant vie, 
armes et bagues sauves. Mais monseigneur de Joyeuse ne 
les veut accepter qu'à sa discrétion, pour en faire sa vo^ 
lonté, sçachantbien que dans cette place estoyent leschefs 
et principaux voléura,«t quiavoyent faict plus de mal par 
tout le pais, aussi que la ville ne méritoit estre receue à 
capitulation. Le jour ensuivant , qui fut le 7 d'aoust , Ds 
tirèrent fort tpiite la matinée }usques à neuf heures , qu'ils 
veirentaprocher le canon; et lors ils perdirent cueur , et, 
cherchans à parlementer, demandèrent M. de Lavardin, 
lequel y fut envoyé. La Garde et l'Escure portantes clefs 
sortirent et rendent Malziou à monseigneur et à sa mer- 
cy. Il y avoit, outre les habitâns, bien cent cinquante 
hommes de faict, et presque une vingtaine qui avoyent" 
tous commandé et tenoyent grande créance parmi ceux 
de leur parti. Monseigneur vouloit , après uiie belle re- 
monstrance , leur sauver à tous la vie, excepté quatre des 
plus haïs et remarquez pour avoir faict infinis niaux à 
ceux du pais ; mais il se trouva tant de plaintes sûr d'au* 
cuns des plus signalez qu'il ne peust s'esconduire qu'i| 
n'en fist exécuter jusques au nombre de sept, de douze 
qu'ils estoyent destinez, lesquels forent pendus à l'entoûr 
d'une tour, au graxid'desplaisir de mondit seigneur; mais 
les maux exécrables qu'ils avoyent commis et la crierie 

(l) Jean de Beaumanoir, seigneur de Lavardin, se fit catholique après la 
mort de son père, fut fait maréchal de France en ttS9ts , et mourut à Paris en 
notembre 1614. 
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de ceux qu'ils avoyent outragez , le cdntraigiiiTeiit d'ac-* 
corder la punition qu'ils avoient plus que méritée. Ce 
fut le 8 du mois que ceuxxie Peire vindrent mettre le feu 
à la Balme et aux granches d'alentour. Le peu de temps 
que l'armée péjoupaa aux environs de Malziou, lés sol- 
dats eurent grande disette de pain et commençoient à 
murmurer, et se fussent desbandez sans les clouces re- 
montrances de mondit seigneur, qui les retindrenl en leur 
deroiv et leur firent doucement passer des încommo- 
ditez incroyables. Aussi qu'ayant remis la place entre les 
mains de M. de Saint-Vidal , qui y laissa le sieur de Vil- 
leneufre, son lieutenant, il en partit et descampa le 10 
d'aoust pour aller coucher à Saint-Cheli , que nous di- 
rions Saint-Gilles. De là il envoya recognoistre la place de 
Peire , faisant mine de la vouloir assiéger , où fut faicte 
une escarmouche en laquelle beaucoup de bons soldats 
des nostres furent blessez , et Gœur-d' acier, soldat signa- 
lé i l'un des gardes de mondit seigneur , tué ; Verdbois , 
blessé à travers le corps d'une arquebuzade ; Chicot y eut 
son cheval blessé par le col, qui tomba dessous lui; le 
capitaine Muz ^ qui depuis fut blessé devant Marueges, y 
receut une harquebusade en son mandil. Ceux de Peire y 
voyantlacontenancédes nostres, s'attendoyentau siège, et 
ceui^ de Marueges ne s'çn desfioyent ; et négligèrent le se- 
cours d'hommes qui leur venoit, pour la crainte qu'ils 
avoyent de la diminution de leurs vivres qu'ils vouloyent 
espargner. Ce que monseigneur avoit faict exprès par ruse 
de guerre, car sa personne mesme monstroit vouloir tirer 
droit à Peire avècques son armée , et s'en estoitle chemin 
à Sainct-Cheli où le 12 du mpis U résolut d'aller à Ma- 
rueges, ville de nom, l'une des principales de Givodan, 
se pï^ometlapt la trouver moins garnie d'hommes de faict 
qu'il ne l'eust trouvée s'il eust fait bruit de l'aller assié* 
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ger première que l'autre. Et vous marquerez que le sé- 
jour qu'il fit à Sainct-Ghely » ce fut pour faire amener son 
artillerie» laquelle il falloit tirer à diverses fois par un 
mesme attelage, ce que luy-mesme en personne sollid- 
toit avecques toute vigilance et diligence dont le plus la- 
borieux capitaine eust peu s'aider; et quand il avoit faict 
conduire une partie, il mandoit requérir l'autre ;' laquelle 
ayant aucunement faict mardier devant luy, laissa Peire, et 
marcha droit à Maruegues si hastivement qu'ils n'eurent 
le temps de se fortifier, encores que l'on trouva qu'ils 
avoient bien remué terre. M. de Lavardin, mareschal de 
camp , eut la charge d'y couler la nuict avec deux régi- 
mens. 

Le mercredi 13 du mois» Harif^gues fut investie, et 
monseigneur n'avoit avecques luy, pour toutea forces, 
qu'environ mille arquebusiers et quelque cent cinquante 
chevaux; toutesfois, il les pressa' tellement frijkp arrivée 
qu'ils n'eurent loisir de le recognoistre. C^x'de la 
ville bruslèrent quelques logis et firent une sortie, et y 
eut grande escarmouche où plusieurs des nostres furent 
blessez^ Je capitaine Muz , qui commande aux arquebu- 
siers à cfleval de la garde de monseigneur de Joyeuse, 
homme hazardeux et vaillant; Rozilles» jeune gentil- . 
homme de la maison de mondit seigneur; Merargues, 
la Bastide, la Roque , Bidet, Charnières, son lieutenant, 
tuez, et plusieurs autres blessez et quelques-tins tuez; 
mais enfin la contrescarpe demeura aux nostres, qui se 
logèrent près de leur fossé, après avoir repoussé l'ennemi 
dans la ville. Et bien que nouvelles fussent venues de 
secours pour favoriser ceux de la ville et tascher de lever 
le siège, monseigneur toutesfois, ne s'esmouvant de rien, 
continua tellement de fair€^ tout devoir de les battre et 
assaillir qu'il gaignoit d'heure en heure avantage sur 

TOME XI. 7 
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eux, n'ovbfianl rien de l'ofl^ d'un capitaine faillanlel 
sage guerrier, n'espargnanl non plus sa personne que 
le plus hasardeux soldat de son année. Pour recognoistre 
Tennemi, que l'on disoit estre vers la Canorgue ayec 
quelque troupe, il envoya quant et le marquis de Canil- 
lac, son frère le grand-prieur de Tholouse, jeune sei- 
gneur de grande espérance, qui ne demandoit pas mieux 
que de trouver à |ouer des mains; mais l'ennemi, adr^li 
que l'on alloit le diercher, n'estant qu'à cinq lieues de 
là, s'estoii retiré de bonne heure. Le jeudi 14, les deux 
mille lansquenets arrivèrent, qui renforcèrent le camp; 
comme aussi firent les deux régimens des sieurs de Cour- 
tenay et du Pié-du-Fou. Lettres de Harueges furent en- 
treprises , qui vindrei^ es mains de l'évesque de liende, 
par lesquelles ceux de la ville promettoient merveilles à 
ceux de leur parti, de se garder et tenir bon contre le 
nègtf'fiiJÈÊls ne se missent en peine de les secourir. 
Néantdioms , tout le contraire de leur présomptueuse 
confiance advint par la bonne et vertueuse promptitude 
du chef et des assiégeans. Rien de marque ne fut faict 
jusques au lundi 18 du mois, à cause de l'artillerie, qui 
n'^stoit encore placée; auquel )our monseigneur, qui se. 
méttoit à tous les jours pour diligenter toutes choses , .et 
qui à l'heure alloit au quartier du sieur de Gourtenay re- 
cognoistre un lieu propre pour y mener et placer quatre 
pièces d'artillerie , afin de batb>e de ce costé-là , d'où Tea- 
nemi tiroit souvent arquebuzades, encoresque ce fust de 
nuict Et monseigneur, pour contretirer ceux de la ville, 
fit venir près de lui quelque nombre d'arquebusiers, 
ausquels il commanda de tirer tous ensemble au lieu 
dont auroit esté tiré dessus eux. Ce qui fut cause que 
ceux de dedans placèrent un çiosquet en cet endroit , du 
coup duquel monseigneur fut blessé d'un esclat au-dessus 



DU DUC DE JOYEUSE (1586). 99 

de Toreille, près de la tempe gauche; mais sa blessure» 
qui fut telle qu'il en eut un ou deux jours la fièvre , ne 
Tempesçha de yacquer toujours à Tassiégement desjà 
bien avancé. Ce jour mesme » le canon du Puy arriva ; 
et, le mardy suivant, les deffenses furent battues des qua- 
tre canons de Paris, et quelques tours furent abattues ; 
une enseigne faicte d'une chappe d'église y fût prise , et 
monseigneur guerdonna de cent escus le soldat qui l'alla 
quérir et la luy apporta. La contrescarpe fut gaignée , et 
le portail de la ville battu. Le mercredi, faute de boulets» 
ne fut guères tiré ; mais le jeudi 21 fut la furieuse bat- 
terie de douze pièces départies en trois endroits» qui ne 
cessa depuis dix heures du. matin jusques à cinq heures 
du soir, laquelle estonna tellement ceux de Marueges 
qu'ils commencèrent à vouloir parlementer » et Là Roche, 
qui commandoit en la ville , sur les dix heures de nuict , 
accorde au marquis de Canillac de venir à composition ; 
ce que lediimarquis propose à monseigneur de Joyeuse» 
le venant trouver où il donnoit ordre pour abbatire la con- 
trescarpe qui empeschoit la batterie » et pour se loger 
celle nuict dans le fossé» luy-mesmé avecques les soldats. 
Blondit seigneur fut très aise de si bonnes nouvelles» pour 
le désir qu'il a de,, sâiuver la vie des hommes ; Saugeac , 
qu'ils demandèrent pour capituler avecques eux» y fut 
envoyé. Le lendemain 22 , jour de vendredy , Rodes et 
Barrau, consuls» sortent pour traicter, et contestent pour 
des hostages; mais ils en sont refusés. Et la capitulation 
fut conclue qu'ils sortiroient tous les vies sauves avecques 
l'espée, et les capitaines» et non. autres, avecques leurs 
autres armes. Ledit, jour», ils sortirent de la ville sur les 
deux heures , et monseigneur donna la charge de leur 
conduite au marquis de Canillac» en la compagnie du- 
quel se trouvèrent quelques gentilshommes ulcérez d'in- 
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jures particulières à eux faictes par quelques-uns de ceux 
qui sortoyent de Marueges, lesquels ne se purent con- 
tenir qu'ils n'en frappassent quelcun ; ce qui estant faict 
à la vue des lansquenets, qui nedemandoyent pas mieux, 
les convia , par exemple , à se ruer sur les' pauvres ren- 
dus. Gela eust passé plus avant par un plus grand désor- 
dre , sans que monseigneur, qui avoit l'œil à ce qu'il n'en 
advint point, accourut, et non sans grande peine appaisa 
tout, punissant rigoureusement quelques-uns de ceux 
qui firent le plus grand mal, tesmoignant combien telles 
desloyales insolences de soldats luyestoient désagréables, 
ne voulant manquer en rien qui soit de sa parole. La 
ville fut abandonnée au pillage pour quelque considéra- 
tion^ mesmes en rafreschissement de ce qu'ils avoyent en- 
duré de disette de pain et de vivres jusques à la prise de 
la ville de Marueges, et à ce qu'ils . eussent meilleur cou- 
rage de suivre monseigneur au reste de ses entreprises. 

Après la prise de la ville de Marueges , l'une des prin- 
cipales de Givodan , où se rendirent la pluspart des forces 
destinées pour celle armée , monseigneur de Joyeuse , 
faisant la reveue, trouva qu'il avoit près de lui trois à qua- 
tre mil arquebusiers françois, douze à quinze cens lans- 
quenets , et quatre à cinq cents chevaux , tant des ordon- 
nances que volontaires; lesquelles forces (bien qu '-assez 
petites pour ses entreprises) ne voulant laisser inutiles , 
mais ayant délibéré les employer au siège de Peire , il ne 
peut sitost, comme il désiroit, y planter son camp, ny 
l'assiéger pour le temps qui alla pour y mener et charier 
son artillerie , tant à cause de la difficulté des chemins 
par un pays montagneux et pierreux qu'à raison de 
l'attelage et de l'attirail mal foumy qu'il fallut raccous- 
trer ; de sorte que tout le reste du mois d'aoust s'escoula, 
tant au refraichissement de l'armée qu'au rabillage et 
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chariage des pièces et de l'équipage ; et ne peut-on tant 
diligenter que dix ou douze jours ne s'en allassent de" 
vant que de pouvoir placer l'artillerie devant la roche de 
Peire, lieu tant fort de son assiette naturelle qu'elle es- 
toit estimée imprenable. Toutesfois monseigneur, avec le 
sieur de Lavardin , son mareschal- de-camp , la fut si bien 
recognoistre , tant de jour que de nuict, et par tant de 
fois , qu'à la fin il trouva l'endroit et le moyen pour faire 
monter ses canons de batterie à force de bras, -en lieu si 
commode et si avantageux (contre l'attente de ceux de 
dedans) que dans le septiesme jour qu'elle'fut assiégée 
ils furent contraints de se rendre à samercy. Luy, débon*r 
naire et pitoyable , donna la vie à tous les soldats , après 
les avoir faict jurer de ne porter jamais les armes contre 
le Roy. Ils estoyent quelques six vingts; et mit le capi- 
taine , nommé La Peire , très méchant homme , contre 
lequel y avoit plaintes infinies de ceux du pays , entre les 
mains de la justice de Mande , qui l'a faict depuis exécu- 
ter. Les trois premiers jours du mois de septembre s'en 
allèrent aux aproches et assiette de la batterie. Le jeudi 
4 du mois, l'artillerie joua contre le bas de la forteresse, 
lequel les soldats abandonnèrent , combien que ce f ust 
le plus fort d'artifice, et qui eust peu retarder la prise 
s'ils eussent eu le cueui: de faire le devoir d'attendre et de 
le bien garder. Mais ils s'estonnèrent et craignirent que 
quelque coup de canon ne leur rompist un escalier de 
bois qu'ils avoyent pour toute commodité de monter au 
dongeon sur la haute roche , s'ils eussent esté contraints 
de s'y retirer; et les nostres, sans trouver résistance,. y 
entrèrent dans le bas et se logèrent au pied du roc. Ceux 
de dedans avoyent quitté le bas chasteau dès la première 
batterie, et montèrent au haut dongeon, qu'ils deffen- 
dirent et gardèrent fort opiniastrement ; mais le vendredi 
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5 et samedi 6 , après que rartillerie eut foudroyé le 
terre-plein et murailles du haut» tirant sans cesse jus- 
ques à midi du second jour, ils parlèrent de se rendre ; 
et monseigneur ne les voulut jamais recevoir à autre 
composition qu'à sa mercy. Beaucoup des nostres furent 
blessez au siège de ceste place , et les signalez furent les 
sieurs marquis de Raynel, La Vergne , Yalon, Hauterive, 
son lieutenant et son enseigne. Voylà ce qui s'est passé 
jusques après la prise de Peire, où furent tirez 2,200 coups 
de canon; et la place ne se doit estimer moins forte que 
le cbasteau'de Lusignan» à la prise duquel furent tirez 
plus de 8,000 coups. Malziou, quelque peu que Ton en 
fasse cas, en eust bien cousté 5 ou 600. Marueges en 
fit despenser 1,000 ou 1 ,200, encores fut-ce bon marché. 
Ce que monseigneur duc de Joyeuse a faict de service 
au Roy jusques icy par son voyage en ce peu de temps 
a repurgé toute la Haute-Auvergne , le Vellay, le Givo- 
dan et lé Haut-Rouergue , qui fait plus de cent lieues fran- 
çoises de circuit; et si l'artillerie avoit son équipage com- 
plet, passant plus outre, ne faut douter qu'il ne rédui- 
sisl à l'obéissance de Sa Majesté tout le pays jusques aux 
monts Pyrénées. Et faut que je vous die que monseigneur 
de Joyeus.e a toutes les bonnes parties requises pour 
faire un grand capitaine, tel que non seulement ii donne 
espérance, mais encore asseurances par toutes dignes 
preuves d'estre en effect ; car, outre qu'il est agréable , 
bien formé de sa personne , de traict et de taille en la 
fleur de son aage, tout jeune qu'il est, il se monstre 
sage et prudent entre les plus advisez , posé au conseil 
entre les capitaines, brusque et gaillard entre les soldats, 
gracieux , affable et libéral ; autant sévère contre les in- 
solens comme courtois et recognoissant aux biens mé- 
ritans; soigneux des malades et blessez; vigilant, dili- 
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gçnt , laborieux , et qui jamais ne lasse ; asseuré aux pé- 
rils, et tel que » pour dire en deux mots ce que j'en voy 
jusques aujourd'huy, il semble qu'en toutes ses actions 
la vertu naifVe le meine , et la bonne fortune l'accompa- 
gne. Dieu le face tousjours prospérer et continuer à llion- 
neur de l'Église catholique, au contentement du Roy 
très chrestien , et au soulagement de tous les bons Fran- 
çois, amateurs de leur prince naturel et de l'Estat* 
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QVE LES SEIGNEVRS 

ALLEMENS ESTANS DE 

présent au seruice du Roy, font sur Te- 

zortation et remonstrance à eux faicte 

par les Reytres et gens de 

guerre Allemens qui 

sont du party des 

Rebellefs. 



Traduit d'AlUman en François. 



A PARIS 

louxte la coppie inaprîmee pour 

Agnian Gyrat, Colporteur 

au Palais. 

M. D.LXXXVI. 



AVERTISSEMENT. 



Henri m avait k fon semce des Allemands: les bognciwts en 
aTaient aofâ. Les aonfiaîres des bngaenots reproclièrent à leon 
compatriotes le drapean qalls aYaicnt ckoûi, les engageant à suivre 
les leors pour le triomphe de la confession d*Ang8bonrg, règle 
de leur foi commune. La pièce soivante répond en établissant que 
cette confession n*a rien de commun avec le calrinisme et avec la 
révolte. 



RESPONCE 



FAIGTE PAR LBS 



SEIGNEURS ALLEMANS 



ESTANS AU SERVICE DU ROY. 



Sur ce qui nous est imposé que , contre là nation ger- 
manique et contre la vraye et pure confession d'Aùs- 
bourg , nous nous sommes submis au iservice du Roy très 
chrestien, nous disons, comme associez et participans 
de la confession d'Ausbourg, que tout ce qui nous a esté 
sur ce imposé est faulcement et calomnieusement con- 
trouvé , sans aucun fondement de vérité , tout ainsi que 
ce qui est inventé par ces nouveaux chrestiens, de la bou- 
tique desquels il ne sort jamais chose qui approche aucu- 
nement de la vérité. Mais , au contraire , il se void claire- 
ment que, avec tout le droict qu'il est possible d'avoir 
en une juste cause , et sans rien altérer du devoir que 
nous avons à la patrie et reUgion /nous aydcftis et faisons 
service à un légitime Roy et vray successeur de la cou- 
ronne de France, duquel certains subjects rebelles et 
sédicieux ^ se sont desjà pour la troisiesme fois eslevez , 
s'effbrçans par armes chasser le Hoy hors de son siège , 
et, contre tout debvoir et obéissance de subject, luy oster 
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la côoroime de dessus la teste , espérans, par le moyen 
et soubz umbre de leur faulce et abominable secte de 
Calvin , eslever un autre Roy qui consentiroit i leur 
mauvaise volonté et approuveroit leurs séditieuses ac- 
tions, et soubz !e règne duquel toute meschanceté et 
mauvaise foy auroit lieu : chose qui« à bon droict, a 
tousjours esté troivée si odieuse, et les perturbateurs du 
repos public tellecaent détestez, que toutes les loix» tant 
anciennes que modernes , y ont pourveu par griefves 
peines; et, qui pKis est, il n'y a rien si esloigné ne con- 
traire i la religion chrestienne et à nostre confession 
d'Ausbourg que telles rebellions de subjects envers 
leurs princes , contre lesqueUes l'exprès commandement 
de Dieu se trouve en la Saincte Escripture, quand il est 
dict que toute personne doibt estre subjecte aux magis- 
trats» et leur obéir en tous leurs commandemens; et 
combien qu'ils viennent à tomber eu quelque faute» 
Dieu veut néantmoins que toute vengeance luy soit re- 
mise» etnon au peuple et subjects, qui nedoibvents'esle- 
ver ne reprendre les actions des princes que Dieu a 
constituez sur eux pour les régir et gouverner. Et doib- 
vent telles séditions et rebellions estre réprimées, non 
seulement par nous, mais aussi par tous les royaumes et 
républiques où les princes désirent entretenir leur Estât 
en paix et union , car telle rage et furie menace autant 
tous les Roys et princes voysins comme la France , en 
laquelle , si elle estoit permise et approuvée , il seroit fort 
à craindre qu'en nostre propre patrie d'AUemaigne la 
commune ne nous feist le semblable , sans cspai^er au-* 
cune personne de quelque qualité qu'elle soit. Outre ce , 
le secours et faveur que la très renommée couronne de 
France a de tout temps preste aux Eslats d'AUemaigne 
nous doit tous inciter et esguillonner à mcsme devoir. 
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pouf nous en reyenger pat le meilleur t plus prompt* 
secours qu'il nous sera possible. Mesmes oyans la répu- 
blique, par la sûscitation des nouveaux chestiens, pleine 
de tant de feux, bruslemens» démolisseiiens d'églises, 
briseinens d'images et autres semblables Tuautez, que 
chacun doit éstre esmeu d'un bon zeUe pur empescher 
qu'une totalle ruine et perdition des pais t subjects ne 
s'enensuyve; de sorte que nous n'en pouvns juger autre 
chose , sinon que tant s'en faut que telle entreprinses 
ayent esté comniencées pour la deffencede la pure et 
vraye confession d'Auguste» que c'a es^ totallement 
au contraire d'icelle; mais il faut que 1 erreur soit 
Confondu et extirpé par la parolle de ieu, au seul 
avancement de sa gloire et du service du by très chres- 
tien, auquel nous» Allemenz, de quelque Dndition que 
pouvons estre, et qui de présent sommesk la solde de 
Sa Majesté» ne nous sentons autrement obligez, ny 
avoir preste le serment à autre intention qe selon nos- 
tre capitulation» pour luy ayder et le maitenir contre 
tous ses rebeUes et leurs complices» de qilque nation 
qu'ils soient» n'ayans oncques esté requisle nous em- 
ploier contre no3tre patrie» ne contre la con£sion d'Aus- 
bourg ; qui est cause que nous sonimes foresbahis que 
les Allemans de nostre mesme nation se issent ainsi 
misérablement séduire de donner secoursît faveur à 
tels séditieux et rebelles à leur Roy, qui ne tiinent leurs 
biens et commoditez que de sa libéralité. Eté trompent 
lourdement ceux qui pençent que nous n'avas soing de 
nos âmes pour en rendre compte à Dieuaussi bien 
comme ceux qui» sans aucune considération ont obligé 
leur foy et serment à la delTence et proteion d'une 
cause dont l'issue est entièrement doubteui et incer- 
taine. A ceste cause » et d'autant qu'il ne se jut souste- 
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nir avec vérité lelle guerre avoir esté commencée pour 
la vraye et puB confession d'Ausbourg ou religion (si 
ainsi TappeUei» ains que tous les effets etentreprinses 
en démonstrec le contraire» comme il est dict cy-devant» 
nous avons 3us ensemblement résolu d'employer, 
comme vrais ^ns de guerre, noz vies» corps et biens 
pour la deffece , conservation et réputation de la cou- 
ronne, de sadite Majesté, que nous tenons pour vray et 
naturel magisrat esleu et constitué de Dieu» sans avoir 
aucun esgard t respect à Tallinité » parentage ou frater- 
nité p espéran tant de la clémence et bonté infinie de 
Dieu qu'il faDrisera tousjours le bon droict duquel 
nous soustenos le party» en nous donnant sa saincte 
bénédiction» Dmme aussi nous le supplions de faire à 
Tendroict de pz ennemys » désirant plustost leur amen- 
dement que lur perte et ruine. Et là où nous pourrons 
gratifier tous utres qui ne sont contraires au serment 
que nous avos au Roy très chrestien, nous oQrons leur 
faire plaisir 4 bonne volonté. 

Ainsi a(né à Toriginal » manu propriâ : 
Philibert, larquis de Bade ; Jean Philippes Reingraff, 
FridericReingraff; Georges, compte de Leiningen, 
seignewde Wluesterbourg et Chambourg, tous- 
jours fine; Christofle, baron de Bassompierre ; 
seigneude Harroué ; Albert , coihte de Dietz. 
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et d'expérimenter, comme en An- 
gleterre, la cruauté des Ministres 
s'ils reçoyvent à la Couronne vn 
Koy qui soit Hérétique. 



EZBGHIEL 33. 

Céfuy gui v$rrû tombtr le eoutleau iur h terre et i'annoneêrQ 
au ptypU, ii fê ptupU n'en tknt tompU et quê tê 
eouiUau 1$ frapt et (0 met le à mércig «on 
tang demêuTûra eus iajeêie. 
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AVERTISSEMENT. 



îfofiB ne poaTÎoiif choisir aa exposé plus fameux et plus complet de 
l'esprit qui animait la sainte union , qae le morceau de polémiqoe 
suivant. L'opposition religieuse s'y montre en effet sous tontes ses 
faces. Il existe du même auteur un autre ouvrage ayant le même 
titre, mais où il se laisse emporter & des exagérations qui le séparent 
de ses confédérés , et lui enlèvent le privilège de représenter Topinion 
publique. Celui que nous donnons a évité Toubli , et paru digne à 
plusieurs personnages d*un examen spécial. Le jugement du cardinal 
du Perron, tout littéraire , ne relève que la forme, et tout critique, 
n'en relève que les défauts. Ces défauts blessent moins dans la pré- 
sente réimpression dont on a élagué certains i^assages inutiles pour 
la pensée^ et vicieux par l'expression. Gayet, au tome i*' de sa 
Chronologie novennaire, trouve la pièce écrite d*un langage naïf, 
ce qu'il faut traduire par franc jusqu*à la rudesse , simple jusqu a la 
crudité, et véhément jusqu'à la colère. Enfin Bayle , dictionnaire 
historique, an mot Calvin ^ parlant du même discours , en apprécie 
le véritable objet, et reconnaît le véritable auteur. 

Cet auteur , Louis d'Orléans , d'abord simple avocat , ensuite avo- 
cat-général au Parlement, charge dont la Ligue récompensa son sèle, 
après avoir tout employé pour le triomphe de son parti , parut se re- 
lâcher de sa haine contre le roi de Navarre en voyant l'état misérable 
où la ville de Paris était réduite , et paria de négocier la paix. Mais la 
suite prouva qu'il cédait k la nécessité sans rien céder de ses opinions. 
Henry IV sur le trône le retrouva pour adversaire, et, usant de clé- 
mence à son égard , le délivra de la Conciergerie où ou le tenait en- 
fermé pour propos séditieux. Cette clémence toucha d'Orléans, qui , 
devenu sujet fidèle t quitta peu à peu la scène du monde , et après 
s'être fait Craindre , se fit oublier. 
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AUX 



FRANÇOYS CATHOLft^ES, 

DU DANGER OU ILS SONT DE PERDRE LEUR RELIGION, ET d'bX- 
PÉRIMENTER, COMME EN ANGLETERRE, LES GRUAUTEZ D^S 
MINISTRES, s'ils REÇOIVENT A LA COURONNE UN ROY QUI 
SOIT HÉRÉTIQUE. 



Messîeut^s, vous aurez peut-estre occasion de vous es- 
bahir que^ depuis le temps, que la contagion de Thérésie 
a saisi vosïre Estât, et que le mal des. guerres civilei? tous 
a si estràngemént travaillez, vous n'ayez eu de nostre 
part i:emëde ny consolation ; non pas que la diversité de 
nos mœurs ^ ny Ja division de nos provinces , 'ny les Veil- 
les querelles de nos Roys , ayent retardé nostre atfiet^on,', 
car, grâces à Dieu , la paix intervenue a vuidé noi^/diffé^- 
rens , et la fidélité jurée en une niesme église , avec ra- 
meur qu'avons -à nostre religion, ,ont assez lié et concilié 
nos volontez ; mais , aux accez de vostre maladie , vous 
voyans sans douleur de teste, et que le Roy qui vous corn- 

TOME XI. 8 
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mande estoil très chrestien et catholique, nous esti- 
mions que le mal ayant fait ses efforts, finalement venant 
à s'alentir. Vous pourriez facilement retourner à vostre 
première santés Toutefois, depuis le décès du duc d'An- 
jou (1), nous avons bien changé d'avis, ayans veu re- 
doubler ses accès, et ayans entendu ce qui se pratiquoit 
sourdement pour vous assubjectir à un. prince hérétique. 
Et p'our ce que nous avons gousté en Angleterre et 
*^eustons encores chacun jour les fruicts de telle subjec- 
tîon, c'est pouinquoy nous avons estimé qu'il vous falloit 
adverUr de ce qui- se brassoit contre vostre religion, tant 
pour noetrein^lrest particulier (qui avons trouvé en vous 
toute espèce 'd'humanité contre les cruautez des minis- 
tres) que pour la conséquence delà chose qui concerne 
vos biens, vos consciences et vos vies, et qui importe non 
seulement du repos de l'Europe , dont la France est le 
petil œil, mais aussi du i^alut de toute la chrestienté. A 
cette occasion , nous avons dressé cet advertissement , où 
nous avons discouru de la qualité du mal qui vous tra- 
vaille , des principes , progrès et accident d'iceluy, des 
moyens qui ont ëmpesché vostre guarison, du danger 
où vous estes à présent^ si vous n'y prenez garde , et fi- 
nablement des remèdes prompts et àsseurez dont vous 
devez, u'ier pour parvenir à vostre première convales- 
cence. En quoy vous, estimerez, s'il vous plaist, nous 
estfé adv^u ce qui advient souvent à deux bons voisins 
tou(^ez de )nesme maladie, qui se visitent, se consolent 
ejt cct)3sèiUent ensemblemeht , et dont le plus malade 
«dvisc' Ta^itre de se bien garder et tenir régime, et d'é- 
titèr ce qui peut nuire à sa santé. La France et l'Angle- 
terre sont deux royaumes proches , et seulement divisez 

(1) fILori en lttS4. Voir la ^iècç imprimée au tome X , p. 201. 
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d'un traject de mer, comme sont deux voisins d'un ruis- 
, seau qui tranche le milieu de leur rue. L'un et l'autre au- 
ti^fois se sont veus grands et fiorissans; et peut-on dire 
que» -sous la religion catholique', apostolique Bt ro- 
maine , ils sont jparvenus en une santé telle qu'on la peut 
désirer aux royaunjies de plus'longue vie. Toutesfob, par 
succession dé temps » ils sont tombez malades de mesme 
maladie y qui les a tellement affoiblis, lassez et débilitez, 
qu'en l'un il ne reste qu'un pfeu dévie, estant abandonné 
des<nédecins; en l'autre il y a quelque espérance de sa- 
lut, toutesfois assez légèrement Téff^dée* El ce qui faict 
désespérer de la santé du premiçr, c^st qu'au plus fort 
,de ses accez et en l'extrême rigueur de son mal,' il dit 
qu'il se porte bien , et pense ne sentir aucune douleur, 
se moque d'amis et de médecins, et quelquefois, quand 
le fumet luy monte. eh la teste, il àe courrouce de telle 
impétuosité que , transporté de son. ^^nTtendement , il 
ahandoxine le lict, se jett^ sur eux. et les desch'ire en 

» 

pièces. 

Or> la maladie qui travaille lun et l'autre royaume est 
Thérésie, genre de mal ^"îolent ,. malin '^ et contagieux, 
causé par une tumeur d'esprit, aççotnjpagjûtéjd'opinias- 
treté et d'un amour de ' soy-mesme qui le rend un des 
plus dangereux de^ tous les maux qui tombent aux corps 
des royaumes. De ce mal ont esté attaints plusieurs 
peuples et nations , qui, pour avoir négligé^ les remèdes 
propres et convenables (comme . il setnlxhe que vous les 
méprisez) , se sont trouvez non deulmnent affoiblis et dé- 
biiitez> mais à la fin vaiûcusi de là maladie, et. peu après 
entièrement perdus et ruinez. En ces derniers temps 
(ce que nous ne prouvons dirç sans larniies) , l'Angleterre 
a senly les pointes et violences de ce riial , qui , trouvant 
les catholiques endormis, voire ensevelis en oisiveté. 
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5' est tellement et si violemment emparé de toutes les pai'-^ 
ties de son Estât que , s'estant rendu maistre et du corps 
et des membres, il^ny a rien qu'il n'ait mis en ruinent 
désolation. Et sommes là tombez que, pour n'avoir tenu 
conte des advertissemens qu'on nous donnoit/et pour 
avoir, mesprisé le$( remèdes utiles et nécessaires à la mala- 
die , et pour nous estre soubnnis à une j[)rincesse héréti* 
que y qui y pour nous contenir, donnoit quelque espoir de 
conserver nostré religion, maintenant (à nostre grand 
regret) nobs voyons l'athéisme planté en Angleterre, 
Dieu exilé et banide-^uOs pais, l'Église despouillée, des- 
triiite' et v^oHe , les temples polljas, les catholiques, ef- 
fraiez,'les prestres questionnez, pendus et deschirêz, et 
brief,.les gibets, les places et les portes des villes estof- 
fées de testes^ bras et -Jambes de nos pauvres frères ca- 
tholiques , qu'on a pout la' religion cruellement meurtris, 
tronquez et mutîlçz^ et, si peu qu'il en reste, faits es- 
claves de l'audace et arrogance des impétueux ministres 
de Sathan , qui sont bourreaux perpétuels de leurs vies. , 
Voylà^ messieurs, 'leà tristes effects que ceste peste 
d'hérésie a, produits en Angleterre, et dont les événemens 
futurs sont plus 'à craindre que les tristes accidens du 
passé ; qu^ est un bel exemple et un miroûer assez clair 
pour y cognoisfre le danger qui vous menace , et auquel, 
si vous ne prévoiez et pourvoiez de boiine heure , 
asseurez-voùs qu'estans opprimez tout à coup il sera 
fort tard après la mort de rechercher les remèdes. 

Donc, tout ainsi que l'Angliéterre a senty la secousse 
de ce mal , la France (autresfoîs très chrestienne et ca- 
tholique) n'a peu pareillement s'en «exempter; car à 
Nantes les hérétiques osèrent conjurer contre le Roy, 
sous la protection d'un chef muet. L'on dorina aux con- 
jurez l'estœuf miparty de blanc et de noir, pour se re- 
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co^noisire aux occurrences de leur trahison. Au mesme 
lieu Ton prit résolution de cantonner le royaume jus- 
ques à disposer des gouverneurs et du conseil. Depuis » 
ouvertement on s'arma contie le Roy , et, sous ombre dé 
luy présenter une requeste, on le vint assiéger dans la 
ville d'Amboisç ; et sans quelques parties nobles , qui 
vaillamment s'opposèrent à telles entreprises, il n'y a 
doute que la maladie se fust rendue maistresse de tout 
le corps. Voyez la^fureur de ce venin , qui altère telles 
ment les functions de tous les membres que de servi- 
teurs obéissahs il en fait des maistres de tyrannie , de 
fidèles subjets en fait des révoltez , de catholiques fran- 
çois erï fait despartizans d'hérésie. Le Roy François" ï^CM:f, 
que l'on estime non sans occasion avoir esté par eux eta- 
poisonné , ils assiégèrent Paris, comme le cœur de vosln^- 
royaume et la fontaine des esprits de votr^ Estât; ils pri- 
rent Orléans et plusieurs autres villes, où^ d^ prime 
abord ils allèrent, comme ils dispient, à la chasse aux 
prestres; ils pillèrent les reliques et ruinèrent Sainte- 
Croix, l'un des plus beaux temples de l'Europe ( I ) . Depuis 
ils donnèrent la bataille de Dreux , où , pour le respect 
qu'ils portoiént au Roy , ils tuèrent de sang-froid le ma- 
Teschal de Saint-André, l'un des premiers ofiSciers de la 
couronne. Et pour ce que les princes plus affectionnez 
à Dieu et à l'Estat empeschoient le mal de passer outre , 
-et que pso* remèdes convenables ils obvioient à toutes ces 
occurrences^ voire que désjà on le tenoit enfermé pour 
l'èstouffer en peu de temps, ce fut alors que; par une 
détestable prodition, aliénée du cœur d'un François, 
Beze et l'admirai suscitèrent Poltrot, luy livrèrent cheval, 
argent et armés , mesmes luy promijrent pairadis , affin 

(1) On peut lire sur tous ces faits le Discourt tur le taeeagement dei églises 
eathoUquetf par de Sainctes , imprimé dans letome IV de ce Recueil. 
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de maculer ses mains au sang du duc de Guyse » prince 
très bon et très généreux, et dont la vie ne fut ônques- 
qu'innocente et très profitable à la couronne. On fit 
après 1 edit de pacification d'un prince avec ses sujets r 
d'un Roy très chrestien avee des hérétiques, de gens 
rompus et deffaits avec un prince puissant d'armes , 
d'argent et d'alliances qu^il avoit en toutes les parties 
de' l'Europe. JSuy virent après les seconds troubles et la 
desloyale conjuration de Meaux, sœur germaine de la 
conjuration d'Amboise , laquelle estoit divulguée en An* 
gleterre et Allemagne plus d'un mois auparavant Texécu- 
tion, voire avec telle cerlitude que, le jour de Saint-Michel, 
Si jt <Bttt gageute , faite bien loin hors le royaume , que le 
Rey de France esloit prisonnier. Estoit-ce pas un cruel 
jspectacle de voir ce jeune prince , suipris et effroyé , 
monter i cheval en plein minuit, et, par les rigueurs de 
l'hyver , chercher aàseurance en sa ville capitale ? Qui ne 
fust e&meu de douleur de le voir en ses tendres ans, sous 
l'horreur de la nuit , esgarépar les champs^ se sauver des 
toiles des hérétiques? Qui n'eust pitié de le voir, à cinq 
heures du soir, descendre en sa maison duLouvre , las, ha- 
rai^sé et travaillé , ayant esté seize heures à cheval sans 
manger? Et qui n'eust horreur de l'audace de ces détesta- 
bles, qui, le voyant évadé de leurs mains, environné de 
ses Suisses, tentèrent par trois fois rompre leur bataillon 
pour enlever de force ce précieux gage qu'ils condui- 
soient , puisqu'il estoit heureusement eschappé de leurs 
ruzesîîMàiic'estoient les symptômes et acctdens de vps- 
tre maladie, lesquels estonnèrent beaucoup de gens, et 
singulièrement quand on vint à penser que le Roi des 
, François n'estoit plus asseuré entre les François, et que 
contre la 'desloyauté des, hérétiques françois il trouva 
telle fidélité aux estrangers catholiques. De mesme suitte 
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fut la prinse de Sainct-Denis et autres villes, avec le siège 
de Paris , où le Roy s'estoit retiré. Qui fat lors qu'ils qui- 
tèrent le prétexte de leur religion pour se couvrir du vieil, 
gaban du bien public et de TEstat , dont toutesfois l«s 
hérétiques sont naturellement ennemis. On donna depuis 
lar bataille Saint-Denis, où le conneslable (l)^qe fut 
eêpargnày en haine de la fidélité qu'il avoit.au Roy, qu'il 
nommçit ordinairement son petit maistre.. Geste journée 
. fit voyr que , comme il n'y a loyauté en l'hérésie , aussi 
' n'y a-il respect de parentage , veu que l'admirai son 
nepveu , chef pernicieux des hérétiques de France , traita 
si rigoureusement son oncle , dont provenoient ses biens 
et son advancementy qu'il en mmirut un peu après. 
Nous ne pouvons passer sous silence la rencontre de 
Goignac, où cet admirai laissa trop honteusement tuer 
un prince (2) qu'il avait auparavant trop laschement sé- 
duit, et lequel, avec un peu de cœur, il pottvoi>t déga- 
ger du péril où il estoit tombé. G'est de quoy ce pauvre 
prince se plaignit en mourant, et qui cogiiept (mais trop 
tard) que jamais ferme hérétique n'aima les prinpes. 
Suivit après la journée de Moncontour , ^ pour la troi- 
siesme fois cet admirai laissa meurtrir à #a barbe. toute 
son infanterie françoise et aleoa^nde , peu soucieux du 
salut d'autruy , pourvu qu'il mist sa personne /en asseu- 
rance. Or , n'e6t-il besoin de réciter ce qui se pasia à 
Mussidân» et les particuliers effets survenus à la. Rocher- 
Abeille. Il nous suffit, pour conclurre les eatranges accès 
de vostre maladie , de vous représenter le corps* d^ vosire 
Estât pasle , maigre et desiiguré, et vous ramentevoir les 
saccagemens dé vos temples, le feu de vos villes et villa- 
ges , vos prostrés meurtris, vos religieux massacrez, vos 

(f Anne, duc tie Montmorency. • ' 

(S) Le prince de Coudé. 
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frères tuez ou rançonnez , leurs biens ravis, leurs femmes 
forcées, leurs fiUes violées, leurs enfans esgorgez, et 
tout ce que la fureur et l'impiété a peu suggérer à ceux 
qui n*ont aucune piété. Dont il est ensuivi une telle dif- 
formité en vostre roiaume que difficilement on pourroit 
y recqqgpoistre ceste couleur vifve et vermeille qui pa- 
roissoit auparavant en son visage , et les linéaments de 
la vertu du temps passé; car vous avez expérimenté, avec 
tous les royaumes où ceste tempeste a passé , qu'en leur 
réformation prétendue il n'y avoit que difformation , et 
que ce prétexte de religion ne tendoit qu'à estaindre 
toute religion. Vous avez esprouvé que jamais en la 
France Dieu ne fut moins servy , le Roy moins honoré , 
le magistrat moins révéré , les sages moins prisez , les 
pères moins aimez, les maistres moins craints; et, bref, 
vous avez veu une desroute de toutes les vertus françoises 
et vostre champ» semé d'une graine de rébellion et de 
vice$( dont la moisson vous reste maintenant à couper. 
Voylà les effets, voylà les divers accidents de vostre ma- 
ladie , et ce qu'elle a causé en vous depuis soixante et 
deux jusques en soixante et treize. 

Nous pensons donques qu'il y a trois choses qui ont 
empesché vostre guarison et qui ont tenu en longueur 
vostre maladie. 

•Quant.au premier, en vostre Estât comme au nostre , 
Iqrsque ceste contagion y entra , elle trouva nos princes 
empeschez en guerres, estrangères, es quelles ils s'estoient 
tellement acharnez que le bénéfice de la paix estoit du 
tout désespéré. 

Le clergé n'estoit que simonie, avarice, paillardise et 
ignorance ; la noblesse , que piaife , orgueil et ambition; 
la justice , que faveur , corruption et convoitise ; le menu 
peuple, qu 'improbité , malice et dépravation. Chacun 
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Yivoit sans Dieu, sans foy et sans loy. L'argent estoit le 
désir d'un chacun; le luxe àvôit tout corrompu. Le 
marchant faisoit le gentilhomme , le gentilhomnie le 
seigne^i", lé* seigneut le prince , le prince le Roy. 
Nulle discipline aux. maisons, nulle police , aux villes, 
nul ordre au royaume ; et les maisons , et les villes , 
et les provinces, et le royaume n'estoient qu*un ma- 
gazin de vices *et un esgout de toute turpidité ; du moins 
Tantique vertu françoise , sous laquelle vostr'e royaume 
avoit si hautement flôry, estoil grandement altérée et di- 
minuée. A telle ordure ce venin s'estant allié, il s'en pré- 
valut grandement, et, fortifié de ce setours, produit les 
effets tels que nous avons récitez. Nous ne voulons ob- 
mettre qu'il âe sceut fort dextremement servir de l'envie 
et mescontentement des princes , de l'ambition des 
seigneurs, et particulièrement de ce meschant gameinent 
de l'admirai ; lesquelles il augmenta par faux rapports 
et parsourdes menées pour se ti*ôncher chemin au travers 
de ces divisions. Chacun sçait comme il gaigna le cœur 
des femmes plus impudiques dont il eut plusieurs adver- 
tissemens à son proffit. La jeunesse^ le suivit facilement , 
pour n'avoir la considération de cogHoistre son venin dcïs- 
guisé, joint qu'elle trouvait en luy de petites mignardises 
afifettées et autres allèchemens recherchez naturellement 
de cet aage, contraire néantmoins à l'aspreté et vigueur 
masle de la vertu. Nous ne parlerons point des bannis, 
essorillez et condamnez à mort pour les démérites , dont 
il fut très volontairement suivy . Les ignorans et amateurs 
de nouveauté luy firent bonne compagnie , lesquels il 
trompa sous apparence et sous le masque de.sçavoir. Il 
fut par après secouru des malcontens, dés politiques, des 
catholiques unis, et autres telles ordures de nostre sièèîe, 
sous lesquels il a pris. tant de force et de vigueur qu'il 
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ose à présent se promettre que la victoire loy ddoieorc 
sur tous les membres sams et sur tous les catholiques de 
la France. 

Le second point qui a retar4é rostre guarison^est la 
faute des médecins, qui n'ont tr^ôté le mal selon que sa 
violence désiroit En quoy nous protestons ne vouloir 
aucunement toucher à la personne de vostre Roy , lequel 
nous recQgnoissons estaUy de Dieu pour vt>us gouverner 
en sa crainte et 3ous le3 loix de son Eglise ; et vous^ et 
nous , pour luy porter honneur et révérence , encor que 
soyons estr^angers et nulleodent obliges à luy. Ce que nous 
déclarons expressément pour l'expérience que nous avons 
des hérétiques, qui , à l'exemple de ce grand calomnia- 
teur dont ils sont issus, cherchent tous moiens possibles 
de caloipnier les catholiques envers les princes, et par 
telles calomnies ont fait enserrer liorguant, l'un de nos 
frères/Anglois et catholique, en la Bastille de Paris. Nous 
parlons doncqves de cte médecins qui ne sont pas vrais 
médecms, mais en^iriques. €e furent eux qui, par leurs 
bons advis, autorisèrent le colloque de Poissy, au lieu' 
où le bon Roy sainct Loys remercioit Dieu d'avoir esté 
baptisé , et receu l'honneur et les max^ques d'enfant de 
l'église catholique , apostolique et romaine. En ce col- 
loque , la France ouit publiquement blasf^mer le nom 
et la doctrine du Dieu des chrestiens devant un Roy très 
chrestien ; elle vid se moquer de l'Eglise devant le fils 
aisné de l'Église ; elle vid remuer les fondemens de sa foy 
par ceux ausquels , . pour ce faire , ^e avoit donné et 
iobligé sa foy. Aussi ceste asse.mblée poussa par après le 
fruit qui provenoitde l'advis de tels conseillers; carie 
nial,quiauparav;antesiodtnoùrry auxcavesetfosses soubs- 
terrjsanes, fait plus audacieux, abandonna la nuit pour 
se monstrer au jour» et tout à coup prenant ses forces, 
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et courant par tous les membres <le vostrè totps, se lètlaf' 
aux champs. contre le Roy, surprit ses vÔles, s'empara 
de ses finances^ brusia ks églises, brisa les^'âiiteL^, courut 
les prestres , pilla les calices , desroba les cbs^pes , fdifâk 
les reliques , battit monnoye , tua les gentjfifshomm^ , 
pendit les gouV^eri^urs , voila lesmarobans, et^it des 
cruautez si creielles, des inbumanitez si intiuntiaînes, que 
la seule mémoire fait dresser les cheveux à ceu? qui ont 
veu Yostre maladie en cet accès. 

La seconde faute de ces médecins d'Estat fut Pêdiet de 
pacification 4e soixante-deux, source de vostre recheut«, 
et pire cent fois que si vous eussier perdu de grawdes ba- 
tailles. Etala vérité, la ville d'Orléans, principale retraité 
de& hérétiques el siège de tout le venin , estoit serrée de 
si près et si destituée de tout seéours qu'elle estoit presque 
repdue è$ mains du Roy. Toutesfois, par cçt édit, les 
hérétiques eurent moyen* de se recognoistre , de réunir 
leurs forces, de recueillir les i?eliqcies de leur desroute, 
de s'a5sembler , de synoder ,' de convoquer leurs églises ^ 
fournir deniers', et bref faire que ce serpent tronqué re- 
trouvait sa queue, rejoignist se;s pièces pour se monstrer 
plus espouvaniable que devant. Ce qui fit éroire à quel- 
ques-uas que les médecins s'entendoient avec le mal, au 
^rand préjudice de tout TEstàt; ksquelles fautes ont esté 
autant de fois réitérées que l'Qn a réitéré les édits de pa- 
cification; car pensant ailier Satban avec J^sus-Christ €ft 
l'hérétique aux catholiques , le vice s'est rendu maîstre de 
la vertu et atout corrompupar sa contagion; de sorte que 
ceux qui auparavant estoient ardents en leur ^religion 
sont devenus ou âx>ids ou tépides , et ont expérimenté 
que par cetteprétendue liaison dedeux religions la France 
se trouve à présent sans aucune religion', ou du, nïoii^ 
avec peu de religion. Aussi est-il certain que la 'fièvre 
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continue n'eufit tant altéré vos forces comme cette fièvre 
lente; qui tous à tellement minez et affoiblis qu'à pré- 

I 

sent vooB estes sur le point d'estre perdus. L'on adjouste 
qoe. presque autant de fois que Ton s'est pacifié aux hé- 
rétiques^, autant de fois le Roy a payé leurs reystres, de 
sorte qu'on les a invitez à recommencer de phis belles , 
puisque les èstrangers ne leur coustoient rien. Et c'est 
pourquoy le domaine du Roy s'est trouvé de beaucoup 
engagé, et que, pour gratifier le Casimir (1) d'estre si bon 
amy des hérétiques , on luy avoit baillé le comté d'Es- 
tampes, neuf seigneuries en Rourgongne, la pension de 
capitaine de cent hommes d'armes, et Testât de colonnel 
de quatre mil reystres, avec le collier de l'ordre ;iequel 
toutesfois il renvoya depuis , et quitta tout ce qu'on luy 
avoit donné, bravant la France dans son adversité, la- 
quelle il n'çust osé re]g^rder en prospérité, et lorsqu'elle 
. ne s'estoit rendue esclave de l'hérésie. 

L'on remarque encore une autre faute de n'avoir com- 
battu les èstrangers sur les frontières lorsque l'occasion 
s'y est'présentée; et à la vérité tous ceux qui autrefois ont 

4 

veu vostre armée, avec disposition de charger les reistres 
ennemis, ont jugé qu'elle avoit sur eux tous les gages que 
l'on se peut donner d'une victoire certaine et asseurée ; 
mais la maladie d'un priùce servit de prétexte pour re- 
froidir , sans estre employée , la brusque générosité de 
vos soldats; ce qui fut cause que la Charité fut prise sans 
coup de main, quelque advis qu'on eust donné de ce pas- 

(I) ïeari Ca5imir,de Bavière, comte Palatin. Il étai t regardé comme l'appui 
dei protèstans de France et des Poyt-Btt». Il eut toujours et bonheur (dit le 
Laboureur) que ce fut à nos- rois à payer le9 dépens dea deux voyages, qu'il lit 
contre eux (en 1»68 ef I87b), et qui lui réussirent mieux que s'il fut Tenu 
pour leur aeryice^ pour le soin qu'on eut de le Satisfaire. 
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sage , et de Tintelligence qiji y avait Féqutéres , le conduc- 

r I 

teur des jeystres. II a cousté depuis, cinquë^nte mil testes 
de subjets du Rpy , .dont il seinbloit qu'on voulust faire 
grand marché. -, 

L'on dcijouste qu'après la journée de Moncontour l'on 
négligea la victoire au lieu de la poursuyvr« , comme il 
estoit fort aisé; car depuis, et en la plus matryaise saison 
de l'année , on alla attaquer Saint-Jéan-d'Angely , où Ton 
combatit plus le temps que la ville ; de sorte que l'on &'a- 
musa d guarir le pied pendant que le venin pressoit le 
cœur et couroit tous les autres membres. Ce fut pour- 
quoy vostre armée belle et gaillarde vint à se défaire d'elle 
mesme, sans combattre aucunement. 

Et qui fut le comble du mal , c'est que peu après il fut 
permis aux hérétiques, estonez de leur desroute, de faire 
une assemblée à Millaud, et là conférer et résoudre de 
leurs affaires; car ce synode ne servit que d'une plqs 
rebelle et félonne conjuration contre le Roy , pour faire 
nouvelle pratique d'eistrangers, nouvel amas d'hommes 
et d'argent , et pour courir de réchef la France et achever 
de la ruiner entièrement. Et cependant , et pour ne per- 
dre le temps, les hérétiques avoient leurs facteurs et 
agents en cour ; avoient Gavaigne et Briqueihaut près de 
la personne du Roy , qui le serroient de si près que nul 
n'y pouvoit aborder qu'ils ne l'entendissent. De quoy Sa 
Majesté estant trop importunée fut contrainte d^aban- 
donner sa cour, et-, feignant beaucoup aymer la chasse, 
fut trois jours et trois nuits dans la forest d'Orléans, où 
elle confessa que, pour se distraire de telles importunitez, 
elle estoit contrainte de vivre avec les bestes brutes. 

Nous ne pouvons dissimuler la druelle clénEiençe et 
l'inhumaine miséricorde du jour Saint-Bartlielemy ; car 
en ce jour, la crise de vostre maladie estant esoheute et 
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ayant esté orà6ût^j^ une saigqèe 1res salutaire et proffi- 
table à tout le coxps. on tira mrâis de deux poilettes 
qu'il ne falloit pour le salut de tous les membres. JVon 
pas que les catholiques ftiment le sang et qu'ils se plai- 
sent en la mort des princes ; car » grâces à Dieu , ils n'ont 
jamais suscité de Poltrots , et n'ont couru leurs Roy s à 
force, comme l'on fit à Heaux. liais l'hérétique estant 
un membre pourryet gasté de gangrène qui perd les 
membres voisins» et ^ui ?id à la ruine de tout le corps, 
coupez , tronquez , cizaillez , ne pardonnez à parens ny 
aniis» princes et subjets , ny à quelque personne de quel- 
que condition qu'ils soient; car pour cet effet Dieu a 
mis le glaive es mains du Roy, comme il a mis le rasoir 
en la main du chirurgien. A ce propos disoit un ancien 
personnage de l'Église qpe c'est une souveraine clémence 
que d'estre cruel en ceet endroit Le zèle de Dieu dévore 
tout Et pour ce que la réserve <iesgrans, qui peuvent estre 
ctkéts de, part» est plus dangereuse que des particuliers, 
c'est pourquoy les Roys doivent avoir plus de soin qu'ils 
ne demeurent pour estre chels des hérétiques, dont la 
vie , les actions et les peosées ne refirent que les armes, 
les, factions et les rebellioqs* Constantin-le -Grand nous 
en a monstre la pratique , qui âe dépescha de son beau- 
frère et le priva de l'empire à cause qu'il estoit ennemy 
de Jésus-Christ Clovis ne pardonna aux frères de sa 
femme poiu* estre gastez et contaminez de l'hérésie ar- 
rienne , plus tolérable cent fois que celle de Calvin. Aussi 
tiennent les docles médecins d'Ëstats que , pour sauver 
un public, il ne faut respecter le particulier, et que si 
vous n'estouilez le venin, infailliblement le venin, vous 
estouffera. Que si jamais les hérétiques avoient l'avantage 
sur vos princes cpmme vos princes les ont sur eux, 
croyez qu'il n'y a droit de royauté, ny d'affinité, ny de 
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pareotele». qui tie fus! jcoupé'j^t.lj^ trenchant de leurs 

espées. - • >>«...,- 

' Nous- ne youIoiks toucher à«rmsolente liberié qu0 les 

Rochelois se- sont acquise depuis leur si^^ ». doM^ils se 

soàt rachetez y abon cpe uoaspouvoiisdkeafl^eç vérité 

que» faute d'av.oic nettoyé ceste partie en tç|à|^'el lieu , 

la douleur nous tient enècHres par tops les mètubres ; et 

* • * 
y aura pkis d'afiFs^irm^à nous purgera TadTef^ir* qu'il n'y 

a pas eu par le passé. Ainsi, les^ renards ont leurs tas- 
nières et les loups\ leyrs- catemes pour se retraire et 
pour courir suâ aux cathQlîqties. 

Depuis ce temps , le aoalade a changé de médecins qui 
n*ont ordozitté aucune reigaèdes au patient, car ils ont 
désiré et pourchassé, et eolieki krpaix avec les hérétiques; 
le venin, ne se sentant combatre, a repris force et* s'est 
insinué: aux m^eilleures , .voûre aux plus saines parties du 
corps: de.vosire Estât. Le mal de l'hérésie n'est pas, un 
naU rmê tangê/x^; c'est pourqnoy il y faut mettre le fer et 
le feu bien, avapt et sans dissimulation , jusqaes à ce qi^e 
le venin roidement eomb^iltu perde sa forée et se laisse 
vaincre» Clovis tow a monstre que. l'hérésie n'est pas un 
dragon ai furieux qu'on ne k puisse bien dompter. «Je ne 
sçjaolroiS) (Ël^il» endi»rer que ces canailles d'airians oc- 
cupent une'^pavtie dies Gaules; allons an nom de Dieu et 
en^ exterminoés la race avec le cousteau ; » ce qu'il fit sd 
v^ûllaiâment (suivy de sa noblesse fort dévote et reli-^ 
gîieuse) quft'^'eu, fôvorisantun » haiït et généreux cou- 
rage, le rendit victorieux d'Alarîc , Roy des hérétiques, 
qu'il fit broncher par terre , le tuant de sa propre main. 
Cela noutf £^p¥ei!kd qoe l'hydre d'hérésie n'est pa» invin- 
cible, et qlie: trouvant ctes Hercules courageux , ou elle 
fuit, ou elje tombe sur la place. Ceste victoire acquit 
l'Aquitaine auxRoysde France, et leur fil expérimenter 
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que., combattant roîd'eBiçi)4 les hérétiques y oh acqueste 
des provinces, mais l«s prenant' en protection on perd 
ce qui est acquis par ses» prédécesseurs. Philippes-Au- 
guste^ sage et fidèle médecia d'Ëstat , guérit ainsi la 
France de la peste albigeoise , non pas par édicts dé pa- 
cification ;"qui est une honteuse capitulation trouvée 
par les pdlitfques de la France , mais par la force des 
armes sainciement levées» courageusement et loyalement 
employées , et non jamais rengainées que le mal ne fust 
esteint çt le corps entièrement guéry. Et puisque les 
hérétiques de ce temps se disent estre la queue du corps 
des Albigeois et qu'ils les advouent conmie leurs pères , 
pour fonder mal à propos uare vicieuse succession , il est 
raisonnable qu'à mesme mal en employé mesmes re- 
mèdes. 

Toucherons-nous à une autre faute signalée de ces bons 
médecins d'Estat, qui sont si peu soigneux de la santé dç 
vostre royaume qu'ils ont conseillé , induit et persuadé 
le Roy de prendre en main la protection de Genève ? Nous 
autres estrangers estimions qu'entre les François il y a 
peu de vrais François et peu amateurs de la réputation 
des François ; car c'est mettre le malade en chaud mal , 
c'est luy donner du vin pur en l'extrême ardeur de sa 
fièvre. Nous ne voulons discourir conmie, pour donner 
plus de cours à la maladie , on a esloigné de cour des 
princes catholiques , et comme en leur absence on fait 
des confédérations avec les hérétiques, dont vos bons 
empiriques d'Estat sont perpétuellemenjt coulpables de- 
vant Dieu. 

Reste maintenant à venir à la troisiesme cause de la 
longueur de vostre maladie, qui est la négligence et pu- 
silanimité . du ihalade et la lascheté de nature , qui ne 
s'est oncques voulu évertuer. Car depuis vingt-cinq ans 
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que le mal vmis exerce , quelques symptômes et accidens 
qui vous soient survenus, vous estes demeurez froids et 
lents à la réformation de vos mœurs et amendement de 
vos vies« Davantage , lorsque ceste peste vous a frappez , 
lorsqu'elle vous a si estrangement agitez ,, qu'avez*vous 
fait , qu avez-vous tenté ? en quel devoir vous a-on veus 
pour regaigner vostre sainte ? 

Premièrement il nous souvient qu'en l'an soixante et 
seize on commença une ligue à Péronne, qui fut aussttost 
négligée , et qu'un mesme jour , ■ un me^me sôleij , vid 
naistre et mourir en un mesme jtnjQiQent. Voilà tout. le 
devoir qu'avez fait depuis l'an soixaute et deux ),usques à. 
présent. Encore n'estoit-ce pas mal içnmmencé ( quoy 
que bien tard) , si vous eussiez eu le cœur de continuer ; 
car nous voulons bien vous* advertir que l'hérétique ae 
craint aucune chose plus que vos ligues; c'est le contre- 
poison à son venin , c'est la vraye médecine à cette peste. 
Les hérétiques sçavent bien que vous, les surpass0fe dç 
nombre, de force et de moyens; que. vous tenez les villes, 
vous commandez aux provinces ; et bref, que les catho- 
liques font la meilleure et la .plus grande et plus saine 
partie du royaume; que l'Eglise, la noblesse, la justice, 
la marchandise et le peuple j$ont tous composez de la^iem- 
bres catholiques ; que , s'ils veulent s'entendF.e , s'ils se 
veulent allier, si. seulement chacune teste feu\^ contri- 

r 

buer un peu du sien pour sous tenir le faix de la g\ierre, 
ils sont perdus, ils sont ruinei^ et fuiront de ce royaume 
comme loups malmenez, qui prendront pour retraite ou 

la caverne de La Rochielle, ou s'iront embourber dedans 

«• 

la vase du lac fangeux de Genève. Ce futpourquoy, ostaiis 
advertis de cette ligue, plusieurs d'entre eux dressèrentleur 
pacquet, et néantmoins empeschèren,t par tous moyens 
que cette bonne ei nécessaire entreprise ne fust mise à 

TOME XI. 9 
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exécuUoD. Wier , protecteur des sorciers , tut député du 
Caùmîr pour eu faire ses plaintes au Roy, et le mesme Ca- 
simir, incité par les hérétiques françois, qui luettent 
contre TOUS toutes pierres en œuvre , s'en plaignit fort 
orgueilleuseï]^^! au sieur de Villequier , estant en Ale- 
ibaigne , comme si ce cadet estranger donnott les loii en 
France et qu'elle se gouvemast par son advis. Misérable 
condition de personnes de blasmer la ligue des catholi- 
ques , et ne' trouver mauvais qu'en mesme temps le Casi- 
mir et les IJuguenots se liguotent contre Dieu, contre 
l'Église , contre le Roy ,■ contre ses pays et contre tous les 
catholiques. Et pource^piecesbons médecins remoastrè- 
rent en leur c»nSultatîon que cest antidote de la ligue 
estant une fois entré au corps d(i malade pourroît faire 
trop grande esmotion , ce fut pourquoy on ne parla plus 
de ce remède très bon et très salutaire, aîns demeura 
l'enb^prise des catholiques esteinte , et la ligue des héré- 
tiques 9itorisée , receue et magnifiée conune chose sainte 
et grandement proffitable au public. Ainsi les loups con- 
seillèrent qu'on ne fist des pièges pour les prendre. 

Depuis ee. temps tous a^ei tousjours dormy , combien 
que pour vostre guàrisonil soit requis une grande et ex- 
or avoir trop 
!n Angleterre, 
108 biens et de 
>ersonnage de 
ne cause et la 
ques ont mau- 
confère leurs 
ils tiennent le 
nin pour vous 
deflfaire; ils ne cherchent que leur augmentation , vous 
Toyei , et ne vous souciez' de vostre diminution ; ils s'ai- 
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ment; et vous haïssez; ils se supportent, et yod» dé- 
vissez ; Us se JQÎ^ent, et vous desjiez; ils se liguent, et 
vous séparez. Depuis vingt^^inq ans en çà, il n y a héré- 
tique en France qui n'ait espargné ou vendu de son re- 
venu pour contribuer aux frais de sa ligue ; et vous, pau- 
vres nonchalans , aimeriez mieux perdre vostre religion , 
renoncer tui ciel, abandonner Jésus-Christ et son héri- 
tage , que d'y contribuer un seul denier. C'est bien né- 
gliger un gage si précieux comme est le gage de la foy ; 
que ce n'est pas l'exemple de vos pères, qui, dévotement 
nourris et eslevez en la religion, ont courageusement 
passé les mers, navigé en pays estrangers , enduré la 
faim et la soif, le froid et le chaud, subi mille dangers, 
suporté miUe travaux, espaçdu mille fois leur sang, 
pour replanter la foy où les Turcs et infidè}ès. l'avoient 
arrachée. 

Laporterez-vousauxpays estrangers , vous qui la laissez 
perdre en vos maisons ? Aurez-vov s souci Ides ipurs de 
Jérusalem , vous qui laissez gagnçr Pans par les héréti- 
ques ? Combatrez-vous le soldat d'Égyptè ou le Turc , 
vous qui n'avez le cœur de chasser un séditieux ministre 
de vos villes ? Espandrez-vous vostre sfing ^ vouti qui ne 
voudriez contribuer un seul denier? C'est une honte à 
vous qu'une poignée de gens groùillans de ^i^ices , cor- 
rompus de mœurs , bigarrez d'opinions , donne Isiloy au 
peuple de France et tienne en bride tant de catholiques 
endormis, qui n'ont soin ny de leur salut, ny de leur 
religion, ny de leurs vies. 

Voilà les moyens qui ont retardé Togtre guarison ; (este 
maintenant à vous dire le danger qui vous est proche et 
la ruine qui vous menasse si vous n'y advisez bientost. 

Le but oi\ tend le mal est d*esT;ablir le Roy de Navarre 
à vostre couronne , au cas que Dieu eust disposé du Roy , 
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a qui Dieu donne longue vie , c'est-à-dire d*establir un 
hérétique sur les catholiques , le vautour sur les pousâni^ 
le loup sur les brebis , et le renard sur les poules; c'est- 
à-dire vous forcer à coups de baston de renoncer à la 
messe et assister au presche , et , au lieu de vivre sous la 
bénignité de vos évesques et pasteurs, estre désormais 
sous la tyrannie des ministres. Car il ne* faut point dissi- 
muler en affaires de telle conséquence ; le fait de la reli- 
gion est de si grand poix qu'il doit emporter toutes con- 
ndérations humaines , et serions bien meschants â nous 
dissimulions les dissimulations de vos ennemis. Nous ne 
pouvons en cest endroit regarder qu'au ciel, et non en 
la terre. Les Roy s, les princes, les biens de ce monde ne 
nous sont rien , non pas les tourmens que l'hérésie nous 
fait sentir de jour à autre , et qui vous sont très asseurés , 
comme à nous , si une fois vous recevez le Roy de Navarre 
à vostre couronne. Entendez maintenant la malignité de 
la maladiç , seç allées et venues , son tour et son retour , 

m 

i 

çt ce qu'elle fait pour parvenir à eest establissement 

Depuis le décès du duc d'Anjou y le Roy de Navarre n'a 
pensé qu'à pratiquer les moiens de parvenir à vostre Estât ; 
à quoy il a esté incité i^on-seulement par la commodité 
qu'il en attend, mais par les ministres, qui sont ses ad- 
joints perpétuels , et qui se promettent merveilles si le^ir 
dessein peut réussir. Toutesfois, il a trouvé de grands 
empescbemens. 

Premièrement , qu'il qraint merveiUeusementles eatata, 
et que luy , qui a ruiné tous estats ^ ne peut espérer au- 
cune faveur des estats; que Içs catholiques sont en grand 
nombre en ce royaume ; que les villes et les provinces 
sont toutes en la puissance des gouverneurs catholiques ; 
que sa religion prétendtie est odieuse comme la peste , 
ant pour l'impiété dont elle est "composée que pour les 
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inhumanitez et barbaries dont les hérétiques ont usé; 
davantage qu'il a pour contraire le cardinal de Bourbon, 
son oncle , qui est plus proche de la couronne ; que pour 
appuy ila Talliance de la maison de Guy se, fort ayméeen 
France et redoutée pour sa valeur ; que tous les princes 
vrais catholiques mourront plustost que luy, qui est hé- 
rétique , parvienne jamais à la couronne. 

Qu'a-il donc fait pour dissiper tous ces moyens ? Il a 
envoyé Segur Pardaillan, sien gentilhomme, en AUeivtei- 
gne , Suède , Dannemarc et Angleterre , renouveller les 
anciennes confédérations qu'il a avec tous les héréti- 
ques, et pour en pratiquer de nouvelles, aflTin que, ayant 
esmeu tous ses partisans contre vous et se voyant assisté 
de leurs forces, il s'introduise à la couronne, puis- 
qu'il en est exclu par la raison. A quoy il a esté incité 
par le ministre Bocard(l) , vraye trompette de Sathan^ 
qui, transporté de bon sens, s'est persuadé et luy a fait 
croire que dans l'Apocalypse il est fait mention de luy, 
qu'il sera Roy de France , et qu'il chassera le Pape.de son 
siège. 

Voylà son premier et sanglant dessein , de remplir la 
France de forces estrangères, et d'estre conducteur d^une 
fourmilière d'hérétiques par les armes desquels iï soit 
couronné aux despens de vos consciences et de vos vies. 
Et à ceste fin , et pour asseurer les reistres qu'il prétend 
lever, il a envoyé en Alemagne tout l'or et l'aident et lès 
pierreries qu'il a peu recouvrer, encore qu'il y en ait si 
peu que les Alemans se sont nioquez des richesses de ce 
grand monarque. Lequel ayant commencé à ruyner vostre 
royaume par l'establissement de son impure religion et 

(I) Jacques firocard, et non pas Bocard, était Italien, et parcourut l'Eu- 
rope en dëbiunt et publiant le récit d'une grétendue vision dans laquelle il 
disait avoir découvert Vapplication de divers endroits de l'Apocalypse aux é»é- 
nemens et à plusieurs personnages de son siècle. 
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par rintroduction 4es estrangers, il est tout résolu dé 
n'abandonner ses entreprises qu'il ne soit réduit en ef- 
treme désolation. Et pour donner courage à ses confé* 
dérez de le secourir» il ne les entretient que de^ l'espé- 
rance du sac et du butin de vos villes , et principalement 
de la ville de Paris. Que s'il ne peut obtenir les forces 
estrangères qu'il solicite et qu'il se promet , il est résolu 
pour 1^ temps de faire bonne mine » comme il le fit à la 
Saî»ei«Barthelemy , demander d'estre instruit, d'aller, 
si besoin est, à la messe, se dire catholique; mais, se 
voyant affermy» faire comme le loup de la Conciergerie 
du Palais à Paris, qui en une nuit (ainsi qu'on nous a 
dit) mangea les chiens et les poules du geôlier, avec les- 
quelles il couchoit plus de trois mois auparavant. Ainsi 
les ministres ro9t dispensé de ce faire ; et desjà les héré- 
tiques disent qu'ils sont catholiques , et qu'entre nous et 
eux il n'y a qu'un ou deux petits points à vuider ; mesmes 
on nous a rapporté que , lorsqu'on révoqua cest édict de 
pacification, ils se disoient estre contents d'aller à la 
messe, et qu'ils ne vouloient plus estre cause que ce 
royaume fust ruiné. Une chose, sçavons-nous bien, que 
c'est un cas résolu entre eux qu'il est loisible à tous 
hommes, et principalement aux princes, de dissimuler 
leur religion. A ceste occasion, et pour parvenir à leurs 
desseins , ils ont fait imprimer YAdvertisscment au Roy 
de Navarre de se réunir à C église catholique; les Bernons- 
trances d^un évesque catholique aux ministres; VAdver- 
tissement d'un concile national que requiert le Roy de 
Navarre; lê^ Articles généraux de la paix universelle^ et 
telles autre$ drogues 'de leurs boutiques, qui sentent si* 
fortl'esventé au nez aux gens de bien qu'il leur seroit 
meilleur de les resserrer que de les mettre en vente à 
ceux qui les tiennent pour toutes veues. Nous ne voulons 
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VOUS réciter l'amas de deniers qu'il fait et les pratiques 
des gentilshommes , dont plusieurs l'ont honnestement 
esconduit , pour ne forcer leurs consciences et pour ne 
mettre vostre royaume en désolation* . Somme qu'il est 
assez vulgaire entre les capitaines de son party qu'ils ne 
menassent que les catholiques , et particulièrement les 
Parisiens , qu'ils sçavent a£fectionnez à la religion catho- 
lique, 

Yoilà la fièvre ardente et périlleuse qui s'est cachée ces 
jours passez en vostre Estât, et qui a bruslé au fond de 
vostre corps , sans avoir peu estre descouverte , ny par le 
poux , ny par l'ii^spection du malade ; car pendant ces 
pratiques chacun pensoit vivre en repos ; on ne parloit 
que de paix, qui néantmoins couvroit une très cruelle 
guerre. 

Toutesfois ceste esmotion secrette ne peut si bien éstre 
cachée qu'elle ne fust apperceue par des mémoires 
tombez es mains des princes cathoUques , qui cogneurent 
l'ardeur et l'inflammation qui se couvoit, au péril et dan- 
ger de tout le corps. 

Ce fut pourquoy ces princes renouèrent la ligue de 
Péronne, auparavant néghgée, levèrent les armes pour 
la conservation de la religion catholique et pour la tui- 
tion de vos biens et de vos vies ; ce qui efiroya grandeineis^ 
les hérétiques , qui pensoient leurs menées estré" . dès- 
couvertes, et qui se trouvèrent fort estonnez de voir eïî 
campagne une belle et gaillarde armée ; mais rien ne les 
estonna davantage que l'asseurance des habitans d'Or- 
léans , qui se déclara fort à propos pour l'intention des 
princes catholiques, et à la perte et dissipation des con- 
seils des hérétiques ; car c'estoit à Orléans qu'ils avoient 
résolu d'amener leur Roy de Navarre pour y tenir sa cour 
ets'approcher deParis,pour s'en emparer quandl'dccasion 
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s*y présenteroit Mais les habitans d'Orléans estèrent la 
craye et Tespérance à ses fourriers d'y marquer son logis, 
se sonvenansdu gracieux traitement receu par les hugue- 
nots lorsqu'ils furent leurs hostes. Ce fut alors que Thé- 
résie, recourant à son jargon coustumier, sema force pe- 
tits lÎTrets contre la maison de Guyse, fit courir nombre 
de rithmes altérées contre leur honneur , leur imposant 
qu'ils se vouloîent emparer de la couronn » , comme si la 
mémoire fust esteinte de la conjuration d'Amboise , de la 
trahison de Heauxet autres actes signalez de sa desloyauté» 
à laquelle ceux de Guyse s'estoient Yaleureuseinent oppo- 
sez. Mais d'autant que son babil ne la pouYoit garentir 
de la ruine prochaine dont ces armes la menassoient » et 
d'ailleurs qu'elle se voyoitmal appareillée pour soustenir 
le faix de ceste guerre , ce fut pourquoy elle pratiqua la 
surceance de six mois pour consommer les princes ca- 
tholiques» et ce pendant pourvoir aux moyens de sa 
seureté; ce que libéralement ces bons princes accor- 
dèrent, pour estre accompagnez plustost d'une géné- 
reuse humanité que d'une renarde subtilité. Depuis» 
l'hérésie a tenté tous moyens» et les tente encores à pré- 
sent , pour introduire son Roy de Navarre à la couronne ; 
car de jour à autre elle se fait des partisans , pratique 
des intelligences» gaigne des viUes, s'asseure des pro- 
vinces , pour y fortifier son party , à la ruine.de la religion 
catholique. 

Eh quoy (messieurs les catholiques) I voyez-vous point 
le danger de vostre maladie ? sentez-vous point la défluxion 
qui vous estouffe? que pensez-vous? Qu'attendez-vous 
que le cousteau sous vos gorges , les hérétiques en vos 
maisons , le feu dans vos temples et les soldats en vos 
villes ? Qu'attendez-vous si vous recevez le Roy de Navarre, 
sinon de voir par tout vostre royaume ce que quelques 
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▼ilies ont veu durant les troubles ? vostre religion, oppri- 
mée » Tostre dévotion esteinte » vos églises pollues » vos 
sanctuaires prophanez » vos autels démolis , vos maisons 
pillées, et bref vous voircomme forçats réduits sous la li- 
cencieuse arrogance des ministres ? Imaginez-vous ce que 
nous expérimentons en Angleterre ; que si vous allez à la 
messe , si vous retirez des prestres , si vous avez des chap- 
pellets , si vous ne révérez les ministres , vous serez cri- 
mineux de lèze-majesté. Le jour, la huict, en toutes sai- 
sons et en toutes heures , vos maisons seront fouillées , 
vos meubles desrobez , vostre argent pillé , sous ombre 
qu'on y cherchera les prestres. Si vous n'allez au presche^ 
si vous n'y faites baptiser vos enfans , si vous n'y célébrez 
vos mariages, on vous.multera de grosses amendes; les 
tortures, les questions extraordinaires, les cordeaux et 
les gibets ne vous manqueront jamais ; bref, estimez-vous 
les plus misérables créatures qui furent onques. Il est 
donc temps de mettre ordre à vos affaires ^ l'hérésie vous 
poursuit de près , c'est à ce coup qu'il luy faut résister. 

Il faut tenir les mesmes voyes qu'ils tiennent pour se 
maintenir contre vous; ils se liguent, liguez-vous; ils se 
supportent , supportez-vous ; ils s'assemblent , assemblez- 
vous ; ils se cotisent , cotisez-vous. Vous n'estes de pire 
condition que ceux qui, lasches déserteurs de l'Eglise, et 
trahistres à Dieu , à leur Roy et à leur patrie , se sont par 
leur téméraire jugement séparez de l'union commune, 
pour remplir le monde de factions, de sang, d'horreur et 
de crimes. Voyez leurs ligues et y prenez exemple ; ad- 
visez comme ils asseurent leurs chefs, comme ils leur 
obéissent et comme ils les défrayent de leur bourse com- 
mune. Voyez comme le Roy de. Navarre aiant pour son 
plat , le prince de Condé tant et les autres chefs de leur 
faction tant; et, au lieu de rien distribuer à vos chefs, dis- 



138 ADVERTISSkIfENT DES CATHOLIQUES ANGLOIS 

tribuez-le à la cause et à reûtretien d'une bonne année. 
Leurs villes sont lunées » faites ligner les vostres , nnissez 
vos provinces, ayez intelligence ensemblement Que Tec- 
clésiastique , le noble , le justicier , le marchand et Tar^ 
tisan se résolvent qu'il ne faut plus qu'une religion catho- 
lique et qu'il est temps d'abolir la contraire ; qu'il y a 
vingt-cinq ans entiers que ce mal vous mine, et, faute d'y 
remédier, il est près de vous estouffer. 

Voylà ce que vous devez faire pour exciter vostre cha- 
leur et pour vous esmouvoir à vostre salut. Ce n'est pas 
chose nouvelle de voir les catholiques liguez ensemble- 
ment; toutes les guerres de devant, où nos Anglois et 
vos François se sont si courageusement portez, n'estoient 
que ligues. 

Pourquoy ne sera-il permis de se liguer contre les hé- 
rétiques , veu que tant de fois on s'est ligué contre les 
infidèles? Les hérétiques sont-ils pas plus détestables que 
les infidèles, veu qu'ils faussent le serment qu'ils ont à 
Dieu et à l'Église, auquel le Turc et le payen ne s'obligea 
jamais? Mais sera-il permis aux hérétiques de se liguer, 
et on le défendra aux catholiques? Quelle loy a jamais 
favorisé ceste inégalité, encore en un royaume très chres- 
tien et catholique. L'on sçait depuis soixante et treize que 
les hérétiques se sont liguez par plusieurs fois ; qui les en 
a recherchez ? qui s'en est plaint? quel procureur du Roy 
en a fait informer ? quel décret en a-on levé ? Et toutes- 
fois ces ligues n'ont esté obscures, car elles ont esté faites 
en plein jour, à l'œil des lieutenans du Roy, à la veue des 
magistrats et de la justice. Le conseil les a scènes , et tou- 
tesfois il les a tolérées ; les édicts les ont approuvées , à 
la ruine des catholiques. Et sera-il dit que n'oserez re- 
pousser le Cousteau qu'on veut plonger en vos poitrines? 
Qui ne sçait que La Rochelle, Sancerre et Montauban, 
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et autres telles Sodome et Gomorre , sont liguées ensem* 
blement? qui ne sçait que les huguenots de Béam et de 
Navarre sont de la ligue ? qui ignore les dexéers que par 
chacun an les liguez mettent en la bourse commune ? 
qui ne sçait qu'ils s'assemblent, qu'ils complottent et 
font chacun jour de nouveaux desseins , de nouvelles pra- 
tiques^, pour parvenir à vostre ruine? Ce ri^est donc pas 
chose nouvelle si les hommes, les villes et les provinces 
catholiques s'unissent de mesme liaison pour mainte- 
nir leur juste possession contre les iniques conspirations 
des hérétiques. Vostre cause a plus de mérite que la leur, 
conséquemment elle doit avoir plus de privilèges que la 
leur. Car, qui sotit ces nouveau! champignons? qui sont 
ces enfans de la nuit, levez en une nuit, qui veulent op- 
primer vostre religion si long-temps establie? Où sont 
leurs origines? cù sont leurs successions? qui estoient 
leurs pères ? et de quelles vertus estoient-ils si recomman- 
dables? Sçait-on pas bien qui estoit Luther, combien 
qu'ils soient différens de Luther ? Sçaitr-on pas bien qui 
estoit Calvin ? et ne sçavons-nous pas bien les infâmes 
paillardises de cet insigne rufian de Bèze? Seront-ce les 
enfans de tels pères , seront-ce les disciples de tels mais-- 
très qui vous fouleront aux pieds sans crier , qui vous » 
estrangleront sans vous oser plaindre ? Quel aveuglement 
de trouver vostre, ligue mauvaise et ne trouver estrange 
leur meschanceté et inique confédération I que d'une 
mesme chose en vostre endroit on en fait vice et que ce 
soit vertu pour leur regard I qu'ils soient armez et vous 
désarmez! eux.asseurez et vous en crainte! et bref, que 
vous receviez la loy de ceux à qui vous devez donner la ' 
loy ! Est-ce pas ce qui les a tant animez contre vostre li- 
gue? est-ce par ce qui leur donne tant de subfet? Mais 
entendez la cause principale de leur colère : ils ont bien 
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sceu» oomsùe Ton vous a dit, que ceste ligue estoit leur 
mort, que ceste association estoit leur ruine ; ils ont pré- 
veu que c'estoit un cavalier bien planté pour battre et 
abattre toutes leurs défenses; a ceste occasion, ils ont 
tenté tous moyens , ils ont pointé toutes pièces pour le 
renverser. 

■Et qui n*aveules volées de petits livres fondre sur ceste 
ligue et lui donner le coup de bec ? qui n'en cognoist 
les auteurs, dont la vie dépravée et les mauvaises mœurs, 
avec leur religion , sert de bouchon pour recommander 
le mauvais vin qu'ils nous vendent? Qui ne les a veus 
se vanter que leur main avoit fait le coup, conimie s'ils 
eussent composé quelque œuvre digne de perpé- 
tuelle mémoire? La nuit, leurs livres estoient pondus 
et couvez; le matin, ils se trouvoient esclos pour voler 
au palais et au Louvre , et pour estre présentés aux héré- 
tiques, aux politics et faux catholiques qui en faisoient 
grand cas, et qui, les lisant, faisoient des mines des 
bras et testes , semblables à celles des muderis de Gons- 
tantinople quand ils lisent l'Âlchoran de Mahomet. Le 
sujet ne pôuvoit faillir de leur plaire, puisque l'on mes- 
disoit du duc de Guy se et de sa maison; car à ceste 
saucé ce poisson se mange. Il suffit, pour voir quelque 
ouvrage singulier entre les hérétiques, qu'il y ait quelque 
outrageuse déclamation contre le Pape, contre le Roy 
d'Espagne ou contre la maison de Guyse. Voylà le sujet 
de leurs escrits; voylà le but de leurs caquets; voylà 
l'exercice de leurs plumes. Et qui sçait dextrement ceste 
leçon, il ne tient petit rang entre les premiers de Genève? 
Depuis soixante et un jusques à présent, le monde n'a veu 
autre chose. Nous disons plus, que les hommes de lettres 
n'ont esté ennuyez d'autre chose ;,car telle façon d'es- 
crîrè est si importune aux gens d'honneur qu'il n'y a 
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personne qui ne s'en faschè. On n'a jaipais veu.les Ter- 
tuliansyles saints Basilesi et tant de grandes lumières de 
l'Église d'Orient et d'Occident, eslirecè genre d'escrire; 
en leurs escrits, nulle injure ^ nulle mesdisance, nulle 
cholère; rien que doctrine, rien que bonnes mœurs, 
rien qu'humilité. Mais faisons-nous comparaisons de ces 
grands personnages à ces barbouilleurs de papier et de 
royaume? Reprenons oeste ligue, contre laquelle ils ont 
si furieusement escrit. 

Ces escrivains disent de la Hgue que c'est un, poison 
pour vous perdre , et non une médecine pour vous con- 
server ; ils crient qu'elle a amené la famine , comme si la 
traite des bleds n'en estoit cause , et la licence des soldats, 
qui ravagent impunément par toute la France*, Il n'est 
pas }usques aux plumes des secrétaires qui couchent en 
leurs lettres que la ligue est cause de la ruine du peu- 
ple. Mesmes qu'on a supposé gens en la halle de Paris 
pour dire , pendant la cherté du bled , que la ligue estoit 
cause de la disette que l'on senloit, comme si la défence 
de la foy de Jésus-^Christ vous faisoit tous mourir de faim. 
Ce fut un bon mot d'un catholique qui , les voyant blas- 
mer vostre ligue, dit que les huguenots ressembloient 
au iQup d'Ésope , qui reprenoit les brebis d'avoir des 
dents, d'aller en troupe, d'avoir des chiens et des ber- 
gers , comme chose contraire à la douceur dont elles fai- 
soient profession. Et, à la vérité, nous. esbahissons que 
les hérétiques ne se faschent que vojus fermez vos villes et 
vos maisons , et qu'ils ne peuveçit entrer comme ils vou- 
droient chez vous pour vous y esgorger en une nuit. 

Ils disent que vous avez surpris les villes du Boy. O gens 
soigneux du profBt du Roy et de l'honneur d^i royaume ! 
Mais il est besoin de sçavoir qui sont ceux qui entrent en 
ceste accusation si ce sont hérétiques, ils ne sont .rece- 
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vables. Quoyl vous accaseront- ils d'avoir ' surpris des 
villes 9 eux qui, depuis soixante et deux jusques à pré- 
sent, n'ont fait autre profession ? vous blasmeront-ils d'y 
estre entrez du consentement des habitans, eux qui ne 
sont entrez que par la boucherie et que par l'effusion du 
sang des habitans ? Seront-ils marris qu'ayez des refuges 
pour voslire innocence , eux qui en ont pour leur mes- 
chancetéPLçs loups blasmeront-ils les brebis d'avoir des 
parcs , eux qui ont dés cavernes pour se retraire ? Que 
si ces accusateurs sont catholiques associez , ou telle au- 
tre semblable' grene d'impiété, pourront -ils, n'ayant 
aucune religion , estre partie en choses qui concernent la 
religion? Quelle religion )ugerez-Y0us estre en telles gens 
qui veulent lier Jésus «- Christ à Sathan, la vertu au vi- 
ce, la paillardise à la chasteté, l'ordure à l'honnesteté? 
Croyez qu'ils tiennent plus de l'hérésie ou plustost de 
l'athéisme que de l'Eglise. Donc, que tels accusateurs por- 
tent ailleurs leur accusation* Car, quant aux vrays ca- 
tholiques, ils ne se plaindront jamais qu'on leur prépare 
des retraites pour se réfugier contre la cruauté des héréti- 
ques. Les villes que vous avez sont autant d'asseurances 
contre leurs oppressions ; ce sont fermes remparts pour 
vous deffendre de leurs incursions. Et ne faut point blas- 
mer les princes que les habitans y ont receus , ëar ils ont 
fait ce que font les bons serviteurs, qui, ayant descou- 
vert la nuit les eschelles des voUeurs plantées contre le 
chasteau de leur maistre , se sont saisis des tours , les ont 
munies d'harquebuses et de personnes fidèles pour résis- 
ter à leurs entreprises. Les hérétiques avoient envoyé 
es pays estranges pour s'emparer de la France, qui est 
le chasteau où la religion catholique a de tout temps fait 
sa deméurançe. Ils avoient en ce chasteau de grandes in- 
telligences; leurs eschelles ont esté trouvées contre les 
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tnurs, les mémoires ont esté descouveï^, les soldats de 
Sathan prêts à monter. Blasmerez-Vôus ces bons princes, 
ces bons serviteurs de la France , d'avoir saisi les tours 
pour résister à la violence et surprise des hérétiques ? 
Mais qu'on nous die un peu si, entrant en ces villes, 
il y a eu quelque tumulte et confusion. Qui est tombé 
par terre que ce bel édict de pacification? qu/^ls citoyens 
y ont esté tuez ? qui sont ceux que Ton y a blessez ? quelle 
violence s'y est faite? quelle tyrannie s'y est exercée? 
L'Église a-elle cessé? la justice a-elle vacqué? quel 
membre de l'Estat politique s'y est trouvé intéressé? 
Messieurs les huguenots , iln'y a ville en France où vous 
soyez entrez qui n'ait senty la différence qu'il y a de vos 
entrées aux villes avec celles des princes de la ligue ca- 
tholique : la pauvre Angoulesme en sçauroit bien- que 
dire, laquelle nous osons nommer entre les autres; car 
quelle barbarie n'a-elle expérimenté ? quelle inhumanité 
n'a-elle senty ? L'air gémissoit de vob impiétez , la terre 
frémissoit de voscruautcz; le Roy de Navarre faisoit 
pendre les moynes, Tàdmiral faisoit tuer les prestres^ et 
tous acharnez comme lyons sur la chair des catholiques» 
Mais comment n'eussent -ils maltraité leurs ennemis, 
qu'ils firent jnburir la damoiselle de Marandat, leur hos- 
tesse , des plus estranges tourmens que l'on peut excogi- 
ter. Le droit d'hospitalité ne peut amollir le cœur de ces 
lygres, qu'après avoir esté bien traitez par elle ils ne luy 
bruslassent les pieds j, luy déchirassent la peau par es- 
guillettes , et la fissent mourir faute d'enseigner son ar- 
gent. Qu'ont-ils fait à Nismes par deux fois , sinon à la 
première de jetter près de deux cens ca{holiq[ues dans un 
puys , tous homïnes signalez et des meilleurs citoyens de 
la ville, et à la "seconde d'égorger un nombre infiny de 
gens de bien , après les avoir travaillez de divers tour- 
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mens et oruelles peines ? Enterrèrent-ils pas tous vifs les 
Albanois du sieur de Montmorency/ après avoir exercé 
contre eux toutes espèces de barbaries? Les fouldres, les 
tempestes qui esclatoient la nuit de leurs massacres , et 
rhorreur qu'avoit le ciel de leurs détestables tyrannies , 
ne les peut retirer du carnage qu'ils faisoient des catho- 
liques. Mesmes ils laissèrent à Calvisson le corps du 
prieur trois jours sur la terre , sans vouloir permettre 
qu'on l'ensevelist. Qui n'a ouy parler de Montbrison et 
comme ils firent sauter les catholiques du haut en bas 
de la tour, prenant plaisir de les voir rompre dedans l'air 
et de recevoir leurs corps demy morts sur la pointe de 
leurs picques et halebardes? Sçait-on pas l'acte signalé 
des soldats de François du Cassé , lieutenant pour le Roy 
de Navarre à Bazas, l'an quatre-vingts et deux , qui , après 
avoir forcé et rançonné une pauvre veufve , la lièrent le 
ventre en haut et remplirent de pouldre à canon ses 
parties honteuses , de sorte que , y ayant mis le feu , son 
ventre s'esclata et les intestins dévalèrent sur la place ? 
Mais ce ne sont que jeux aux hérétiques, qui en ont bien 
joué d'autres parmy la France et qui en joueront encores 
s'ils ne sont empeschez par vostre ligue. 

Car ceste ligue est l'espouvante des hérétiques ; c'est 
la terreur des meschans» c'est le chastiment des rebelles, 
c'est le fouet des politiques , c'est le gibet des catholiques 
unis; et, au contraire, c'est l'asseuçance des bons ca- 
tholiques , c'est la réduction de la vertt^ antique , c'est le 
repos du pauvre peuple , lequel se peut asseurer que , 
tant que les hérétiques seront en France, tant que ceste 
lïiaudite race vivra et germera en ce royaume , il ne s'es- 
prouvera jamais que mal, et pis encores qu'il n'a expé- 
rimenté depuis vingt-cinq ans passez. 

Et ne faut arrester aux hérétiques qui parlent des gen- 
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lihhommes retirez de la ligue ; car ce sont rlises com- 
munes de leprs ennemis. On sçail qu'ils sont enfans de 
Sathan , qu'ils s'escriment fort du baston de menterie , et 
dont il a gaigné le prix de tout tem|)s. Qu'ils resserrent 
donc leurs petits livres évolez » où ils ont tant sué et tra^ 
yaiilé; car tels fatras de fables et mensonges ne peuvent 
faire quitter aux gentilshommes catholiques un seul petit 
point de leur devoir, et de l'obligation qu'ils ont envers 
l'Eglise et à la conservation de leur religion qu'on reut 
estaindre^ 

Or , ce n'est pas assez de vous souvenir de bien tenir lés 
membres serrez et de vous bien liguer et unir ensemble- 
ment, il vous faut résouMre de plustôst mourir que de 
recevoir le Roy de Navarre à la couronne ; car en ce point 
gist voshre guérison, et lequel mesprisé il ne faut attendre 
de remèdes. Et comme c'est le but des hérétiques et leurs 
associez qu'il y entre , ce doit estre le but des vrais catho- 
liques de le repousser de son attente et de luy barrer 
les portes de la royauté. Et qui est celuy qui ne sçache 
que l'hérétique est indigne de commander à des catho*- 
liques ? • • 

Ce nom de catholique est si haut , si auguste et si illus^ 
•Ire, qu'il ne peut recevoir pour supérieur que celuy qiii 
est très chrestien et catholique. Les catholiques 9ont notar- 
quez d'une autre marque que le reste des citoyens de la 
terre ; c'est l'héritage de Jésus-Christ, ce sont lés enfans 
légitimes, ce sont les fruits du lii.de son espouse. Pensez 
que la religion est un don des plus grands que les hommes 
puissent recevoir de la main de Dieu ; c'est un sacré dé- 
post, c'est une perle formée de la substance de Jésus- 
Christ , qu'il a mise en vos mains et d6nt il demandera 
un compte bien exact à l'advenir. Jetiez les yeux sur 
TAngletçrre, voyez la désolation de ceste vigne." Où en 

TOME XI. 10 
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80Bt4eft gardes? où ea sobI les YigDerons? Hélas 1 on a 
mis les gardes» les vignerons, les raisins el la ?ign6 , et 
jusquesaux feuilles, au pressoûer ! Il n'y a catholique que 
l'on n'ait fait mourir; il n'y a si petit qui ne soit yvre du 
sang que laidement on en a fait respandre. La lave est 
eBtrée au clos, elle a tout gasté et déyoré* Nostre sang 
hiy regorge par le nez et les yeux» par la boudie et par 
les aureilles; encores ne s'en peut-elle assouvir. Si vous 
recevez un Roy hérétique» qui vous garentira de pareil 
accident, puisque vous auriez commis pareille faute? 
L'estîmez-vousplus doux que les autres hérétiques ?pen- 
sez-vous en luy plus d'humanité? 

Enquérezr-vous» où luy et ses armées ont passé » de la 
singulière douceur et modestie dont le chef et les. mem- 
bres sont recommandez. Demandez aux catholiques de 
Béam qui vouf instruisent de sa clémence; demandez 
aux habitans d'Angoulesme les histoires de sa bonté; 
înformez-vous des citoyens de Montant , en la comté de 
Foix» des traits de sa miséricorde ; vous aprendrez qu'il 
n'y a baibarie , il n'y a férocité » il n'y a inhumanité qui 
ne l'ait tousjours accompaigné. J^a rencontre ne fut pas 
mauvaise d'un catholique qui, en l'an soixante et douze » 
le voyant au Louvre suivy d'un jeune loup qu'on luy av<nt 
apprivoisé , dit que les loups cherchoient l'un l'autre» et 
qu'il se fieroît pluslost au plus jeune qu'au plus vieil. Que 
si nous pouvons juger du fils par les mœurs de la mère» 
hélas I qui n'a souvenance des cruautez*de la poule noire 
qui Ta couvé ? Quel honneur a':elle porté àla mémoire du 
Aoy Henry d'Albret son père , d'avoir laissé rompre son 
tombeau à Castelgeloux, et» après que les huguenots eurent 
ravy ce carquant d'or avec lequel on l'avoit enterré , en 
laisser le porps aux chiens qui en firent curée ? Qui ne sçait 
aupaysquelescaiholiqueà recueillirent les os du père et 
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îes ensevelirent secreltementpour le» saoTer de la barba- 
rie de ceste cruelle fille et de ses prétendus réformeE? Si 
le capitaine Gobas , si le baron de Perdîac , si le sieur de 
Sainte-Colombe pouvaient ressusciter de mort à vie, ils 
porteroient un suffisant tesmoignage de son bumanité. 
Mais qui n'auroit borreur de la desloyauté qu elle fit com- 
mettre à MoBtlgommery , ertant à Navarin, d'assassiner 
une nuit tant de seigneurs et cbevaliep^ de l'ordre, et gen- 
tilsbommes catholiques , qui s'estoient rendus soas l'as- 
seurance de leurs vies? Sont-ce pas les trophées del^ clé- 
mence maiteliielle? sont-ce past le« instructions où ce bon 
fils a formé ses mœur3 ? est^se pas le lait de douceur qu'il 
a succé de sa mamelle ? Le fruit ne peut estre doux, estant 
is3u d'une racine si amère. £t qui ignore les ordonnances 
de Béarn contre les ca&oUques ? qui ne sçait les iniques 
arrests de ce beau parlement de. Pau ? qui n'en sçait les 
exécutions? Quelles peines,, quelles amendes contre ceux 
qui n'iront au presche ? quel supplice contre ceux qui se- 
roient ticotxyet. à la, messe ? Advisez bien à telled lèix; car 
si son 41s est jamais vostre prince , telles ordonnance^ 
seront pubjiiées en la France , et malgré vos dents ils vous' 
y faudra ob^yr* Et quoy I s'il les fait estroitement ob^er/ 
ver en Béarn , pensez >vous donc qu'il ne les face publier 
et observer ,ei^ France? 

Sa résolution est d'entrer en vostre royaume ou comme 
un lyon ou^comme un renard, mais tousjours de régner 
comme uù lyon. Voy^ comme il fait le lyon à présent 
qu'il soustiept avec les armes qu- il n'est hérétique' , et 
qu'il monstrera que le concile de Trente, qui a condamné 

I 

sou hérésie , est un concile qui a erré. Je vous supplie de 
penser l'arrogance et l'impudence de ceux qui le con- 
seillent. AppeUez^vous ca)bolique un prince retiré de 
l'Église catliolique? appcUez-vous catholique celuy qui 
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est condamné de l'Église catholique? appellez-vous catho-» 
lique cçluy qui se baigne au sang des catholiques ? ap- 
pellez-vous catholique celuy dont l'opinion ne fut on- 
ques universelle et catholique ? Il ne fut onques hérésie» 
depuis la naissance de TÉglise , qui ne se vantast d'estre 
la vraye Église catholique. Tous hérétiques se disent vrais 
catholiques; les uns s'appellent les purs, les autres les 
réformez , .les autres les célestes. Et néantmmns ce n'est 
que terre , ce n'est que difformation , ce n'est qu'impu- 
reté ; seulement ils ne sont d'accord entre eux , ains sont 
contraires , comme le blanc et le noir. Il ne faut donques 
que le Roy de Navarre liy tous ses ministres se vantent 
d^estre catholiques; c'est un tiltre d'honneur qui ne luy 
peut appartenir, et qui n'appartient jamais aux héréti- 
ques» qui n'ont origine ny succession quelconque. Tant 
s'en faut que le Roy de Navarre soit catholique, qu'il est 
excommunié et frapé du fouldre de l'Église catholique; 
c'est un membre pourry> coupé et rescindé de l'Église 
catholique. Il est livré à Sathàn , qui le possède et qui le 
fait armer contre l'Église catholique. 

Et quant au concile de Trente , qu'il prétend monstrer 
avoir erré , c'est une beçongne trop forte pour luy et pour 
ses niini^tres ; toute l'antiquité, à laquelle le concile est 
conforme, ne se condamne pas ainsi. Quand ils verront 
en campagne le consentement universel de toute l'Église 
orientale et occidentale pour auctoriser ce concile , c'est 
assez pour les espouvanter. Quand on leur monstrera la 
sainte vie et l'érudition singulière de ceux qui ont tenu 
depuis douze cens ans jusqties à présent ce que le con- 
cile a arresté , c'est assez pour les faire trembler. Quand 
on leur monstrera par escritque, depuis que les fonde- 
mens ont esté jettez de la reUgion chrestienne jusques à 
présent, l'Église de siècle en siècle a approuvé ce que le 
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concile a déterminé , c'est assez pour le donner à penser. 
Nous tenons les ministres assez couards pour ne vouloir 
entrer en cestelice , veu que maintesfois ils ont refusé le 
combat en lieux moins périlleux pour eux que celuy-cy ; 
mais qui ne jugera de leur témérité et arrogance de con- 
damner ainsi le jugement de tant d'évesques , docteurs et 
singuliers^ personnages , voire de condamner tant de con- 
ciles précédens qui ont déterminé auparavant ce qui a 
esté long-temps depuis renouvelé par ce concile? Les 
évesques» disent-ils» sont juges en leur cause; tout ainsi 
que si Jésus-Christ avoit ordonné qu'autres que les éves- 
quea, nourris et instruits en la religion, jugeassent dû dif • 
férend dé la religion. Mais , disent-ils , jamais vos conciles 
ne sont libres ; qui est un eschappatoire ordinaire de tous 
hérétiques y ausquels vous ne sçauriez trouver de conciles 
ny estats libres. Faites assembler un concile , les héréti- 
ques sont en armes; faites assembler les estais de Bloys , 
le Roy de Navarre est en campagne. Somme , ils mour- 
ront plustots que de se voir condamnez, et sont résolus 
Tespée au point plustost maintenir leur opiniastreté que 
de la changer en bon advis. 

Voilà le personnage du ly on que joue le Roy de Navarre 
en ceste tragédie, et qui veut par force entrer en vostre' 
Estât, duquel il se nomme desjà le protecteur; tout ainsi 
que si les catholiques vouloient se submettve à sa pro- 
tection: Ton ne baille par la brebis à garder au loup. Et 
quand les estats seroient assemblez, ils i>e le déclare*^ 
roient jamais leur protecteur. Mais qui vid jamais le pro- 
tecteur d'un Estât pendant un Roy majeur, un Roy sage 
etadvisé, un Roy qui vous a sagement gouvernez l'espace 
de douze ans entiers ? A-il point opinion que le Roy ait 
besoing d'un curateur ? car telles manière de. gens s'esti- 
ment fort sages et croyent que le reste des hommes ne 
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soient que bes^s. C'est faire une injure au Roy qui touche 
grandement à son honneur. Et que diront les nations 
estranges, que les François, autrefois tant jaloux de l'hon- 
neur de leur Roy, endurent maintenant qu'un autre que 
leur Roy prenne qualité de proteeteur de son Estât? Est- 
ce pas le déclarer un Roy de nom et rien d'effet? est-ce 
pas taisiblement accorder que le Roy n'auroit l'esprit de 
bien deffendre et gouverner son peuple , et qu'il faille y 
appeller le Roy de Navarre, pour y interposer ceste haute 
sajâence. où les ministres l'ont instruit et eslevé ? Vraye- 
meBt vostre noblesse a peu d'honneur et peu de cœur en 
ceste patience. Nous ne sçavons pour qui désormais «lie 
employera ses armés, puisqu'elle abandonne la cause de 
Dieu et de son Roy. Ce n'est au Roy de Navarre , qui n'est 
premier prince du sang, de se dire protecteur du royaume, 
encore que le royaume en eust besoing. Et quoy I en quel 
degré met41 le cardinal de Bourbon son oncle? ne revère- 
3 point sa vieillesse? n'a-il point d'esgard à sa dignité? 
né voit-il point le rang qu'il tient en France ? Il est bien 
affamé de vostre couronne , que pour y parvenir il rompt 
son rang et veut passer par dessus les f lus advancez. Il 
faut que le Roy de Navarre s'appelle , non pas protecteur, 
mais destructeur de vostre royaume , qu'il a donné en 
proye aux estrangers, et lequel il continue de ruiner de 
jour à autre. 

Yoions maintenant comment il joue le personnage du 
compère le renard , afin que plus facilement il puisse 
entrer en vostre Estât. Il vous donne à entendre qu'il ne 
désire que d'estre instruit , et qu'il n'a onques cogneu 
d'autre religion que la nenne, et mesmes qu'il y a grande 
espérance qu'il se réduise à FÉglise catholique. A ceste 
occasion , il «sent aux prélats et aux villes, et fait le firère 
Mitou , selon que Roquelaure luy a conseillé ; mais ces 
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disrânulaiioDs sont trop grossières , veu que Ton y voit 
le jour à travers. 

Et, à la véiîté/la dissimulktiondu Roy de Navarre n*est 
qu'un piège pour vous prendre ; car il luy suffit d'estre 
estably et se voir maistre de vos villes pour jouer puis 
après une sanglante tragédie sur les catholiques. Vostre 
royaume est grand , il est de grande estendue » les catho- 
liques sont en grand nombre. Si, selon son projet, il en 
peut estre maistre , il s'imagine que le royaume de Tante- 
christ (ainsi appelle-il le Pape ) sera de beaucoup re- 
tranché , que là grande Aiarmite sera renversée , et que 
le sac et pièces du procès de la messe sera vuidé ; car ce 
sont les sornettes accoustumées de telles gens , qui pen- 
sent engloutir l'Église, dont le morceau les estranglera. 

Et pour parvenir à ce dessein , il désire dit^il , d'estre 
instruit, n'ayant jamais esté autre que calviniste, c'est- 
à-<lire , en bon françois, qu'il ne fut onques qu'hérétique ; 
car l'opinion de Calvin a esté^ long- temps devant Calvin 
déclarée meschante et hérétitiue. Voilà donc une recog- 
noissance pleine de turpitude , qu'un Roy qui veut estre 
Roy de France se recognoisse hérétique , nourry et es- 
levé au seindeshérétiques, et jamais n'avoir esté qu'héré- 
tique. Il devoit adjouster qu'il fivoit esté chef d^a héré- 
tiques , qu'il avoit abatu vos temples avec les hérétiques, 
et fait esgorger mil et mil catholiques, comme ^conduc- 
teur des troupes hérétiques. 

Que s'il ne fut jamais autfe qu'hérétique , d'où vient 
qu'il a changé la religion de ses ancestres? Car le Roy 
saifit-Loys ny Robert, tige de la maison de Bourbon , ne 
furent jamais hérétiques. Que l'on recherche ceste maison 
depuis lé fondement jusques aufeste , qu'on prenne de- 
puis la tige jusques aux dernières branches , il ne s'en 
trouvera aucun des Bourbons , fors ceux de nostre temps. 
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qui se soit substrait de l'Eglise catholique , apostoKqae 
et romaine; tous ont embrassé, aymé et réréré l'Eglise 
catholique y apostolique et romaine; tous se sont submis 
au siège de saint Pierre , ont traraillé en la nacelle de 
saint Pierre. Ils sça?oient bien que , selon la prophétie , 
les Roy s et princes de la terre dévoient estre les nourri»- 
siers et prptecteurs de ceste épouse de Jésus-Christ, aux 
pieds de laquelle ils se dévoient tous prosterner, en re* 
ci^oissance de la supériorité que Dieu se réser?oit sur 
leurs couronnes. D'où vient donc que le Roy de Navarre, 
issu d'un tige si excellent, soit Tait un rejeton de répro- 
bation et un rameau enveloppé d'une chenilière de mi- 
nistres qui court sous son adveupar le jardin de France, 
et qui a rongé et dévoré les plus belles feuilles des lis de 
vostre couronne ? 

Faut-il pas qu'il ait condamné toute l'antiquité comme 
ignorante, et qu'il ait cren que Calvin estoit plus grand 
théologien que toute l'Eglise grecque etiatine ? Faut-il pas 
qu'il se soit persuadé que les saints et doctes et sages per- 
sonnages du temps passé n'entendirent jamais en l'Évan- 
gile ce que de Bëze avoit apprins dans les bordeaux où 
il a consommé la meilleure part de son aage ? Faut-il pas 
qu'il ait creu que la robe de son hérésie , rapetassée de 
vieiOes pièces condamnées et jettées entre les ordures du 
monde , et que Calvin a levées et cousues de fil blanc 
pour en faire un vestement tout neuf, soit plus belle que 
la robe de l'Église, dont le fond de drap d'or esclatant est 
enrichi et varié d'un passement de toutes couleurs? 

Voyez avec quelles opinions vous le recevrez en vostre 
Estât , et jugez si un Roy qui rejette toute antiquité pour 
embrasser choses nouvelles y peut estre utile et profi- 
table ; car c'est manquer de cervelle et se monstrer 
du tout indigne de commander que d'avoir telles opi* 
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nions. Mais Ton sçait bien que l'hérésie est comme la 
mauvaise herbe , qui croist ordinairement aux masures 
ou parois ruineuses , et aux endroits où les pierres mal 
liées et cimentées ne menassent que ruyne. Ce n'est de 
présent qu'il est escrit que l'hérésie ne fut jamais le pre- 
mier vice; nul n'est marqué de ce caractère qui n'ait au- 
paravant grandement et grièvement offensé Dieu. Que si 
le Roy de Navarre dit qu'il est de la religion de Sa mère» 
il ne dit rien qui sôit à l'advantage de sa mère; car sa 
mère a trop légèrement condamné la religion de ses an- 
jcestres pour en choisir une nouvelle. Jugerez**vous qu'il 
soit propre à commander sur les catholiques , luy qui se 
dit ignorer la religion catholique ? Le direz-vous propre à 
maintenir vostre religion , luy qui n'a jamais hay que 
Yostre religion? Conservera-il vostre Église, luy qui a tous- 
jours creu que c'estoit impiété que de l'Église? Quelle 
douceur attendez-vous de luy , qui ne vescut jamais que 
de glan et qui ne gousta onques du savoureux pain qui 
se mange en l'Église de Jésus-Christ? Que pouvez-vous 
attendre de celuy qui dès le ventre de sa mère estoit 
mancippé à Sathan , qui l'a eslevé et nourry pour Sathan, 
instruit et enseigné à l'escole de Sathan et pour establir 
le royaumç de Sathan? Fermez^ fermez le pas de la 
royauté à telles gens, et ne vous laissez commander qu'à 
des catholiques. Qu'il impute son malheur à sa mère , 
pour avoir trop curieusement recherché la nouveauté; 
qu'il ait horreur qu'elle ait changé ce que tout le monde 
tenoit pour arresté, qu'elle ait blasmé ce que tous les 
bons louoient, improuvé ce qu'ils approuvoient, con- 
damné ce qu'ils recevoient. Qu'il croye que la nouveauté 
luy fait perdre le droit ancien de la couronne de France ; 
qu'il tourne sa rage sur ses ministres, qu'il les deschirc 
de cholère; car leur conseil , ,leur assistance, leur opinion 
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luy bousche le passage da plus beau royaume qui soit 
au monde. Il luy faut croire, comme dit vostre poète » 
qu'ayant renoncé à la messe il a renoncé à la couronne 
de France , qui ne s'espousè qu'à la messe. Et si dès son 
enfance il avoit la messe en abomination , la couronne 
Tavoit en horreur dès sa prenuère conception. 

11 est trop tard de demander instruction quand on 
cognoist la disûmulation. Geste instruction n'a esté re- 
quise que depuis la mort du duc d'Anjou ; pour estreRoy 
de Navarre il ne nous falloit d'instruction, car nul ne 
nous empeschoit de régner pour estre de la nouvelle 
opinion. Mais pour estre Roy de France, où les estats et 
les villes ferment le pas aux huguenots, 3 faut requérir 
instruction pour faire par après une estrange des- 
truction. Les hérétiques sont caméléons qui changent 
de couleurs , comme bon leur semble ; ils se servent de 
tout en toutes occurrences et en tout ne regardent que 
de parvenir à leur intention. Arrius disqit à Constantin 
qu'U estoit catholique ; le palatin, caltnt calviniste, disoit 
à la diette d'Ausbourg qu'il n'estoit répugnant à la con- 
fession d'Ausbourg; de Bèze, au cdloque de Poissy, se 
disoit estre d'accord' avec les luthériens : aussi sont-ils de 
toutes religion , pourveu qu'ils avancent leur prétendue 
religion. 

Mais que sert de demander instruction , puisqu'il a 
Moyse et les prophètes, desquels il peut prendre instruc- 
tion sans la requérir? l'Église est-elle pas tousjours ou- 
verte pour recevoir les péniteris à la confession ? S'il veut 
estre instruit , qu'il blasme son hérésie , qu'il la déteste 
publiquement, qu'il maudissç ses ministres, qu'il les 
chasse ; qu'il aille à l'église, qu'il se présente à l'évesque ; 
qu'on luy voye saillir les fontaines de larmes des yeux, 
les souspirs du coeur, les plaintes de la bouche, et qu'il 
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face firaits dignes de pénitence. Mais quoy ! n*a-il pas 
desjà fait une confession catholique, et toutesfois il est 
retourné à son vomissement hérétique? A-il pas détesté 
son vice, où toutesfois U s'est plongé plus fort qu'aupa- 
ravant? Donc, quelle certitude pouvez-vous espérer d'un 
eî»prit si variable, quelle constance d'une si grande légè- 
reté ?' Quand il sera instruit, estimez-vous qu'il demeure 
à l'Eglise» luy qui par telle ruse a desjà trompé l'Eglise? 
n'est-ce pas un'Ecébolius qui change de religion à toutes 
occurrenceii ? Croyez que si le jour Sainct-^Barthelemy, qui 
e$t un jour de merveilles , un J9ur <fe la vengeance de 
Dieu , un jour dont le penser le fait trembler , n'a rien 
profité pour sa conversion ,' qu'à présent que toutes choses 
luy rient on ne prbffitera que peu par son instruction. 
Estimez-vous qu'il se convertisse , luy qui est si bien lié 
avec des hérétiques qu'il en est le chef, le prince et le 
Roy ? Et si le vice de chacun hérétique le retient en son 
hérésie, combien faut-il avoir de vices pour estre le 
prince des hérétiques? Et de combien de liens pensez- 
vous que ce prince soit attaché à l'hérésie ? Sa mère l'a 
laissé pour gage à toute la communauté des hérétiques; 
par «on testament elle leur a obligé; il leur est plus 
hypotiiéqué que ne sont les bagues de sa mère , et son 
grand ruby4»alay en Angleterre* Sa mère en mourant , 
l'a laissé exécuteur de tous les desseins qu'elle avoit con- 
ceusÀla ruine de l'Eglise et de Jésus-Christ; elle l'a re- 
commandé à l'Admirai, luy a baillé pour disciple, et le 
voyant pensez voir l'Admirai , dont les actions , les pen- 
nées , la vie et les mœurs ne sont que la destruction de 
l'Eglise de France et de la couronne. 

Toutesfois, conmient croirons-nous qu'il désire estre 
instruit, luy qui plus que jamais se ligue avec les héré* 
tiques ? sçavez^voos pas l'ambassade qu'il a envoyé eà tous 
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les royaumes où s'y trouvent gens de son party , afin de 
les attirer en France et par force s'investir de vos villes 
et de vostre royaume ? Et néantmoins ,' faisant telles pra- 
tiques, il dit qu'il ne demande que d'estre instruit ; comme 
si vous aviez oublié la protestation de Mon tauban» où il dé- 
clara vouloir vivre et mourir comme hérétique. Il a grand' 
peine à desnier le voyage de Pardeillan » qui néantmoins 
n'est que trop asseuré et descouvert. Les protestans s'en 
sont formalisez contre les calvinistes» et en ont escrit 
contre euj. U BouU-Feu des $eciateur$ de Calvin; ils ont 
eu horreur des pratiques des hérétiques de France , aus- 
quelles nul catholique ne s'opposoit. Paris en a veu les 
effets ces jours passez » qui a receu les ambassadeurs de 
Dannemarq, qui ont gelé vostre air françois de leurs 
froides religions et qui à la barbe d'un Roy de France 
ont mesdit impudemment et imprudenmient de sa reli- 
gion. Toutesfois, le Roy de Navarre desnie ce voyage et 
donne des desmantis à ceux qui l'ont asseuré ; en quoy 
il ressemble l'Admirai son maistre, père de toute dissi- 
mulation , qui, pour tromper le Roy Charles et luy faire 
croire qu'il ne vouloit rien remuer» luy manda qu'il ne 
pensoit qu'à jardiner ; et pour en faire foy » monstra au 
seigneur qui le vint trouver de la part du Roy une pe- 
tite serpe qu'il tenoit en sa main. Toutesfois » huit jours 
après» on le vid aux champs avec ses trouppes protes- 
tantes. Pourquoy donques les croyez-vous, et pourquoy 
vous amusez-vous à cespiperies? Vous a-l'onpas dit qu'il 
faut estre simples comme colombes» mais advisez comme 
le serpent? Il faut vous résouldre • qu'instruit ou non 
instruit vous ne devez le recevoir à la couronne; car 
s'il n'est instruit» et que sa paste soit gastée du levain de 
Thérésie, il n'est raisonnable qu'qn hérétique soit Roy des 
catholiques. Que si vous l'introduisez en vostre royaume, 
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VOUS ne pouvez attendre plus gracieux traitement que 
celuy des catholiques d'Angleterre. 
' Que s'il est instruit et qu'il se face catholique ( ce 
qu'on ne croira jamais) vous ne devez le recevoir, pour 
la périlleuse conséquence que Ton en peut attendre, 
pource qu'il y a danger qu'il ne dissimule , selon que 
Roquelaure luy a conseillé , et comme il y est résolu , et 
qu'estant en la bergerie il exerce surlesaigneauxde Jésus- 
Christ les inhumanitez qui luy sont naturelles. C'est 
pourquoy l'Église a sagement introduit, que les héré- 
tiques repentis n'auroient aucune charge en icelle. On 

ne les reçoit à prescher, on ne les reçoit à présider , 
pour l'extrême danger qui s'en pourroit ensuivir. Que 
s'il est vray pénitent et repenty » il se doit estimer bien 
heureux qu'il ait sauvé son navire de la tempeste / et 
qu'il se soit ancré dans le port de l'Église cattiolique» 
hors duquel il n'y a point de sahit. 

Vous direz néantmoins qu'il le faut recevoir » et qu'es- 
tant estably » à'il traite mal les Catholiques » vous le chas- 
serez hors du royaume. Voilà une belle proposition, mais 
qui est soustenué sur de mauvais fbndemens. Car com- 
ment le chasiierez-vous , n'ayant la force et les moyens 
pour ce faire ? Sçavez-vous pas que chacun adore le so- 
leil levant? Quelle suite pensez-vous qu'il aura? quels 
sectateurs» quels ministres, s*il est jamais estably Roy 
de France? Les courtisans seront à luy, les politiques, 
les machiavelistes , les catholicfues hypochrites, les ca- 
tholiques associez , et tels corbeaux qui suivent ordinai- 
rement la charongne de l'hérésie. Quant aux vrais catho- 
liques , ils ne seront qu'un peu de gens, sans chef, sans 
argent et sans moyens aucuns pour faire la guerre. Que 
si les hérétiques, n'ayant aucuns- secourt que d'éstran- 
gers et quelques naturels François, ont,, par le 
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moyen de leurs inielligeûces et quelque peu d'argent 
par eux contribué , fait teste si longtemps à tant de 
fortes armées, s'ils ont enlevé tant de places» donné 
tant de batailles , que feront-ils quand ils auront pour 
chef un Roy de France, quand ils seront establis aux 
villes, quand les^ gouverneurs seront de leur religion, 
quand les receptes générales se deschargeront en leurs 
plains , et que tant de milliers d'hommes marcheront 
sous leurs enseignes? Sera*-il temps de demander secours 
quand vous serez perdus? vous armerez-vous quand 
vous serez prisonniers? chercherez-vous des remèdes 
quand vous serez esteints? Ostez, ostez ces discours ri- 
dicqles de vos esprits, et suffoques^ le mal avant qu'il 
vous estouffe. Nostre pauvre Angleterre vous fait sages, 
qui de jours à autre nottsxeprocbe nostre lascheté; car 
si nous pe l'eussions abaivlonnée aux princes h^étîques, 
ce ne fust à présent un désert qù il ne croist aucune 
religion ; la vigne ne fust en friche , les sangliers n'y 
fussent entrez , et n'eust-on levé les boucheries pour 
y vendre à si bon prix la chaire des caihoUques. Com- 
bien estimez*vous que ceste négligence nous sera repro- 
chée? Quelle taehe pensez-vous que ce soit à nostre 
honneur? quelle honte aux ecclésiastiques? quelle ver- 
gongoe à la noblesse? quelle turpitude à tout le. peuple? 
Il faut donc vous resouldre d'empescher que le Roy de 
Navarre ny autre hérétique vous commande ; et faut 
vous aBséurer que l'instruction qu'il demandé n'est que 
la^ ruine de vostre Église qu'il souhaite. . 

Mais nous sçauriosâ volontiers si vous voudriez rece- 
voir un hérétique à la couronne, veu que les hérétiques 
ne veulent de Roy catholique. Qui a meu ceux de Genève 
dç chasser leujç.évesque et leur seigneur, sinon pourçe 
qu'il estoit catholique? Qui fait que les Rochelois ne 
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reçoivent en leur ville les princes cathoHques^" sinon 
pource que les Rochelois ne sont catholiques ? Pourquoy 
se sont-ils substrâits de l'obéissance du Roy» sinon pource 
que le Roy est catholique? Le Roy de Navarre n'a-il 
pas déclaré ses ennemis tous ceux de Béam qui deman^ 
deroient l'exercice de la religion catholique ? ne fait-il 
pas faire profession à tous ses officiers qu'ils vivront et 
mourronthérétiques? A-l'on pasosté des jurats en Béarn» 
pource qu'ils estoient catholiques? Et quoy I la loy n'est- 
elle pas égale? Aurez-vous en réputation celuy qui vous 
tient pour abomination? aimerez-vous celiiy qui vous 
hait? priserez-vous qui vous desprise? ferez-vous bien 
à celuy qui jamais ne vous a pourchassé que mal? Non, 
non y ce n'est en cest endroit où il faut pardopner à son 
ennemy » principalement quand il est^ excommunié de 
l'ÉgHse, comme est le Roi de Navarr? à cause de son 
hérésie; ceste excommunication l'a séparé d'avecques 
vous. 

L'Église , comme une sage et préfoyante mère qui 
cognoist le naturel de la bcste , ne veut que ses enfants 
fréquentent avec les hérétiques. Ferez^yous \^ ^ernaents 
4e fidélité à celuy dont l'Église vous d^ffend la con- 
versation. 

Que s'il estoit Roy de France , ferpit-il le s^rnieQt ac- 
coustumé aux Roy s de France? jureroit-iljdeiswaQrT.er 
l'Église , luy qui n'en procure que la ruine? Nous vou- 
drions bien sçavoir» si vous l'aviez receu, s'il y^0ku4roit;oui|* 
messe comme ont fait ses prédécesseurs.* SeFoi|r^ moins 
hérétique estant Roy de France , .qu'il n'est estant Roy 
de Navarre? Oyr oit-il la mçsse à son s^r^rl^y qui 1^ 
détesteit à son mariage ? feroit-il le pèlerinage des Roy$ 
de France , luy qui se mocque de tell^ ai^tiq^e et reli- 
gieuse dévotion? mais seulement 'efidurercât-il d'estre 
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sacré? Qu'il se souvienne qu'au sacre du Roy qu'avez à 
présent, se mocquant des cérémonies de l'Eglise, sa cou^ 
ronne luy tomba de la teste. C'est le présage de sa con- 
fusion; car celuy ne mérite d'estre Roy qui se rit et 
gosse de l'onction des Roys. Aussi n'est-il pas un David 
qui vueille estre oinct de l'huile de Samuel. Les héré- 
tiques abhorrent de sacrer les Roys , eux qui ont en abo- 
mination les Roys. 

Car, quelques mines qu'ils facent , ils sont tous enne- 
mis conjurez des Roys; il ne se trouvera jamais hérétique 
qui ait bien senty et bien escrit des Roys. Calvin dit sus 
Daniel qu'il faut plustost cracher au nez des Roys catho- 
liques que de leur obéir; il dit que tous les Roys de son 
temps , comme François premier et Henry second , père 
du Roy qu'avez à présent, n'estoient que sots et bestes, 
et en fait comparaison aux asnes et aux chevaux. Leur 
orgueil est si grand qu'ils sont impatiens d'estre com- 
mandez par les Roys , et s'ils estoient parvenus à leur in- 
tention , il n'y a doute qu'ils donneroient la chasse aux 
Roys : après avoir hay Dieu , ils ne peuvent aimer les 
Roys. Ont-fls surpris des villes? c'est pour les exempter 
de la subjection des Roys. La royale façon de gouverner 
leur put; ils blasment la servitude volontaire; le conseil 
de plusieurs leur est meilleur. Testât d'une république 
est plus dommode. Ont-ils désigné de cantonner la France? 
c'est pour l'affranchir de l'obéissance des Roys. La Ro- 
chelle est-elle à eux ? elle est hors du commandement des 
Roys. Somme, qu'ils ont les Roys et les princes naturel- 
lement à contre-cœur. Ils s'en servent pour un temps , 
mais ils s^en mocquent à la fin. Ainsi se sont-ils mocquez 
de la jeunesse du duc d'Anjou , de laquelle ils ont usé et 
piteusement abusé , au grand déshonneur de la France. 
Le prince de Con3é , qui semble aujourd'huy Roy des 
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Rocholois , quantesfois les a-ils trouvez mutinez contre 
luy ? quantesfois luy ont-ils fermé au nez les portes de 
leur Rochelle ? Il peut bien faire estât que , s'ils n'avoient 
affaire de luy, il luy seroit besoin de trouver party ail- 
leurs. Aussi le sçait-il bien, mais il le dissimule, et le 
misérable estât où son hérésie l'a réduit luy fait endurer 
plusieurs choses indignes du degré qu'il devroit tenir 
s'il estoit catholique. Chacun déplore sa Condition , qu'il 
aime mieux» estant hérétique, endurer des* bravades de 
je ne sçay quels facquins pirates et mercadans huguenots 
de La Rochelle , qu'estant catholique se trouver en hon- 
neur près du Roy et des princes qui tiennent la religion 
que tenoient ses prédécesseurs. Il n'est donc pas raison- 
nable , puisque les hérétiques ne veulent un Roy catholi^ 
que , que les catholiques reçoivent pour leur prince un 
hérétique i car ils ne se peuvent plaindre qu'on les me- 
sure à l'aune où ils mesurent autruy. Suivez leurs con- 
seils, conformez- vous au chemin qu'ils tiennent pour 
«'establir; vous establirez vous-mesmes et les enveloppe'- 
rez de honte et de confusion. En leur Françoise Gaule, 
qui est l'un des plus détestables livres qui ait veu le jour, 
et que l'on a composé pour mettre toute la France en 
combustion » ils chantent qu'il est loisible de choisir un 
Roy à son appétit; dites doncques aux hérétiques que le 
Roy de Navarre n'est à vostre appétit, et partant qu'il se 
tienne en son Béarn jusques à ce que le goust vous en 
soit revenu. Ainsi les faut-il fouetter des verges qu'ils ont 
cueillies, afin qu'ils cognoissenl que la puissante main 
de Dieu les chastie par leurs meschans conseils et perni- 
cieux escrits , et qu'à la fin il renversera sur leurs testes 
le plein boisseau de leurs iniquitez. 

Jugez néan tmoins, si vous recevez le Roy de Navarre à la 

TOME XI. 11 
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couronne, le trouble et la confusion qui en doit advenir. 

Le royaume de France a eu cest honneur qu'il y a près 
de douze cens ans qu'il est catholique; et pouvons dire 
ce qu'un ancien escrit des François à leur grand honneur : 
qu'entre tant de nations qui ont embrassé le christia- 
nisme, il n'y en eut oncques de plus ardens en dévotion 
ny de plus droits en la religion. Tant de temples bastis , 
tant d'églises dottées, tant de monastères érigez, tant de 
legs, tant de présents, tant d'enrichissemens donnez aux 
églises de France en peuvent donner tesmoignage ; tant 
de voyages en Levant, tant de guerres en Affrique, tant 
de conqnestes en Asie, tant de secours en Italie, pour 
relever l'Église opprimée , en peuvent suffisamment par- 
ler. Pendant cette dévotion, ce n'estoient que victoires, ce 
n'estoient que lauriers pour la couronne de France; le 
nom et le renom de vostre nation trouvoit la terre trop 
petite pour le comprendre. On estimoit les François si 
cbrestiens que, pour nommer un chrestien , on l'appel- 
loit Franc ou François, de sorte qu'en ce nom de Fran- 
çois on comprenoit le nom et toutes les vertus propres 
aqx chrestiens. G'estoit lors que vostre terre estoit si reli- 
gieuse que l'hérésie n'y pouvoit prendre pied; le lézart 
mouroit près de la vigne et n'y pouvoit entrer. Voudriez- 
vous donc qu'un hérétique commandast à un peuple si 
chrestien? Poseriez-vous sur un corps humain la teste 
d'un serpent pour difformer vostre figure ? 

Vostre royaume, qui autrefois a esté roy de tous les 
royaumes, a de particulier dessus tous qu'il est entière- 
ment fondé sur la religion. Et y a lopg-temps qu'il est es- 
crit que, comme il estoit né, nourry et eslevé avec la 
religion , il ne périroil jamais que y périssant la religion. 

Si donc vous luy estez ces fondemens , si vous luy abat- 
tez ceste coulomne, qui sera son appuy, qui sera le mur 
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pour le soustenir ? Que faites-vous autre chose que de 
perdre ce basiiment? que. faites-vous de vostre royaume, 
sinon une masure et un comble de ruyne? Introduiriez- 
VOU9 par le larron en vostre maison , pour vous ravir tant 
<le précieux joyaux ^ tant de belles bagues dont vous avez 
hérité par une religieuse succession de vos ancestres? 
Pardonneront-ik aux reliques de vos martirs , puisque 
ils n'ont pardonné aux monumens de leurs prédécesseurs? 
Que vous restera-il de ceste religieuse antiquité , sinon 
de dire» la lanne à Tœil, comme à présent nous disons en 
Angleterre : Icy estoit une telle église, là un tel lieu dé- 
vot» où si ardemment nous avons prié Dieu? Duquel en- 
cores n'oserez-vous parler, ne vous restant que les larmes 
et les souspirs pour toutes plaintes. Gomment donques 
voudriez-vous introduire un hérétique eu vostre royaume? 
comment le voudriez-vous establir en vostre Estât? 
Regardez vos Roys de succession en succession , et les 
considérez tous catholiques ; jugez si , à tant de prin- 
ces catholiques , braves et généreux s'il en fut on- 
ques, il est raisonnable de leur bailler pour successeur 
un hérétique. Estimez-vous que Glovis, Martel, Philip- 
pes-Auguste , tous vrais fléaux des hérétiques ; estimez- 
vous que tant de Roys, qui comme tonnerres ont fou- 
droyé le chef des infidèles , puissent endurer un tel suc- 
cesseur se parquer en leur trosne, empoigner leur sceptre 
et mettre leur couronne en son chef? Estimez-vous qu'ils 
puissent supporter un tel pilote en leur navire , un tel 
gouverneur en leus terres, un tel seigneur sur leurs peu- 
jAes? Croyez que les fleurs de lis baissent naturellement 
les hérétiques, que leur blancheur fuit telles ordures, 
que leur beauté craipt d'estre touchée de leurs mains. 
Et si le bon Roy sainct Loys estoit juge en ce différend 
et qu'il eust ,â prononcer si le Roy de Navarre doit suc- 
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céder à la couronne, il n'y a doute qu'il ne le déclarait 
non-seulement indigne de ceste succession, mais indigne 
de la ?ie ; mesmes son fils Robert , tige de l'illustre sang 
de Bourbon , voudroit n'avoir oncques esté marié» pour 
n'estre père d'un tel germe, qui par factions» par ar- 
mes, et par tous mauvais moyens , veut destruire une reli->- 
gion pour laquelle luy et ses successeurs ont tant sué et 
tantetsi longuement travaillé. Où est ceste beUe parole du 
grand Roy François, conforme à celle de Jovinian l'Em- 
pereur, qu'il estoit Roy très chreslien et qu'il ne pou- 
voit commander qu'à des sub jets très chrestiens? Ce grand 
Roy, s'il vivoit, jugeroit-il que le persécuteur du nom 
très chrestien fust héritier de sa couronne? Il estoit trop 
amateur de sa religion , il avoist en trop grande recom- 
mandation son peuple, pour donner à Achab la vigne 
de Nabojih. 

Mais nous sçaurions volontiers si vous seriez d'advis 
de recevoir au royaume celuy que toutes les loix banis- 
sent du royaume. Le crime de félonnie est aussi notoire 
en la personne du Roy de Navarre qu'est le soleil en 
plein midy. Qui ne l'a veu, comme page de l'Admirai, 
suivre le conducteur des troupes rebelles et marcher en 
campaigne contre le Roy son seigneur? Qui ne l'aveu assié- 
ger les villes, prendre les places, donner bataille, et fina- 
lement, estant défait, regaignerles creux de sa Rochelle, 
comme un renard eschappé du.filet? Qui ne l'a veu vestu 
de sa cazaque blanche, au miliçu des drappeaux des con- 
jurez, et, la lance au poing, désirer d'en rougir le fer dans 
le sang innocent de son prince? Quelle esponge et 
facera ce crime ? quel ministre pensera d'en impétrer le 
pardon, et quel babil d'hérétique couvrira jamais cette 
faute ? Que si l'on a privé de la couronne Charles de 
Lorraine pour avoir seulement porté faveur aux. Aie- 
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mans contre la France, que direz^^vous de celuy qui a 
non-seulement favorisé les ennemis de la France » mais 
a payé les hérétiques estrangers , les a introduits et con- 
duits en la France , afin de s'eny vrer et saouler du sang 
et de la chair du peuple François? Qui a fait armer le 
Casimir, sinon le Roy de Navarre? Qui a suscité le duo 
des Deux-Ponts» sinon le Roy de Navarre? Qui a esté le 
support des rebelles exilez , qui a esté le chef des mutins 
conjurez , qui a esté conducteur des hérétiques révoltez , 
que le Roy de Navarre ? Et pour ce qu'il estime que ses 
édicts de pacification ont effacé tofitt de honteuses qua-^ 
litez» qu'il se souvienne qu'un ^dict extorqué de son 
prince Tespée au poing n'est point un édict, ains une 
pure volerie; encores est-il à présent à rendre les villes, 
contre sa promesse souvent jurée et autant de fois par-^ 
jurée. En quoy il nous semble qu'il a deux des vertus 
excellentes et recommendables de Charles d'Évreux, Roy 
de Navarre, son prédécesseur, à bon droit surnommé le 
Mauvais : là première, de ne jamais tenir promesse, ains 
tromper un chacun sous un faux ferment; la seconde, 
d'avoir esté fatal à la France lorsqu'elle s'est veue ^n 
danger. Car ce que Charles d'Ëvreux fit à Paris et en 
NormanHic durant la prison du roy Jean, de piller et 
rançonner les bons subjets du Roy et les exciter à la ré- 
volte, ccstuy l'a faict enPoictou, Xaintonge et en toute 
la Guienne, voyre en toute la France, contre le Roy 
deffunct et contre le Roy qui est à présent. Charles d'Ë- 
vreux avoit espousé la fille de France, le roy de Navarre 
a espousé la sœur de Franco ; luy fit assassiner le connes- 
table de France , cestuy-^cy son admivth et ses ministres 
ont fa(it tuer le sieur de Guise, lieutenant du Roy de 
France» ont meurtry le connestable de France-, un ma- 
reschal de France , et ont tué , en Navarre , les chevaliers 
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de Foidre de France, et ailleurs quasi toute la noblesse 
de France» L'on extorqua une honteuse paix, cestny a 
tiré trois on quatre édicts de paôfication; il fiit per- 
mis à Ton de tenir esdûquier, l'autre a eu la chambre 
de Tédict; Tun demandoit des hostages, l'autre a eu des 
Tilles pour sa senrelé. Les partisans de l'un lu j laisoient 
leurs hommages; les fauteurs de l'autre non-seulement 
loy font hommage et loy jurent fidélité, mais ne recog- 
noissent plus le Roy de France. L'on a ycu les getons 
portans la figure d'un de leurs chefs avec cette inscrip- 
tion : « Au Ro]f des fidèles.» 

Dirons-nous donc qu'il faille le receroir à la couronne, 
luy qui tant de fois s'est rendu indigne de la couronne? 
Le fercE-Tous Roy des François, luy qui tant de fois s'est 
allié contre les François, et a tant de fois jnllé , couru et 
raTagé les François? Est-ce pas luy qui a procuré le dés- 
honneur de la France , ayant pratiqué le Carânir de Tenir 
en France pour faire à Strasboui^ et Hildebergle triom- 
phe de la France? Qui ne rit, en plain jour et en plaines 
rues, au milieu de tant de peuples, mener la France 
captive ? Qui ne Tit les bœufs aux cornes dorées que ce 
triomphant hérétique faisoit conduire à l'exemple des 
payens? Qui ne vit les chariots remplis de vos meubles 
et chargez de tant de biens que l'on avoit desrobez en 
France? Bref, qui ne vit ce triomphe de brigands et ce 
magnifique triomphateur au beau milieu faire gloire de 
son brigandage ? Qui a procuré ce déshonneur à la 
France , que le Roy de Navarre qui maintenant veut estre 
Roy de France? Sont-ce pas les mérites qui le tirent à 
vofttre couronne? sont-ce pas les obligations qu'avez à le 
recevoir? 

Vrayement la France luy est de trop tenue , laquelle a 
eiprouvé que , sous les catholiques, elle a tousjours esté 
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invincible; et sou» les hérétiques, et par le moyen des 
hérétiques, un Casimir,c'est-à-dire un simfde Alemand, 
accompagné d'une trouppe de larrons soustenus du Boy 
de Navarre, la meine en triomphe par Alemaigne. Qui 
dira que le Roy de Navarre soit bon François? qui dira 
qu'il ait le cœur d'un François? qui dira qu'il ait recom- 
mandé l'honneur des François ? llcauser? ce qu'il voudra 
contre la maison de Guyse, mais la maison de Guyse it 
conservé Mets et Poictierg à la couronne ; elle a adjousté 
Calais, Guignes etThionville, et toute la comté d'Oye, à 
la couronne; elle a augmenté de plusieurs villes et pays 
vostre couronne , où le Roy de N^^sirc o.'a procuré que 
déshonneur à la couronne; et néantmoins il la désire 
sur sa teste. Il dit qu'il en est digi le 

luy appartient, et dit plus que i ïr 

pour vostre prince. Voyez quelle r- 

gueil et l'hérésie l'ont préàpïté, C rs 

aux pieds de la France, qui luy e es 

aux mains, qui l'a vendue et livrée par une détectable 
desloyauté aux mains des estrangers , qui a procuré 
qu'elle fust menée captive, et qui l'a exposé aux risées et 
moqueries des hérétiques, cestuy-làmesme prétend que 
la couronne de France luy appartient comme l'aiant 
acquise par ses mérites I 

Il vous monstre bien , par le traitement qu'il fait à sa 
femme , conmie il traiteroit vostre Estât s'il en jouissoit. 
C'estoit un vieil mot de Caton , que nul ne peut estre bon 
sénateur, c'est-à-dire bon conseiller d'estat, qui ne 
soit bon mary. Quelle souvenance a-il qu'on l'ait pour- 
veu si hautement? Se resouvient-il que sa femme soitlille 
et soeur de Roys trèschrestiens? se resouvient-il qu'elle 
Tait tant honoré que de l'épouser, encore qu'il fust hé- 
rétique ? Mais comment aymeroit-il sa femme , luy qui 
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n'ayme pas son pays ? comment aymeroit-il une femme 
catholique , qui ne tient compte de ses ministres héréti- 
ques P L'on sç ait l'histoire commune de sa preudliommie 
et bienséance , qu'estant au presche et mangeant des 
griottes il en jettoit les noyaux au nez de son ministre. 
Et toutesfois il maudit la messe ; jugez de quelle religion 
il est. Il monstre que, ne pouvant aimer sa femme, ny 
son pays, ny ses minisires, plus difficilement il aimera 
ses suLjets et son pauvre peuple. 

Aussi est-il assez content de ses amourettes estrangèrcs 
et des adultères qu'il exerce avec turpitude , au veu et sceu 
et du consentement de tout son conseil et de ses minis- 
tres le proverbe vray , que la disnéc 
est ippée est au bordeau, et le g^stc 
à r le disoit un père ancien , l'héré- 
tiqi hérédque qu'abandonne de la 
gra é es mains de Sathan, fondateur 
du te vilenie. Les citoyens de la ville 
d'Agen en sçauroient bien que dire, qui n'ont pas oublié 
ce misérable soir où le Roy de Navarre, au lieu de baller, 
fit esteindre les chandelles pour forcer leurs femmes et 
leurs filles ; et sçall-on que la contrainte de l'honneur 
Aftiça quelques-unes de se vouloir précipiter par les fe- 
nestres, et que les autres moururent d'effroy, de regret et 
de douleur. 

Et qui pensera que le Roy de Navarre doive estre plus 
chaste et plus humain que Henry VIII, nostre Roy d'An- 
gleterre, qui estoit hérétique comme luy? Croyez que la 
chasteté ne s'aprend pas au presche , et moins encore» 
l'humanité dont il faut traiter une femme. La coustume 
de Genève n'aprend que trop le chapitre des répudiations 
et le libelle de divorce ; encores sera-ce beaucoup gaigné 
pi, estant Roy de France, il n'y procède que par divorce j 
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mais il est fort à craindre de telles gens qu'ils ne se servent 
du Cousteau. Henry buitiesme eut six femmes , desquelles 
il fit voler la teste à deux, deux autres furent répudiées, 
lacinquiesme mourut en couche et tost après son mariage; 
et quant à la dernière » Dieu luy fit belle grâce d'avoir 
survescu son mary. Les bérétiques aiment le change , et 
leurs alliances sont fort à craindre ; car si leurs femmes les 
ennuyent » ils ont recours à d'autres. Que s'il est besoin 
de s'en dépescher» toutes exécutions leur sont bonnes. 
Jugez donc quel traitement îl fera à ceste princesse , de 
commencer son advènement à la couronne ou par divorce 
ou par effusion du sang de France. Mais que fera-il au 
cardinal de Bourbon son oncle , qu'il dit estre son com- 
pétiteur à la couronne etson ennemy de religion ? Sa peau 
n'est guères asseurée , puisque les ministres , qui sont les 
poètes tragiques de nostre temps , ont enseigné à son 
neveu que , s'il faut violer le droit de parenté » il le faut 
violer pour régner. 

Mais passez plus OMtre, et jugez quelle vengeance il 
prendra de la Sainct>Barlhélemy , tant sur les princes 
que sur vous autres ; car c'est ce qu'il vous faut considérer, 
si tant est que la perte de vosttPe religion ne vou^ esmeuve. 

L'on {)arle à vous principalement, memeurs de Paris , 
qui faites les douillets et les délicats, et qui pour une 
masquarade contribueriez jusques à la chemise , mais en 
la cause de Dieu ne voudriez frayer un denier. Songez à 
vostre conscience et regardez comme vous parerez à ce 
coup. Voyez^vous point les ministres se promettre de se 
baigner en vostre sang ?voyez^vous point les loups, heur^ 
1er , qui ne dendandent que vos gorges ? Vous pounez penser 
si les actions de ce jour leur touchent au cœur, et prin- 
cipalement au chef, qui ne s'en promet petite vengeance. 
Marmot, ministre du Roy de Navarre, luy a conseillé, 
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poor e^er le Jour Saind-BarUiéleiiiy » qu'il Êmt, estant 
Boy 9 qu'il li? re es mains des ministres deux haKitana Je 
chacune Tille, pour les faire mourir de tels supplices 
qulls aviseront Allez » et fiez-Tous à la clémence de tdles 
gens, et ? ous submetez à un tel Roy ; yoos congnoistrez la 
douceur naturelle de luy et de ses ministres. Les villes qui 
ont sanctifié la feste peuvent s'asseurer qu'elle leur cous- 
tera cher, principalement Lyon, Rouen, Sens, Troyes, 
et plusieurs autres places ennemies des hérétiques. Quant 
à Bordeaux, il est assez certain de la volonté qu'on luy 
porte , puisqu'il en a esté adverty par lettres. Thoulouse 
ne peut ignorer l'affection singulière de ce bon voisin , et 
quant à Orléans et Meaux^ elles sçavent bien qu'on les a 
mises des premières sur le psqpier. Somme , qu'il faut 
croire que vos maisons sont jà marquées, que vos noms 
sont enrôlez, pour vous trouver à ce chapitre généraL 
L'un se promet le pillage général de vos meubles , lautre 
le sang de vos enfans, l'autre la virginité de vos filles, 
l'autre l'honneur de vos femmes , et tous de se soDuler 
avidement de vos entrailles. Car si durant les troubles ils 
ont éventré les cattioliques pour en faire des auges à leurs 
chevaux , js'ils leur ont coufipé le nez , les aureiUes et les 
parties honteuses pour leur faire avaler , s'ils les ont es- 
corchez , s'iJs les ont empaliez, que feront-ils pour se van- 
ger quand ils estimeront avoir quelque juste occasion de 
vengeance ? Les cruautez de Nismes ( 1 ) , les inhumanitez de 
Montbrison , les barbaries d'Angoulesme , les tyrannies 
.exercées en plus de mille lieux en la France, sont tesmoins 
irréprochables de la douceur des hérétiques, lesquels ne 
se peuvent plaindre du jour Sainct-Barthélemy , veu que 
œ n'estoit qu'une punition légère en récompense de tant 

(f) Voir la note à la pageiSl du tume VU. 
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de massacres perpétrez sur des catholiques dix ou douze 
ans auparavant, £t combien qu'ils en aient £adt de gros 
Yolumes 9 si est-ce que ce ne sont que fables et pures men* 
teries. Tesmoin qu'ils ont escrit et fait pourtraire le Roy 
défunct qui portoit la teste de l'Admirai sur une lance ; 
tesmoin qu'ils ont escrit et fait pourtraire le Roy Henry 
troisiesmCy à présent régnant , qui faisoit éventrer une 
femme enceinte pour voir la situation de son fruit. Nous 
mettons en mesme compte ce qu'escrit Poupelinière, que 
l'on vendit à Lyon la gresse de leurs frères; car il n'y a si 
petit des catholiques qui ne sç^che que la chair vive ou 
morte d'un hérétiq[ue ne valut jamais rien. Que si de leur 
vivant ils ont esté nuisibles à chaeun , qui pensera tirer 
proffit de leurs Charongnes mortes? Les hérétiques en 
nulle saison ne sont utiles ; en esté ce n'est que poudre , 
en hyver ce n'est que boue. 

ToutesfoiSy posons le cas que l'on n'eust souvenance, 
des actions du jour Sainct-Barthélemy^ penserez-vous 
néantmoins vivre en paix avec les hérétiques? Il\i'y a 
point de paix entre les loups et les agneaux , entre Jésus- 
Christ et Sathan, entre le vice et la vertu. Dieu n'a rien 
tant défendu à son peuple que la conversation et alliance 
des Gentils: « Vous mouriez de maie mort, dit-il, si vous 
alliez avec eux*» 

Il est fort aisé dedans les poisles d'Alemaigne, où la 
religion ne sent que le vin , de faire compatir trois ou 
quatre religion» diverses , voire cent, si tant s'en treuye ; 
mais enlre les François , oiir l'Estat est fondé gur la reli- 
gion catholique qu'ils ont naturellement • gravée au 
cœur , et laquelle on ne peut arracher sans faire tomber 
la couronne , c'est une chose du tout impossible. Les hé- 
rétiques, et principalement l'engeance d^e Calvin, ne 
peut souffrir d'égalité ny de compagnie avec les vrais 
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catholiques ; l'esprit de Sathan » esprit d'orgueil et d'ou- 
trecuidance p esprit de cruauté ,. ne peut endurer près 
de luy les aigneaux de l'Eglise sans les égorger. Croyez 
qu'il TOUS faudroit quitter la France ou faire avec eux 
profession de leur iniquité ; car il n'y à aux huguenots 
ny repos » ny alliances , n'y amitié » si on ne se conforme 
à leur impiété. Si tous en demandez tesmoignage , le 
sieur de Montagu, maistre d'hostel du prince de Condé» le 
TOUS pourra donner» s'il est vivant, lequel ne peut oncques 
Tertir avec eux qu'avec toute difficulté , quelque asseu- 
rance qu'eust son maistre de sa fidélité. En voulez-vous 
phis de preuve? La Roy ne de Navarre tous tesmoignera 
que son chappelain jfut massacré à Pau pour avoir 
chanté messe par son commandement, encores qu'elle 
fust leur dame et leur princesse; et mesmes ils mirent 
en prison deux ou trois notables marchans, non pour 
autre chose que pour y avoir assisté. Demandez aux catho- 
liques de Béam .quelle justice on leur fait au parle- 
ment^de Pau contre les ministres, qui, comme, boucs , . 
ont corrompu l'ancienne et admirable pudicité de tout 
ce pays. A Sainct-Sever la paix estoit publiée Fan quatre- 
vingts , et toutesfois le lendemain de la publication ils 
partirent la nuit du fort de Bonne-Garde, entrèrent en 
l'abaye de Ponlaut, où ils daguèrent les moynes et le 
prieur estans couchez; et, pour ce qu'il respiroit encores, 
mirent le feu en son lit , le couvrirent de lard et de 
gresse, afin de le consumer et réduire e^ cendre. Voilà 
la paix qui est avec les calvinistes. Demandez aux catho- 
liques assoeiez estans dans La Rochelle quelle confédé- 
ration il y a aux huguenots ; il ne faut qu'une légère 
suspicion qui en un matin leur troublera la cervelle ; il 
faut que ces associez troussent bagage , il faut qu'ils con- 
tent leurs chembes , quelque longue fréquentation qu m 
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ayent eue auparavant avec eux. Tournez les yeux devers 
nostre Angleterre , et vous verrez quelle gracieuseté ils 
ont fait aux catholiques anglais; vous verrez comme ils 
nous ont traitez sous promesse de nous conserver. Cher- 
chez-y des prestres qui s'osent descouvrir ; trouvez-y des 
religieux ! Enquerez-vous où l'on chante messe ; infor- 
mez vous de nos autels! vous n'y trouverez prestre ny 
autel , sacrificateur ny sacrificature ; vous n'y trouverez 
aucun vestige que Jésus- Christ et sa religion y ayent 
autrefois habité. Nostre pauvre Sion est violée^ les Baby-^ 
Ioniens l'ont prostituée ; ses temples sont poilus, ses murs 
sont destruits , et maintenant elle gémit captive sous la 
tyrannie de l'Antéchrist. Nous sommes esclaves sous 
une Isabel pire cent fois que Jesabel; et bref, pour avoir 
souffert une Royne hérétique, nous sommes aujourd'huy 
le mespris, la fable et le jouet des hérétiques. 

Et vous, messieurs, en pensez-vous avoir meilleur 
marché ? Certes , vous abusez grandement ; le mesme es- 
prit qui gouverne nostre Hérodias gouverneroitvostre Hé- 
rode, esprit qui ne peut se démentir, et qui revient tous- 
jours à la rage qu'il exerce contre le genre humain , et 
spécialement contre les enfans de l'Église. 

Vous pouvez voir de vostre rive le gracieux traitement 
que l'Angleterre fait aux catholiques; vous voyez les feux 
dont on les, brusle , vous voyez les potences où on les 
pend, vous oyez les cris qu'ils jettent à la question. La 
France est un tesmoin sans reproche des inhumanîtez 
que l'on nous fait, veu qu'elle a receu nos pauvres frè- 
res en leur affliction. Il seroit long de vous réciter les 
tourmens de ceux qui sont demourez par de ça , auxquels 
il faut prendre résolution, s'ils sont descouverts , ou de 
quiter la vie ou bien d'abandonner la religion. Encores 
n'cst-on content de les faire mourir, veu que la mort 
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leur est un port très asseuré contre les tourmentes des 
ministres; mais devant que d'y anÎTer , ils n*ont mem- 
bres que l'on n'ait brisez, Teines ny nerfs que l'on n'ait 
rompus à la torture. 

Une chose ne pouvons-nous dissimuler, que les héré- 
tiques mensongers et misérables escrivent et disent par- 
tout que le Roy est leur amy , qu'il a pris la protection 
de Genève, qu'il s'est confédéré à la Roy ne d'Angleterre, 
qu'il a de grandes intelligences avecque elle , qu'il entend 
laisser le Roy de Navarre son successeur, qu'il luy a 
donné toute asseurance, et que, pensant perdre le près- 
che, la messe se trouvera en grand hasard; tout ainsi 
que si le Roy estoit désespéré à toute meschanceté 
comme eux; tout ainsi que s'il avoit résolu de trahir et 
abandonner l'Eglise comme eux. Mais ce sont les enne- 
mis de vostre malade qui le dégoustent de ses bons 
médecins pour le perdre entièrement. 

Le Roy , grâces à Dieu, est très catholique et n'aban- 
donnera jamais au loup l'Église catholique; ses pré- 
décesseurs luy ont assez recommandé l'Église catholique, 
par tant de secours et advancemens qu'ils ont donnez à 
l'Église catholique. Le bon Roy Henry, son père, l'a 
voué assez à l'Église catholique , veu que tousjours il s'est 
déclaré ennemy des ennemis de l'Église catholique. La 
protestation du Roy défunct, de ne se départir jamais de 
la foy catholique, oblige assez le frère et le successeur de 
ne rien faire contre l'Église catholique. 

Quant à son particulier, il sçait que les victoires et les 
triomphes de sa jeunetse ont tous esté acquis de la dé- 
fense de l'Église cathol^gue. Son nom ne s'est jamais es- 
tendu et espandu sur la terre que pour avoir maintenu 
l'Église catholique. Il sçait ce qu'il respondit quand il 
receut le cimeterre du pape comme chevalier de l'Église 
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catholique ; il sçait ce qu'il promit au clergé de France , 
s*en allant en Pologne, d'estre à jamais le défenseur et 
protecteur de l'Église catholique ; il sçait le haut serment 
qu'il jura, Jorsqu'îlfut sacré enlaprésence des pairs et de 
la noblesse de France, de maintenir à jamais l'Église ca- 
tholique; il sçait les protestations qu'il fit aux estats de 
Bloys,etquemaintesfoisil a réitérez, particulièrement en 
la présence de plusieurs princes et des premiers de sa 
noblesse, d'aimer à jamais et de ne se départir de l'Église 
catholique. Ce n'est donc pas pour faire croire qu'il ait 
envie de se bander contre l'Église catholique ; ce n'est 
pas pour persuader que , pour son fils et successeur au 
royaume , il yueille nonimer et appelerxin hérétique. Ses 
actions y répugnent, ses paroles y résistent, et ne peut- 
on croire que ses pensées s'y accordent. Nous ne doutons 
pas toutefois que, s'il vouloit croire plusieurs qui luy as- 
sistent , il ne fist encore pis. Ceux qui luy ont persuadé la 
protection de Genève lui conseilleroient bien davantage; 
ceux qui l'ont confédéré à nostre Royne , lorsqu'elle^ dé- 
goutoit encores du sang des catholiques , luy pourroient 
persuader quelque chose de plus inique; mais l'obli- 
gation qu'il a envers l'Église , les gages qu'il en a' rè- 
ceus, les sermens qu'il luy a faits, les promesses qu'il 
a données, la religion qu'il a jurée , le tout rapporté à ses 
actions ordinaires, ne promettront jamais qu'il passe en 
telle impiété. Quel reproche luy feroit son père? que luy 
diroit son ayeul, ettantet tant de Roys qui luy ont acquis 
et conservé sa couronne à condition d'estre protecteur 
de l'Église ? La mémoire de tant de gens de bien serôit- 
elle pas le bourreau perpétuel de sa conscience? Que 
penseroit de luy soîl pauvre peuple? que diroit *sa no- 
blesse ? que jugeroit l'Église, et tous estats et toutes*con- 
ditions d'hommes? qu'en estimeroient les esti:angers? 
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qu'en publieroient les princes voisins? Qu'un Roy qui^ 
contre le communi^faisoit tant de démonstrations de piété 
et de religion , fust à la fin trouvé sans religion et sans 
piété. Car, outre que Dieu seroit juste vengeur de ce crime, 
encores l'infamie envers les gens de bien est une peine 
fort considérable. 

Mais en faveur de qui le Roy voudroit-il faire ce lasche 
tour à l'Église catholique ? est-ce en faveur . du Roy de 
Navarre? Il n'y a homme de jugement qui le voulust 
croire, pour ce qu'on n'eslimera jamais que le Roy, qui 
est prince si catholique , ait une si estroite confédération 
avec un Roy si hérétique. On ne dira jamais qu'il vueille 
pour successeur celuy qui traite si mal sa sœur, qu'il 
suive celuy qui le fuit, qu'il profite à celuy qui luy nuist, 
qu'il ayme celuy qui le hait, qu'il donne sa vie et sa cou- 
ronne à celuy qui a maintefois cherché par le fer de 
s'emparer de sa vie et de sa couronne. 
N Qu'il pourchasse ce bien aux hérétiques,' on le croira 
encore moins ; car *qui luy tira le coup que receutDe Vins 
devant La Rochelle ? les hérétiques ; qui a fait rebeller 
les sujets? les hérétiques; qui luy a perdu son royaume? 
les hérétiques ; qui s'est efforcé de luy osterl^ couronne 
de Pologne ? les hérétiques ; qui l'a décrié en Alemai- 
gne? les hérétiques; qui a tant blasmé son appen- 
nage? les hérétiques; qui a fait Henry l'bermite? les 
hérétiques; qui a fait les Perles du cabinet? les héré- 
tiques; qui a fait le Pénitent qui chasse les mousches? 
les hérétiques ; qui a espié et mesdit de toutes ses ac- 
tions? les hérétiques; qui a déshonoré sa race? les 
hérétiques; qui a dit que la maison d'Orléans, dont il 
est isliu, a ruiné la France? les hérétiques; qui a tant 
blasmé son père ? les hérétiques ; qui a tant mesdit 
de ^a mère? les hérétiques; qui a fait la Vie de saincte 
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Catherine (1) ? les hérétiques^ qui a tant blasmé ses frè- 
res? les hérétiques, c'est-à-dire ceux dont le Roy de Na- 
varre est le chef et le protecteur , et à Tadveu duquel 
i»*imprimeqt et se vendent par toute l'Europe les livres 
qu'ils composent contre la Royne mère, contre la Royne 
de Navarre , et mesme contre Sa Majesté, dont ils se di- 
sent si bons serviteurs. 

Et penserions-nous qu'il se fust de tant oublié , que> 
laissant ses bons sujets, il se fust allié des hérétiques? 
Il ne peut faire pour le Roy de Navarre qu'il ne face pour 
eux , puisqu'il est fauteur et auteur des hérétiques de 
France. Les ministres nous pardonneront si nous ne 
pouvons croire ce qu'ils nous veulent persuader; nous 
estimons le Roy si sage que , comme en ses actions il 
a tousjours esté prudent , il le sera encores plus en l'af- 
faire qui se présente, lequel est de si grand poix et auc- 
torité, et qui mérite si grande considération, qu'il n'y 
eut jamais prince qui eust un point à décider qui fust 
de si haute importance et où il allast plus de sa con- 
science ; car il s'agit ou de la conservation ou de la 
ruine entière de l'Estatetde l'ancienne religionde France, 
d'autant que si le Roy choisit pour successeur le Roy 
de Navarre (ce que nous ne croirons jamais) et qu'il 
vueille establir au royaume un hérétique, qui sont les 
catholiques qui le voudront souffrir? Le peuple, qui ne 
cognoist son mal qu'à mesure qu'il le sent, se voyant 
en danger de perdre sa religion, bondira de furie, et 

(1) L'aut«ur indiqae ici la Vie de Catherine de Médicis,paiHi'nri Estienne, 
publiée dans cette collection, tome VIII , et qui avait été traduite en latin, 
sous le titre: Legenda ianciœ Catharina Medicœ. 

Let Perles du cabinet, dont il parle plus haut . désignent un pamphlet hu* 
guenot mis au jour en IBttS^.sous le titré : te Cabinet du roi de France, dam 
kquel il y a iroii perlée, ne,. 

TOME XI. {2 
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comme une mer esmeue pourra bien engloutir le patron 
et les matelots» et le nayire tout ensemble. Donc que 
Ton se désiste de persuader que le Roy ait désigné pour 
son successeur le Roy de Navarre; il aime trop sa reli* 
gion» il a trop de pitié de son peuple, il chérit trop 
son royaume. 

Et pource que le cardinal de Bourbon» comme prince 
très chrestien et ti*ës vertueux, a roidement déclaré ne.le 
vouloir souffrir , et qu'à ceste occasion il s'est ligué aux 
autres princes et spécialement à la maison de Guyse, 
c'estpourquoy'ils ont escrit de ces princes tout ce qu'on 
sçauroitvomir de mesdisance contre la plus basse et vile 
personne qni soit au monde ; car ils reprochent au car- 
dinal de Bourbon d'estre un cardinal cassé , un prince 
desnaturé, allié des ennemis de sa maison, qui luy font 
jouer le Roy sur son vieil aage. En quoy l'on doit aviser 
la subtilité des ennemis du malade » qui le veulent des- 
goustet* de ses bons et ndèles médecins, afin que» les 
ayant à contre- cœur et ne recevant médecine de leur 
ordonnance» plus facilement et sans résistance lamala- 
die. s'empare de tout le corps. Mais à telles reproches le 
cardinal de Bourbon respond que les royaumes fleuris- 
sent sous les vieux conseillers et se ruinent sous les 
jeunes; que s'ils appeUent desnaturé ccluy qui sous- 
tient la querelle de Dieu» qui s'unistà l'Église , qui garde 
l'ancienne religion du royaume, la foy de ses ancestres 
et l'honneur de sa maison , il est content qu'on l'appelle 
desnaturé» et qu'on le blasme de la plus belle vertu 
dont les hommes, et particulièrement les princes» se 
puissent parer , de s'estre ligué avec les ennemis de sa 
maison. Tant s'en faut, qu'il n'y a race où il y ait tant 
d'alliance qu'entre la maison de Bourbon et de Lorraine. 
Que de jouer le Roy il n'en a et n'en eut oncques Fin- 
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lention ; que la perte seule de la reli^on catholique Ta 
esmeu d'entreprendre lassociation avec les princes ca- 
tholiques; qu'il s'est proposé la ruine et le ravage qui 
se feroit en ce royaume si les hérétiques gouvemoient , 
et comme celte belle face d'Estat seroit estrangement 
changée ; que si de bonne heure il ne s'opposoit aux fu- 
rieux desseins de ces nouveaux tuteurs du royaume , il 
rendroit compte devant Dieu de telle négligence et las- 
cheté. C'est pourquoy il veut bien que toutes sortes de 
gens entendent son intention, qui est qu'il s'est tous- 
jours souvenu et se souviendra k jamais qu'entre ses 
prédécesseurs nul n'a quitté et abandonné la religion 
catholique; que la vertu de ses ayeux, leurs gestes, leur 
piété l'obligent assez de demeurer en l'Église et de dé- 
fendre et conserver l'Église ; que de s'en départir il ne 
le fera jamais, ains entend demeurer ferme en sa ligue 
contre les conjurez ennemis de l'Église; qu'il n'ignore 
ny les actions ni les factions des hérétiques ; qu'il a 
esté spectateur vingt-cinq ans entiers de leurs meschan- 
cetez et sçait comme ils ont joué en France le roole des 
enragez; qu'il sçait, à son grand regret, les playes que 
ce pernicieux admirai a faites en sa maison, lesquelles 
saignent et saigneront à jamais en la race de Bourbon; 
qu'il ne peut oublier le rang et le degré qu'il tient,en 
l'Église ; qu'il en est cardinal , et des premiers , comme 
il est premier prince du sang en France, et conséquem- 
ment Tun de ceux sur lesquels se doivent soustenir les 
portes de l'Église, que de sa part il iie laschèra jamais^ 
que si Judas veut trahir Jésus-Christ, il est résolu dé 
le deffendre avec saint Pierre; qu'autant de fois qu'il se" 
vest, autant de fois la couleur de son vestementFâdthbn- 
neste de ce qu'il doit faire pour l'Église ; qu'il est Ken 
résolu d'y employer ses biens, ses forces, son crédit 
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et sa vie; que quand sa robbe mouillera dans son sang^ 
ce n'est que la teinture qu'elle doit prendre ; que si un 
Roy commandoit à un prince séculier de deffendre une 
place contre son ennemy, il le tiéndroit à grand hon- 
neur; que, de sa part, il recognoist Jésus-Christ pour son 
Roy , pour son seigneur et pour son maistre ; qu'il luy 
a preste le serment de fidélité à l'entrée de sa vie^ lequel, 
comme prince qui tient sa paroUe et sa foy, il maintien- 
dra jusques à la fin de sa vie ; qu'il luy a commandé de 
tenir fort en la place de l'Église , qu'il s'y est obligé par 
serment, et qu'il estime cette obligation la plus honora- 
ble qu'il pa ssa oncques ; conséquemment, que de la 
fausser ce luy seroit un reproche étemel devant la ma- 
• jesté de Jésus-Christ son maistre, et c'est pourquoy il 
entend demourer ferme dans le vieil chasteau de l'Église 
et d'en deffendre l'entrée aux hérétiques, soient parens, 
amis ou ennemis » jusques au dernier souspir. 

Quant au duc de Guy se et ses frères , et tous les autres 
princes de sa maison, ils mesprisent et les calomniateurs 
e% leurs calomnies; ils se mocquent des démentis qu'on 
leur donne de deux cents lieues loing, et cognoissent assez 
là foiblesse de cœur de leurs ennemis et le commun jar^ 
gon des hérétiques. Us sçavent que la seule mémoire de 
leur nom les fait escumer; ils sçavent que leur race sert 
de butte aux huguenots pour y descocher tous les trait^ 
de leurs mesdisances , qu'il n'est pas bon jninistre qui 
ne sçache un presche contre eux, qu'il n'est pas bon hu- 
guenot^ qui n'ait apris, à les blasmer en aprenant son 
cathéchisme^ que cela se chante avec leurs psalmes , qu'il 
se prononce en leurs prières, qu'il se publie en leurs 
assemblées, qu'il se résould en leurs synodes. Ils sçavent 
bien que Bèze a fait excommunier Poupelinière à La Ro- 
chelle pour ce qu'il avoit escrit (bien que froidement) 
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€6 qui ne se pouvoit taire de leur vertu , laquelle toutes- 
fois ne veut estre recommandée des plumes de Genève ; 
car, outre qu'elles sont menteresses et vanteresses, ce 
qui est loué" de cette part vient en trop de suspicion en- 
tre les gens de bien ; les hommes de lettres en sçavent 
juger. Mais sçavez*vous qui rend les hérétiques si animez 
contre ces princes? c'est le zèle , c'est la dévotion qui de 
tout temps a esté gardée en leur maison, Sathan ne peut 
nier que ce tige n'ait produit de très illustres et très gé- 
néreux rejettons; il la trop esprouvé et en trop d'en- 
droits, où il s'est veu combattu et dissipé par leurs armes ; 
il sçait qu'en quelque part qu'il se soit niché il a tous* 
jours eu quelque assaut des princes de Lorraine ; il sçait 
que leurs espées ne rougissent que du sang infidèle , que 
les hérétiques ne tombent que dessous leurs coups , que 
les meschans ne périssent que par leurs forces; il a veu 
Godefroy en Jérusalem , il a veu Fédéric en la Syrie, il 
aveu les uns en Gonstantinople , les autres en l'Asie , et 
tous rangez contre luy sous l'estandart de l'Église. Il 
craint fort i qu'ils ne rebastissent sur les fondemens do 
leurs pères; il a veu Tayeul du duc de G\me tailler en 
pièces Zuingle et les hérétiques d'Alemagne ; il a veu son 
père les foudroyer à Dreux, à Bourges et à Rouen; iLa 
veu les serrer à Orléans et presque les estouffer en leur 
renardière; il cognoist le cœur du duc de Guise, qui est 
à présent doux et honneste» mais haut et magnanime 
au possible , et qui ne respire que la ruine de l'hérésie. 
Il l'a veu à Poictiers , Jamac , Moncontour et autres lieux; 
il l'a veu mettre les Reystres en fuite e|-k*B€^bouillez 
. en desroute; il sçait comment il charge^ Il voit le duc 
de Mayenne , son frère , qui le seconde en toute espèce 
de générosité ; il voit le cardinal leur frère ^ qui ne cède 
aui.deux autres, soit de cœur, soit de devoir envers 



182 ADVEBT1SS£1I£ST DES CATHOLIQCKS A9iGL01S 

rÉglise; il les voit accompagnez de leurs connus» tou» 
princes vaiUans et généreux; il voit la noblesse se ranger 
à leur party , tant pour la deffense de la religion que 
pour estre fort mal contente. Et c'est pourquoy cemesme 
Sathan , qui calomnia leur ayeul au grand Roy François 
pour avoir défait Zuingle , qui blasma leur père de ce 
qu'il avoit justement fait à Vassy, qui a tant mesdit du 
cardinal de Lorraine , leur oncle , prince autant accom- 
ply de vertus qu'autre qui fut de nostre temps , ce meame 
jSathan s'efforce de les calomnier partout, jusques à faire 
escrire par les hérétiques que ce sont les mortels enne- 
m& du Roy et de la couronne. De quoy toutesfois ils ne 
s'esmeuvent aucunement y car ils sçavent bien que ce sont 
mastins qui jappent contre la lune, et qui nonobstant 
leurs abois ne la mordront jamais. 

Aussi sont-ils résolus, nonobstant leurs cris et leurs 
escrits, que si le Roy de Navarre s'est oublié d'estre des- 
cendu du généreux estoc de Bourbon» ils n'oublieront 
jamais qu'ils sont petits-fils du Roy Loys douziesme leur 
grand-père ; et » le Roy de Navarre s'efforce de perdre la 
religion catholique» ils n'oublieront Jamais de la bien 
deffendre » comme estant la seule religion de tous les Roys 
de France et qui est propre et péculière aux François. 
Au reste, ils mesprisentle mesdire des huguenots, dont 
les plus gens de bien de nostre siècle ont senty les pointes ; 
car chacun sçait comme» parlant du Roy François pre- 
mier , après l'avoir dépeint de toutes couleurs » ,ils disent 
que ses vices estoient vertus auprès des vices de ses suc- 
cesseurs |r. ainsi honorent-ils ceux qui les ont pris en leur 
protection. Us ont escrit du Roy Henry second » père du 
Roy qui vous commande » que ce n'estoit qu'un sot et une 
beste ; ils ont pour épithète donné au Roy François se- 
cond que c'estoit un sourdaut misérable ; ils ont eserit 
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du Roy dernier que c'ëstoit ud furieux et ua insensé.' 
Quant à vostre Roy, ils en ont dit et escritce qu'il ne faut 
ny dire ny escrire ; et quant à sa mère, ils l'ont tellement 
découppée de la pointe de leurs plumes qu'une impu- 
d^ite tripière acroupie sus son bacquet, au fort de son 
courroux, n'en sçauroit dire davants^el La Royne de 
Naraire a eu part en ce gasteau de mesdisance , et bien 
laidement. Hais comment n'escriroîent-ils contre leurs 
ennemis, qu'ils ne pardonnent à ceux de leur party ? Qui 
n'a Teu les sonneb qu'ils ont publiez contre le feu prince 
de Condé ? L'accusent-ils pas d'estre un Sârdanapale, et 
bref un homme qui trabissoit leur cause, estant mancipé 
à toute volupté ? Et toutesfois U est mort en leur que- 
relle et pour leur querelle; de sorte qull rencontra fort 
bien de dire à sa belle-mère dérésîe 

et qui se vantoit luy avoir n :s qu'il 

sçaToit , qu'elle luy avoit n erdroit 

et la vie et la réputation. ; qu'ils 

firent du feu Roy de Navarre , où ils publièrent ce qu'ils 
dévoient taire , pour l'honneur de celuy qui de présent 
est leur conducteur? Hais qui ne sçait ce qu'ils ont dit 
du feu duc de Bouillon et quel remerciement ils luy ont 
fait après sa mort de les avoir retirez à Sedan ?Que disent- 
ils à présent du prince de Condé et de tous leurs chefs, 
dont ils se senent seulement pour se maintenir aux an- 
gusties de leurs affaires P C'est pourquoy le duc de Guyse 
ne fait conte de leur mesdire et ne se sQucie de leur res- 
pondre , encores que , grâces à Dieu , il n'ait manq{^é , 
et ne manque , et ne manquera jamais de gens d'esprit 
et de lettres pour la défense de sa cause. Car qui est la 
personne d'honneur (fù n'estime le temps mai employé 
de temr pied à telles harengères? L'innocence de ceste 
maison est une souveraine éloquence. Le Roy Chérie* 



■ Si ADVXBTISSEHBHT DES CATHOLIQUES AIWLOIS 

neufiesme , prince de grand et de vif esprit s'il en fut 

onques, sçàvoît bien que la querelle des huguenots et de 

la maison deGuyseestoît la querelle' de luy et de son Estât, 

et que suil ne s'estoit pris à l'Estat qui ne se fust pris à la 

maison de Guyse. t Je voy bien, disoit-ïl, que je suis le 

Guysard,et que mon Estât fait la querelle. > Et c'est pour- 

quoy il estimoit l'Admirai le plus capital eanemy qu'il 

eust au monde , de sorte qu'estant mort et pendu par les 

pieds à Montfaucon il voulut voir sa charongne , laquelle 

il regarda fort longuement avec plaisir. Et comme ou luy 

persuadas! dé se retirer pour l'odeur que sentoit ceste 

Toyrie : «L'odeur, dit-il, est bonne de son ennemy mort.» 

e on luy parloit 

oit-il) pour mon 

it mille maux; • 

des hérétiques, 

Lespouiller de sa 

aillé et bourrelé 

sa jeunesse. 

Et h la vérité , si ceux de ceste maison ne se fussent 
opposez auxdesseinsquise pratiquoient, et qu'on a voulu 
exécuter à Âmboise , Paris, Meaux et autres heux de la 
France , la maison de Valois se pouvoit bien passer de la 
couronne ; le cantonnement tlu royaume désigné à Nantes 
monstre bien qu'on n'y vouloil laisser oy Roy , ny roch, 
ny sceptre, ny couronne. Mais d'autant que les larrons 
orient les premjf rs au larron , c'est pourquoy les héréti- 
ques ont dit que le feu duc de Guyse se vouloit emparer 
de la couronne, comme si le bas aage du Roy etlalieu- 
tenance générale du royaume qu'il avoit, et le comman- 
dement sur toutes les forces de France , ne luy en eussent 
pas offert toutes les commoditet , si seulement il les eust 
voulu prendre. 
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Que diseni-Us à présent contre les princes de ceste 
maison? ce qu'ils disoient contre le père : qu'ils tendent 
encore à la couronne ; en quoy ils resemblent le& chiens 
de chasse « qui, ayant perdu le train , recourent sur leurs 
premières ¥oies. Et pour donner plus de crédit à leurs 
mensonge^, ils suj^osent que le duc de Guy se se dit issu 
de Charlemaign^ et de Charles de Loi*raine , que £iapet 
déshérita 9 et que la couronne leur appartient. Et là des- 
sus ils fueillettent leurs livres, ils brouillent leurs pa- 
piers , escrivent des généalogies» y meslent du faux et du 
vray , et du bon et du mauvais, et se rompent la teste en 
une chose qui ne leur sert de rien, tant lelnalin esprit 
les tourmente; car c'est proprement battre -les ombres, 
c'est faire la guerre aux chimères , que de réfciter ce qui 
ne fut jamais objecté. Mais despouillons un peu le hugue- 
not et le voyons à nud ; nous descouvrirons Sathan en 
son cœur et la meschanceté qu'il cache sous sa robbe. 
Après la SaineUBai:thélemy, leis hérétiques firent un livre 
des fureurs françi^ses, où ces furieux ennemis de TEstat 
de France, poqr mettre tout vostre pays en combustion, 
prioient le duc de Guyse de s'armer contre le Roy ei 
croient que le royaume justement luy apparténoit. Le 
duc de Guyse les voulut-il croire ? non , car il sçavoit qu'il 
falloit mener C0s enragez à Sainct-Mathurin et qu'ils 
avoient besoin d'eBébore. Pourquoy doncques Taccusent- 
ils à présent de tendre à la couronne , puisqu'ils disoient 
lors que la couronne luy apparténoit? Si tant es toit qu'il eust 
creu leur conseil et qu'il se fust armé pour ceste querelle 
lorsqu'ils le désiroient , l'eussent-ils peu blasmer de suivre 
leur advis et d'avoir acquiescé à leurs conseils? Le duc 
de Guyse les cognoist trop bien; il sçait bien que ce sont 
des forcenez et désespérez, que ce, sont des Nérons qui 
voudroient , se voians perdus , que tout fust perdu , et 
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que la mer , le ciel et la terre Tinssent à se confondre et 
abismer ensemblement. 

Les princes de Lorraine » et ^ècialement la maison de 
Guy se, ont trop aimé tos Roys» ont trop diéry Tostre 
couronne pour s'armer contre la couronne. Frédéric » 
second du nom , duc de Lorraine , s'allia au Roy Pldlippes- 
le-Bel et envoya son fils en France pour faire senrice à 
la couronne de France. Thibault, son fils, est recom- 
mandé que toute sa yie il demeura â bon François 
qu'il égaloît en amour envers les princes les Trais et na- 
turels François. Frédéric troisiesme fut û aimé de Charles 
de Valois , frère du Roy de France , qu'il FestimiMt comme 
un luy-mesme. Raoul , son fils , prince hardj et très che- 
Taleureux , mourut à la journée de Crecy , faisant service 
à la couronne de France. Le duc Antoine de Lomône 
estoit à la journée de Marignan , où Taleureusement il fit 
son devoir contre les Suisses. Son firère Claude , ayeul 
du doc de Guyse qui est de présent, se trouva en la 
mesme bataille , et fut tout le jour respirant parmy les 
morts. Son frère, François de Lorraine, (ut tué en la 
bataille de Pavie aux pieds du Roy François. Bref, il ne 
s'est passé journée où les princes de la maison de Lor- 
raine n'ayent fait congnoistre quelle fidélité ils avoyent à 
la maisoh de France. Nous ne voulons parler du feu doc 
de Guyse , dont les victoires sont trop récentes, et l'ac* 
croissement qu'il a procuré par ses armes à la couronne, 
sinon que l'on vueille rapporter cest ancien proverbe à 
ces travaux : qu'il n'y a rien qui plus facilement s'oublie 
que le bienfait 

Vos huguenots et leurs alliez font un grand pavois d'un 
pur mensonge par eux inventé, que le grand Roy François 
souloit dire que les Lorrains mettroient son royaume 
en chemise et ses enfants en pourpoint ; car si le Roy 
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François eust fait ceste prophétie des huguenots , il n'y 
a rien.de plus véritablement dit, il n'y a rien de plus 
certainement deviné. Les expériences servent de preuves; 
car, n'eust esté la maison de Guy se , la race des Valois 
estoit en pourpoint et le royaume en chemise. Mais il 
n'est croyable que ce mot eust esté prononcé de la bouche 
de ce grand prince , qui sçavoit trop les services par luy 
receus de ceste maison , laquelle il avoit aimée et dessus 
toutes estimée, A Tentreveue de l'empereur et de ]uy à 
Aiguesmortes» il s'accompaigna du duc de Lorraine par* 
dessus tous. On sçait qu'il n'eut oncques personne plu3 
amy que le bon cardinal Jean de 'Lorraine, qui seul 
fut choisi pour luy annoncer la mort du Dauphin, pour 
l'extrême amitié que le Roy François luy porloit. Le Roy 
Henry , son fils , qui a tant aymé ceste maison , ne les 
eust approchez près de luy , estant Dauphin de France , 
s'ils eussent esté si peu favorisez du Roy François .'son 
père. Toutesfois, il ne se repentira jamais d'avoir eu tels 
princes à son service , dont il a expérimenté durant son 
règne la valeur et fidélité jusques au bout. Et peut-on 
dire de leur maison, que tant qu'elle a esté en crédit, 
les estrangers ne vous ont fait aucun escome que cette 
race ne l'ait vengé et ne l'ait fait comparoistre aux en- 
nemis de la France. 

Qu'adjoustent-ils de médisances contre ces grinces : ils 
ont, disent-ils, fait imposer des subsides sur le peuple. 
O gens amateurs du peuple du sang duquel ils sont gor- 
gez jusques au cœur I C'est une accusation qu'ils dressèrent 
contre le Roy Charles neufiesme aux seconds troubles, 
et dont ils se désistèrent bientost, se sentans assez mal 
fondez. Mais quels édita, quelles impositions , et quels 
subsides ? Car ce n'est pas assez de le déclarer en géné- 
ral, il fautplus particulièrement les spécifier. Et comment 
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sçavent41s que les impositions qu'on a faites soient à 
leur suscitation? C'est une chose inouïe parmy la France 
que les princes de ceste maison ayeni esté daciers, man- 
geurs et rongeurs de peuple et inventeurs de subsides r 
Us sont petits enfans de Loys douziesme, qui fut père et 
conservateur du pauvre peuple. Penseroit-on qu'ils eus- 
sent oublié les vertus de leurs ayeux ? La France a bien 
sceu et souffert plusieurs subsides ; mais qu'ils en ayent 
esté auteurs, c'est chose de trop légère croyance. On leur 
objecte d'avoir eu assignation des deniers qu'on a levez; 
mais ils 4;e^ondent qu'ils en ont si peu touché que 
leurs ennemîs ne s^auroient prendre grand advaatage 
de ceste part ; ettoutesfois» si peu qu'ils en ont receu» c'a 
esté ou pour les affaires de la guerre , ou pour la disso- 
lution des debtes qu'eux et le feu duc de Guyse leur père 
avoit contractées pour le service de la couronne, et dont 
ils ànt vendu leurs héritages propres. Que si c'est le Roy 
de Navaiipe qui les accuse de tels subsides , il faut qu'il 
confesse que la nécessité des guerres les a fait imposer. 
Et qui a fait la guerre au Roy , sinon les hérétiques? et 
qui a esté conducteur des hérétiques, sinon le Roy de 
Navarre ? 11 faut donc nécessairement conclure que le 
Roy de Navarre a esté la première occasion des imposi- 
tions faites sur le peuple; car si l'on n'eust surpris les 
villes du Roy , si l'on n'eust révolté ses bons et fidèles 
subjets, si l'on n'eust saccagé ses provinces, il ne falloit 
aucune guerre , et conséquemment il ne falloit aucun 
subside. Devailtle tumulte d'Amboise vous viviez en paix 
et en repos; la paix estoit jurée entre les princes estran- 
gers, et laquelle a esté si bien entretenue du Roy d'Espa- 
gne que, quelque subjet qu'il ait eu de se remuer, il 
n'a jamais bougé. Mais le Roy de NavaiTe a bonne grâce 
de se plaindre de telles impositions , comme s'il estoit 
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marry qu'on eust trouvé deniers pour obvier à ses agres- 
sions. 11 eust esté fort aise que l'espée en la main on 
l'eust receu dedans les villes , qu'on lui eust lendu le col, 
qu'on se fust submis à sa loy sans luy faire aucune ré- 
sistance. Toutesfois, comment peut-il ealre accusateur en 
cest endroit', luy qui a levé deniers et lève ordinairement 
sur le peuple ? Les ordonnances deiFendent de lever au- 
cune cbose sans la volonté duRoy; oïl sont les édits qu'il 
en a obtenus? où ont-ils esté vérifiez? quel procureur 
du Royy a consenty? SçayUon pas bien la levée ordi- 
naire des hérétiques? sçait-on pas bien quelle est la 
bourse commune? sçalt-on pas bien quel aident il re- 
çoit de ses pensions ? Toutesfois, c'est peu de cliose de ce 
quise lève avec la volonté de ceux qui ^contribuent; mais 
que direz-vous de la force et de la contrainte qu'on fait 
sur le peuple ? commenta doit-on appeler , qu'une pure 
tyrannie, une oppression , une barbarie ? 

Néantmoins, considéret la rage de leurs ennemis, qui, 
non contents de s'attaquer aux vivang, descbirent la mé- 
moire du feu cardinal de Lorraine. Ils disent qu'on l'ap- 
peloit te fléa'b du. clergé de Fruice ; et t^ipitesfois, qui a 
esté le fléau du clergé de Frabce que les huguenots ? 
et qui a esté ennemy des hpguenola que le cardtlM de 
Lorraine? Ce n'a done pas esté le cardinal, mais les 
huguenots, qw ont esté le fléau du clergé de Franoe. Que 
si les huguenots avoieot à disposer 4u clergé, dont ils 
feignent avoir compassion , il y a long-temps que ce 
premier membre de vostre Estât ne Eust plus, et que les 
biens de l'Église, où l'on I iissent 

dispensez comme le Roy di A son ' 

profit en son pays de Réai jue ce 

prince, l'un des grands o: lé, ait 

esté mal voulu du clergé , q s qu'il 
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s'est présenté quelque honorable charge pour le clergé 
de France , soit en la France ou aux paj's estrangers , 
elle luy a tousjours esté defférée. £t si le huguenot ne 
veut crever d'opiniastreté , il faut qu'il confesse en sa 
conscience que , quelque chose qu'il die ou qu'il escrive 
de luy il sçait, elsent, et a tousjours seoty, que c'estoit 
un très grand et très sage personnage. 

Il est hon que l'on accuse leur maison d'eStre des en- 
nemis de France; il faut donc que l'empereur Charles 
cinquiesme, il faut que nos Anglois ayent esté les grands 
amys de vostre Estât, Que s'ils estoient les ennemis de 
France , conunent delTendoient-ils Mets pour la France, 
et comment, au péril de leur vie et de leur sang , pre- 
noient-ils Calais, iîuignes et Thionville pour la France? 
Comment combattoient-ils les ennemis de France , et 
comment les faisoit-on Ueuteirays généraux en France ? 
S'ils se sont monatrez ennemis depuis la paix , il faut 
donc que les huguenots soient les bons amis de vostre 
royaume , contre lesquels ils ont fait guerre jusques à 
présent; il faut que les reystres du Casimir, qui tous 
ont pillez jusqpes à la chemises , soient vos protecteurs 
et deffenseiTTS. Il faut donc qu'à présent vous soyez amis 
des'huguenots , amis du Casimir , amis du presche et 
ennemis de la messe; car ils ont protesté et protestent 
encoresqué,tantqu'ils serontvivans, ils feront la guerre 
à Sathan et k l'h^ésie , et tant qu'ils pourront remuer -^ 
les armes ils n'auront ny paix ny repos avecques eux. 
Voyez toutesfois quelle noblesse vous faites vostre en- 
nemie " " ennemis; car toute la no- 
blesse eslevée que pour ruiner 
l'hérés qu'elle mourra ou elle 
esteinc quoy véut-on fonder celte 
înimiti amnez de crime de lèze- 
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majesté? ont-ils procuré du déshonneur en France ? ont- 
ils fait chpse où la France ait senty dommage ? La France 
est bien pauvre de sens si de ses bons amis elle en' fait 
des ennemis, et c^ pauvres princes sont bien eslongnez 
de leur espérance , d'avoir tant sué et travaillé pour un 
pays si ingrat et mescongnoissant. . . 

Passons outre , et voyons ce qu'ils imputent à la maison 
de Guy se et à tous les catholiques : ce sont, disent-ils, 
tous Espagnols; comme si c'estoitun viceqiied'estre Espa- 
gnol » et que ce ne fust un crime détestable dessus toifs 
que d'estre huguenot ou allié des huguenots. Les Espa- 
gnols sont catholiques et les huguenots sont hérétiques ; 
les Espagnols n'opt jamais trahy Jésus-Ghçist et les 
hugu^nots Tont crucifié et le crucifient tous les jours ; 
les Espagnols n'ont jamais abandonné leur religion et 
les huguenots ont esteint toute la religion ;4esE^gnols 
n'ont jaipais mesdits de leur Roy et les huguenots per- - 
pétuellement le deschirent ; les Espagnols bon subjeçts 
et les huguenots sont i*ebelles ; les Espagnols ont conseils 
l'honneur d'Espagne et les huguenots ont trahi et vendu, 
l'honneur de France ; les Espagnols assujeltijssent les 

m 

villesk pouv» leur Roy et les huguenots s'en emp^nt 
pour y tenir contre leur Roy. Qui n'aymera donc niieux 
estre Espagnol que huguenot? qui voudroit eschanger les 
vertus des uns avec les vices qui sont aux autres ? Mais 
les François (disent-ils) ne doivent avoir intelligence aux 
Espagnols. Qui leur^ a dit cela ? de quelle escôle vient 
ceste doctrine que de Genève ? qui tient, ceste proposi- 
tion que les minisires ? Ne ser-a-il loisible de s'entendre 
avec l'Espagnol contre les communs ennemis de k 
France ?, Avez-vous- pas la paix à l'Espagnol ? lé -Roy 
d'Espagne est-il pas un bon prince ? ,Qu'a-il fait depuis 
la paix au préjudice de vostre Estât ? a-il usé des moyens 
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qoe le temps luy présentoit ? a-il, en un seul point, con* 
trevenu aux articles de la pail qu'il a jurez ? Et néant- 
moins on sçaitles occasions qu'il a receues de se remuer 
et que les hérétiques . kiy ont suscitées pour s'affermir 
pendant les guerres estrangères. Qui ne voit donc leur 
intention et volonté ? Ils s'efforcent de voUer vos mai- 
sons et ne veulent pas qu'appelliez vos 'voisins à vostre 
ayde ; le loup veut entrer en la bei^erie et ne veut pas 
que les. bergers voisins luy courent sus. Que si le duc de 
Guy se et les catholiques sont Espagnols, que doivent 
estre les hérétiques ? Il les- faut appeller Alemans calvi- 
nistes ; car ils ont perpétuelle confédération au Casimir 
et à quelques Alemans de ceste religion prétendue ; de 
jour à autre ils font associations et ligues ensemblement. 
Leur hérésie est née au terrouër d'Alemagne ; Zuingle 
et telles. auti*s pestes de nostre temps se sont eslevez en 
Alemagne : c'est la nourrice, c'est la forteresse de l'hé- 
résie. Ou bien il les faut appeller Anglois, c'est-à-dire 
Id^. anciens conjurez et invétérez ennemis de vostre cou- 
ronne ; car tels estion»-nous auparavant la paix , et tels 
sont encçresà présent les hérétiques d'Angleterre, avec 
les^els vos huguenots ont estroitte confédération. Qi^i les 
a mis en*vos villes que les huguenots? qui les a tirez à 
leur secours que les huguenots? qui les a fait entrer en 
France que les huguenots? qui leur a emprunté de l'ar- 
gent que les huguenots? qui les solicite 4 présent de 
descendre que les huguenots? Doiiques les huguenots 
sont les naortels ennemis de vô^tre France , sont les An.- 
glois de vostre France. Et, à la vérité, ce n'est pas sans 
raison que nous les appelions Anglois; car, comme l'An- 
gleterre est de présent l'amas de tous les vices^ et im- 
mondicitez qui sont au monde, vos huguenots plongez 
en toute abomination, peuvent à bon droit estre nommez 
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Apglois. Nous avons horreur que ce nom, autrefois tant 
recommandé pour les vertus qui l'accompagnoient» soit 
aujourd'huy un nom d'oppi*obre , un nom de contumé- 
Ke, et que Thérésie l'ait ainsi misérablement diffamé. 
Mais quel orgueil aux huguenots qu'il leur soit loisible 
avoir des intelligences en Angleterre et Alemagne, et qu'ils 
vous blasment d'en avoir en Espagne ; vos intelligences 
(s'il y en a) sont pour la conservation de la France, et 
leurs confédérations sont pour la destruction. Ils envoient 
enDannemarq, en Suède et aux pays lointains pour avoir 
des forces, et vous n'oserez vous ayder du secours de vos 
bons voisins. Ont-ils quelque prérogative par-dessus vous! 
qu'il leur soit loisible ce qui ne vous est permis ? Nous'vou- 
drions sçavoirde qui ils ont obtenu ces privilèges ; en qjuel 
lieu ont-ils esté trouvez? de quel sceau ont-ils esté scellez? 
Une chose sçavons-noùs bien, qu'ils ne sont de grande 
antiquité, veu que ceux qui les ont donnez, et ceu? qui les 
ont impétrez ne font que de naistre.'Mais c'est la chance- 
lerie de Genève qui dispense de toutes choses; on vous y 
dispense de croire en Dieu, sinon en tant et si longuement 
que vous voudriez ; on vous dispense d'obéyr à vos Roys, 
dissimuler vostre religion, de répudier vos femmes, 
qu'une femme soit chef de l'Eglise, et mille autres reigles 
pratiquées pour la liberté de l'évangile de Calvin. 

Mais ne vous esbahissez si les hérétiques et leurs alliez 
baissent tant les Espagnols et le Roy d'Espaigne ; car eux 
qui n^'ont aucune religion, et qui facilement s'émanci- 
pent de toute religion , baissent surtout rinquisitô)n 
d'Espaigne, qui contient Içs hommes aux bornes de leur 
religion. Un catholique qui croit, et qui sent en la reli- 
gion catholique ce qu'il y faut sentir et croire , n'a ja- 
mais crainte de l'inquisition. Le huguenot, qui est au 
contraire, ne craint rien tant que l'inquisition; c'est 

TOME XI. 13 
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pourquoy ils ne font liTres qu'ils ne détestent ceste in- 
quisition; ils en font un monstre, une chiche-face, une 
chimère dont ils font peur aux petits enfans. Et sçavez- 
vous pourquoy? c'est que la haye estant à bas, il sera 
aisé d'entrer en la vigne. Calvin et de Bèze ont tenté d'es- 
tablir leur doctrine en Espaigne autant qu'en lieu qui 
soit en l'Europe; ils pensoient y trouver quelque reste 
de semence de Mores bu de Sarrazins , avec lesquels fa- 
cilement ils se pourroient associer, pour ce que le calvi- 
nisme et la doctrine de Ilaly, que tiennent les Mores et 
les Sarrazins» ont de grandes conformitez, pour estre 
toutes deux hérétiques en leur loy. Us se sont levez la 
nuit» comme l'ennemy de l'Évangile, et» pendant que le 
père de famille dormoit, se sont essayez d'entrer au 
champ pour y semer leur yvroye ; mais ils ont trouvé 
ceste haye d'inquisition forte et vive qui les a gardez de 
passer outre , ils y ont trouvé les catholiques bien fermes ; 
c'est pourquoy ik la blasment, ils la détestent» et vou- 
droient volontiers nous en faire peur» combien qu'on ne 
la vueille introduire en France. Ainsi ont-ils fait de tou- 
tes clvoses qui leur ont vertueusement résisté. Tant que 
le parleiQent de Paris a esté la forte haye qiii a barré le 
chemin aux hérétiques, tousjours ils ont crié et abayé 
contre luy» tesmoin les causes de récusation proposées 
par le feu prince de Gondé » tesmoin la mort du conseil- 
ler Sapin (1) » tesmoin tant de plaintes contre la cour,, 
qu'elle vouloit estre la tutrice du Roy et seule demesler 
les affaires d'estat» de quoy ils ont barbouillé tous les 
escrits qu'ils ont composez et mis en lumière. Tant que 
la ville de Paris a résisté à l'hérésie , tant qu'elle a aimé 

(fl) B. Sapin ^ conseiller au parlement de Paris» eoToyé en Espagne par 
Charles IX, fut pris par les huguenots et exécuté à Orléans en novembre IKOa. 
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les princes cailioliques , tant qu'elle a oflPert^^et la vie et 
la bourse de ses habitans pour sauver et soustenir la 
religion , c'est contre elle que les huguenots ont dressé 
leurs plumes , leurs langues et leurs forces. Mais à pré- 
sent qu'elle preste de l'argent au Roy de Navarre , que 
sa bourse subvient aux afiFaires du prince de Condé, 
qu'elle tolère le presche à ses yeux, c'est lors qu'ils lais- 
sent Paris en paix et n'escrivent plus contre elle, ains 
luy adressent leurs lettres, la recognoissent pour une 
très bonne ville , et s'attendent bientost d'y loger, si on 
veut croire leurs fourriers, afin d'y exécuter une contre- 
Sainct-Barihélemy. 

Voilà l'une des raisons pour lesquelles ils baissent les 
Espaignols. La seconde «st que, comme l'hérésie cherche 
la jeunesse, à laquelle elle s'attache facilement, ainsi en 
Espagne leur venin s'estoit coulé jusqu'à la personne de 
Dom Charles , fils unique du Roy d'Espaigne , prince cer- 
tainement bien nay, mais qui trop inconsidérément 
avala l'amorce et l'ameçon de l'hérésie. Et pource qu'à 
la suasion des hérétiques il conjura contre le Roy son 
père , et que , par honnestes moyens l'ayant voulèu ré- 
duire à l'Eglise, on trouva sa jeunesse accompaignée de 
trop grande opiniastreté, le Roy d'Espagne aima mieux 
violer les droits de nature , et 3e priver d'enfant masle et 
de successeur à son Estât , que de rompre la foy qu'il 
ayoit promise à Dieu et à l'Église, et naettre sa religion 
en péril et tout son royaume en danger d'une longue et 
cruelle guerre. En quoy il a monstre ce qu'un bon prince 
doit faire pour l'amour de son Diou^ qui, en faveur de 
ce, l'a récompensé de l'augîiaentation de son Estât et 
d'une heureuse et féconde lignée. Que s'il eust pardonné 
à son propre fils, comme l'oi^ fit à la Sainct-Barthélem^ à 
ceux qui n'estoient cousins que de bien loing, l'Espagne 
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' fust en irouble à présent comme est la France ; le fili^ 
tast esleYé contre le père» comme le Roy de Navarre est 
eslevé contre le Roy; l'on eust enleyé les villes de son 
obéissance, et fait en Espagne les sacrilèges , les viole- 
mens » et bref tous les meschans actes que l'on a exercez 
en France. Qui fut l'occasion aux ministres de quitter 
l'Espagne y et penser» non sans raison, que si le Roy 
n'avoit pardonné à son propre fils, qu'on leur chauffe- 
roit les plantes bien asprement si on les pouvoit rencon- 
trer. 

L'autre et troisiesme raison pour laquelle ils baissent 
le Roy d'Espagne et les Espagnols est que, ne pouvans 
s'establir en Espagne, à cause de l'inquisition et du bon 
ordre qu'on y avoit donné , ils se jettërent en la Flandre, 
où il n'y avoit que désordre. Là, ils trouvèrent plusieurs 
choses propres à leurs desseins, comme l'opulence des 
villes , le luxe des citoyens , la superbe et légèreté du peu- 
ple, et le peu d'amour qu'ils portent naturellement à leur 
prince. Dieu sçait si l'hérésie, trouvant ce mesnage, ren- 
contra ce qu'elle demandoit Par ces moyens elle chassa 
la religion catholique poqr introduire trois ou quatre 
religions contraires, qui toutes sont venues à nulle re- 
ligion. Et pour ce que les hérétiques s'estoient saisis des 
villes du Roy, les Espagnols, bons et fidèles sujets, 
ne pouvans endurer cest escome fait à leur prince , pas- 
sèrent du midy au septentrion et de l'Espagne en Flan- 
dres , où par les armes et forces de la guerre , et non par 
édicjks de pacification ny argentbaillé aux reistres, ils re- 
conquirent vaillamment ce que les gueux avoient em- 
porté sur leur prince; dé sorte que, grâces à Dieu , la re- 
ligion catholique est restablie en toute la Flandre par la 
vaillance des Espagnols, que la lascheté des Flamens 
hérétiques avoit trop pauvrement laissé perdre. Que s'ils 



AUX CATHOLIQUES FRANÇOIS (158G). 197 

nomment les catholiques Espagnols, vous leur pouvez 
dire que vous aimez mieux estre Espagnols que hugue- 
nots comme ils sont ; qu'il n'y a nom qui porte avec soy 
et qui comprenne tant de crimes, tant de vices et tant de 
sales ordures et impuretez que le nom d'un hérétique ; 
que, devant que d'avoir un prince huguenot, vous iriez 
chercher non*seulement un Espagnol au fond de Grenade 
ou de Castille , mais un Tartare , un Moscove , ou quel- 
que Scyte qui seroit catholique ; que ce mot de hugue- 
not est en telle horreur, pour leur monstrueuse doc- 
trine et pour leurs exécrables vices , qu'on ne vous sçau- 
roit rien représenter qui vous soit plus à contrecœur» 

Us vous nomment aussi Liguez et les princes de la mai- 
son de Guy se, et disent que vostre ligue n'est pas saincte, 
mais qu'elle est fainte ; car ce sont leurs allusions cous- 
tumières. Toutefois, c'est une folie de vous reprocher 
ce qu'on doit reprocher à eux-mesmes. Peuvent-ils nier 
qu'ils ne soient liguez , veu que leurs ligues et associa-^ 
tions sont toutes publiques ? Mais peuvent-il» nier quHls 
ne TOUS ayent monstre le chemin de vous liguer, i^eu que 
leurs ligues sont premières que la vostre? Si c'est un 
crime que la ligue , ils en ;»ont les premiers entichez. Ils 
ne peuvent donc venir à l'accusation qu'ils n'aient pre- 
mièrement une justification; ils ne peuvent reprendre 
en vous ce dont ils vous ont donné le patron et l'exem- 
ple. Que s'il leur est loisible de se liguer pour asseurer 
leur nouveauté, pourquoy ne vous sera-il permis de 
vous liguer pour défendre vostre antiquité?* Ils font li- 
gues pour l'ofencive , et vous n'en ferez pas pour la dé-» 
fencive ? Ils sont liguez pour oprimer l'Église , et vous ne 
le serez pas pour la défendre? Quant à vostre ligue, 
c'est une ligue sainte et non pas fainte; elle est sainte, 
puisque c'est pour la querelle de Dieu, qui est le sain idesi 
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saincts; elle est saincte , puisque c'est pour la conserva* 
tion de rÉglise, qui est la communion des saints; elle 
est sainte» puisque c'est pour la manutention de vostre 
religion, qui est sainte; elle est sainte, puisque c'est 
pour Tostre pays , pour le Roy» et pour le peuple chres- 
tien, qui est saint. Et comment ne seroit-elle sainte, 
veu qu'elle est faite pour extirper les hérétiques» les sa^ 
criléges, les violateurs de nonnains, les destniiseurs de 
temples, les pilleurs de reliques^ les massacreurs de 
prestres , et les perturbateurs de tout le droit divin et 
humain ? ' 

On a, disent-ils, voulu associer le Gasimh' à ceste 
ligue ; comme; si les catholiques avoient affaire du Casi- 
mir, comme si le Casimir n'estoit pas hérétique, avec 
lequel il est défendu aux catholiques de s'associer. Com- 
bien d'hérétiques se sont offerts de les suivre» et dont ils 
oqt refusé de s'accompagner ? les Israélites n'ont aucune 
affinité aux Mohabites. Mais c'est grand cas que les héré- 
tiques dé^-France ne parlent que de leur Casimir ; ils ne 
chanteiît que de luy , ils ne font targe que deluy » comme 
si l'on ne cognoissoit pas la mouche dont ils font leur 
éléphant. Est-ce pas un cadet d'Alemagne qui escume 
toutes les terres de ses voisins comme un pirate toutes les 
costes de la mer? Est-ce pas luy quine vit que de pillage» 
et qui se fait arbitre du différend des Roy s de l'Europe? 
Est-ce pas luy à qui la Royne d'Angleterre parla si bien 
en l'an mil cinq cens septante-huict ? Est-ce pas luy qui 
n'osa onc s'attacquer au duc de Parme et à ses Espagnols ? 
Il sçavoit bien qu'on le recevrait tout autrement que l'on 
ne fait en France ; car qui tient le p;ed ferme contre la 
démarche des huguenots les espouvante » voire les pert 
entièrement. 

Mais respondons à ce qu'ils vous appellent révolter 
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contre le Roy leur seigneur; car ces honnestes tiltres et 
magnifiques qualitez qu'ils donnent à présent au Roy 
nous esbahissent , veu que par leurs livres ils. l'ont bien 
autrement qualifié. Ne ressemblent-ils point au renard 
qui louoit la corneille afin qu'elle luy laissast tomber 
en la gueule le fourmage qu'elle tenoit en son bec ? Il y 
a grande apparence qu'ils flattent le Roy afin qu'il dé- 
clare pour Son successeur le Roy de Navarre ; car ils n'ont 
usé de ces termes d'honnesteté que depuis la mort du 
duc d'Anjou. Les hérétiques usent du temps et sont le 
jouet du temps, qui les fait et les défait sans qu'on sça- 
che qu'ils sont devenus. En leur nécessité il n'est rien si 
traistre, en leur prospérité il n'est rien si superbe. Le 
duc de Saxe, estant prisonnier de l'empereur Charles cin- 
quiesme , l'appeloit invincible empereur et le nommoit 
son père , combien qu'estant en liberté il le nommast 
par un me^pris CharlesJe-Grand. « Mais, luy dit l'empe- 
reur, je ne suis point ton père , et ne le veux estre de tels 
enfants comme toy ; ains je suis père de mes bons et 
loyaux sujets. » Le Roy en peut autant dire aux héré- 
tiques, qu'il n'est et ne veut estre seigneur de tels sujets, 
mais bien seigneur et Roy de ses bons et loyaux sujets 
catholiques , lesquels ne peuvent estre révoltez , veu qu'ils 
ne sont jamais armez contre leur Roy. C'est la différence 
qu'il y a des hérétiques et des catholiques , car l'un est 
très obéissant, et l'autre très desloyal et rebelle suyei. 
Quelles cours de parlement ont jamais condamné les ca- 
tholiques de rébellion comme ils oi^t fait les hérétiques? 
Où en sont les arresls ? qui les a prononcez ? quels princes 
y ont assisté? Les armes ne font pas la rébellion, maist 
la cause. Le Roy défunct a plusieurs fois aprouvé la cause 
' pour laquelle les catholiques se sont liguez et armez de 
présent ; et combien d'ordonnances ont esté faites par le 
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Roy François premier et Henry second pour extirper les 
hérétiques ? Geste ligue n'est faite qu'à ceste intention ; 
Yostre Roy qui e3t de présent s'est déclaré chef et pro- 
tecteur de ceste cause ; il s'est en personne trouvé aux 
batailles» il a conduit les troupes et a protesté ne rien 
tant désirer que la ruine des hérétiques. Geste mesme 
cause dure encores et n'a jamais changé. Les priiices ca- 
tholiques qui veulent remédier au mal de l'hérésie ne 
cherchent que de là deffaire; c'est leur but, c'est leur 
intention , c'est où ils désirent de mourir. Si le Roy a 
esté et est encores de ce party» où fonderont-ils une ré- 
volte? et quand il n'en seroit, les. appelleroit-on révol- 
tez? C'est le propre des hérétiques de jouer à la révolte, 
et non aux catholiques ; car en l'Église catholique il n'y 
a rien de rébellion, il n'y a que douceur et obéissance. 
Les enfans de l'Église ne se séparent jamais du giron de 
l'Église » les énfans de Sathan facilement s'en distrayent; 
et pour ce qu'ils sont transportez d'orgueil, ils blasment, 
ils mesprisent leur mère, et de despit luy rompent et 
deschirent ses vestemens^ Le premier degré de révolte est 
contre Dieu et contre l'Église , et le second de se révolleç 
contre les Roys. 

Mais, passant outre, venons à ce qu'ils disent que le 
duc de Guyse et les catholiques ont grand soucy de la 
succession du Roy ; en quoy vous voyez l'esprit de Sathan, 
qui accuse les catlioliques de désirer cette succession , la- 
quelle le Roy de Navarre ne désire pas seulement, mais 
la dévore desjà par espérance : car, pour s'en approprier, 
il a envoyé en tous les quartiers de l'Europe vers ses con- 
fédérez pour l'ayder de leurs forces , de peur que ceste 
succession jae luy eschappe. Quant aux catholiques, tous 
d'un mesme cœur souhaiteroient qu'il pleust à Dieu de 
donner un fils au Roy, quifust successeur de la couronne* 



AUX CATHOLIQUES FBANÇOIS (1586). , 201 

Le Roy sçait que les catholiques ont prié Dieu publique^ 
ment en leurs églises , et particulièrement en leurs mai- 
sons , qu'il luy donnast lignée ; en quoy ils sont bien dif- 
férens des hérétiques, qui ont et dit et escrit par plusieurs 
fois quil falloit tuer la Royne mère et les petits;car ainsi 
parlent-ils du Roy et de sa mère. Que s'il n'a pieu à Dieu 
les exaucer, pourquoy trouvent-ils mauvais que l'on sup- 
plie le Roy de nonunér un successeur? Ce qu'ils en font 
est pour obvier aux. troubles de lé France; ils ont pitié 
du peuple ruiné ; çel^ qui sera nommé du Roy sera 
receu du peuple; chacun jettera l'œil sui' luy conmae 
sur la seconde personne du royaume. Mais les misérables 
hérétiques, brouilleurs d'Estats , que nature a fait naistre 
comme bourrasques de Sathan , et qui en un moment 
tempestent et renversent les plus asseurez navires et 
meilleurs gouvememeps et royaumes, et puis soudaine- 
ment se perdent, ces mesmes pestes d'hérétique ne veulent 
que le Roy nomme un successeur, afin que par armes 
la France soit pei]|^étuellement agitée; 'et disent que le 
duc de Guyse se débat grandement de ceste succession 
et qu'il ne tend qu'à parvenir h la couronne , comme si 
le duc de Guyse eust recherché ses amis pour l'en inves- 
tir, ainsi qu'a f^it le Roy de Navarre. 11 y a trop long- 
temps que luy et son admirai ont tenté par les armes 
le guet de la royauté afin d'y trouver passage; mais, 
l'ayant veu trop profond et périlleux, ils se sont essayez 
d'obtenir par finesse ce que la voye de fait n'avoit peu 
leur donner. Toutesfois, ce moyen s'est trouvé court» 
estans, par la grâce de^ Dieu, vos Roys eschappez de tous 
leurs aguets, qui ont esté descouverts et dissipez par la 
maison de Guyse , qui n'a jamais esté que très fidèle à 
vos Roys et très utile à vostre couronne. Et combien 
que les rebelles et mauvais sujets l'accusent d'infidélité,. 
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les hérétiqaes d'irréligion , les daciers de nouvelles impo-- 
siiions , si est-ce qu'elle ne s'esmeut de telles calomnies , 
ains se tient ferme sur la base et le pied-d'^estal de sa 
▼ertu , qui ne craint ny la langue ny les armes des héré- 
tiques et de leurs partisans. Il y a vingt-cinq ans et plus 
qu'ils dépitent, qu'ils enragent de les voir si bien venus 
en France , si amis des bons , si chéris de la noblesse et 
de toutes personnes de valeur; itiais ils pourront bien 
crever devant que ces princes oublient un seul petit point 
de la générosité de leurs majeurs et religion de leurs an- 
cestres ; et faut qu'ils s'asseurent que, tant qu'ils auront 
des forces, tant qu'ils trouveront des moyens, tant qu'ils 
auront un filet de vie , l'hérésie sera par eux combattue 
et les ennemis de vostre couronne dissipez. 
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AVERTISSEMENT. 



L*aatear de la pièce soÎTante, Doplessis-Momaj, snmommé le 
pape des huguenots , est un de ces personnages dont nUastradou 
n*a pas besoin d*éclaircissemens biographiques. Diplomate habile ^ 
savant profond , écriTain distingué, administrateur intègre , il oc- 
cupe dans l'hiltoire» li tous ces litres, une place honorable. Cependant 
sa gloire ne brille pas d'une lumière sans tache, et, comme patron du 
calTinisme , il montra plus de zèle que de candeur. Indépendamment 
du secret prooMs k Mayenne lor» de la capitulation de Paris, secret 
-violé malgré cette promesse , il est reconnu que , dans son livre éU 
VEucharUtU, les pères et les théologiens cités ont subi d'évidentes 
falsifications. La réfutation ci-jointe, où il entreprend de combattre 
article par article Louis d'Orléans et fait preuve d'une logique serrée^ 
ne révèle pas toujours une sincérité complète. Plusieurs notes crîli» 
ques instruiront à cet égard le lecteur, et l'avertiront eu général de 
vérifier avant d'admettre^ les faits articulés dans les discussions de 
cette nature. I^ caractère passionné des écrits voués à la défense des 
doctrines qui partageaient alors la société exige cette réserve. Les 
deux exposés contractictoires dont il s'agit présentement découvrent 
déjli les sentimens qui animaient la réforme et la ligue. Plus tard le 
tiers-parti aura son tour. 

A l'exemple de Louis d'Orléans, qui miR ses raisons dans la bonclie 
des Anglais catholiques , Duplessis-Mornay, usant du même artifice 
oratoire , met les siennes dans la bouche d'un catholique français. 
Cet artifice autorisait le premier à plus de véhémence et engageait lô 
second à plus de retenue. 

Disons , poar terminer, qu'à cette époque de fermentation intel- 
lectuelle , le talent , le savoir et la dialectique militent également 
sous tous les, drapeaux. Les premières pièces en rendent un témoi- 
gnage que ne démentiront pas les dernières. Sans doute« un examen 
scrupuleux. du mérite littéraire de ces ouvrages j trouverait souvent à 
reprendre l'abus de l'esprit , l'emploi des jeux de mots et des subti< 
lités ; mais cet examen nous éloignerait de notre but , et les grands 
intérêts qui nous occupent méritent de nous occuper seuls. 
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' Monsieur, j'ai lu le livret que m'avez envoyé , encore 
que je ne lis pas volontiers les diffamatoires ; et quant à 
mon avis que demandai , il m'est souvenu que les plus 
sages disent ^e ces livres-là ne doivent pas e$tre pesés » 
mais méprisés. Toutefois, sans entrer au fond delà cause 
qu'il plaide, que chacun débat selon son appétit, joint 
que contre téUes passions j'estimerois par raison mal 
employée, j'ai examiné les plus notables points, page 
pour page, qui vous feront mieux juger quel peut estre le 
reste. 

L'auteur veut estre pris pour Anglois, et je pense qu'en 
cela il n'a pas fait mal à propos , puisqu'il avoit entrepris 
de dire plusieurs choses qui ne peuvent sortir de. la bou- 
che ni aisément entrer en l'oreille d'un François ; tou- 
tefois, le style le découvre, et ce n'est pas peu qu'il ait 
eu honte et conscience de faire tenir un tel langage à un 
François. , ', 

Page 1 15 , à l'entrée , décrivant la maladie de France 
et d'Angleterre, il l'appelle premièrement hérésie , puis 
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toftt^ coup il enfle son style et lui donne le nom d'a- 
théisme. Pensez si ceux du parti contraire ont un beau 
champ là-dessus pour le bien galopper; car] qui jamais 
ouït dire, ou quiyoudroit croire, qu'un athée veuille souf- 
frir pour la religion, non le feu, ni l'eau, ni les tourmens, 
mais la moindre perte ou incommodité ? Et qui toutefois 
ne sait combien d'années les feux ont bruslé en Angle- 
terre et combien en ce ro^ume , mesme les calamités et 
pertes que ceux de cette profession souffrent encore au-> 
jourd'hui? Je confesse que les hérétiques ont eu leurs 
martyrs, et chacun est hérétique à son voisin jusqu'à un 
concile. Je nie que les athéistes en puissent avoir; car 
nul ne perd cette vie que pour une meilleure et ne 
quitte ce qu'il a quo pour espoir de mieux , et telles 
considérations ne peuvent tomber au cœur de l'athéiste. 
Page 1 1 7, ligne 15, dit que le Roi François II fut em- 
poisonné par ceux du contraire parti. J'étois de ce temps, 
et vous de la cour' alors assez avant, et vous savez s'il en 
fut jamais parlé. C'est trop tard vingt-cinq ans après. 
Et du maréchal de Saint-André, tué à Dreui, et de feu 
M. le connétable à Saint-Denis , qu'il leur reproche. On 
lui dira que, quand les visières sont baissées, on ne con- 
noist personne, et que le bien ou le mal des actions par- 
ticulières en la guerre dépend et descend du tort ou 
droit de la cause qui s'y débat Quant au meurtre de feu 
H. de Guise, je ne me suis pu tenir de rire, quand il 
dit que Bèse et l'Amiral promettoient paradis à Poltrot ( i ) ; 
car j'ai toujours oui dire que c'est un des points de leur 
religion, qu'il n'y a œuvre quelconque qui mérite para- 

(1) 11 est coostaot que l'assassinat du duc François de Guise par PoKrot 
fut alors approuvé de la plus grande partie des huguenot«. Une foule de pam- 
phlets et de piècëç de lers parurent après le supplice de ce meurtrier, dans 
lesquels son action est généralement louée. Uollutius» entre autre*» composa 
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dis. Mais Tauteur s'est oublié^ pensant parler des jésuites, 
qui promirent paradis à l'Espagnol cpi blessa le prince 
d'Orange , et depuis au Bourguignon qui le tpa , les ayaBt 
enveloppés tous deux àiÀgnus Deiei de parchemin vierge j 
ou bien pensoil-ilau cardinal de Como, qui traita Tan- 
née passée avec le docteur Parry pour tuer la Reine 
d'Angleterre, et lui bailloit caution d'aller tout droit en . 
paradis ; et je crois que vous avez vu la lettre du cardinal 
et le procès de l'homme. 

Pages 11 8 et 1 1 9. Il incite au reste sur les prises d'ar- 
mes, sièges et batailles, et sang épaûdu, etc. Ce sont ar- 
gumens, comme savez, communs à tous les deux partis, 
reproches que réciproquement les uns feront aux au- 
tres ; car depuis que les partis se sont formés en un État, 
les armes s'ensuivent , et depuis que les armes sont prises^ 
chacun fait ce qu'il pense à propos contre son ennemi 
et pour sa conservation. Tout cela se justifie ou se con- 
damne par l'injustice ou justice des partis, et chacun tire 
le droit de son costé ; chacun a ses écritures , ses salva- 
tions, ses contredits; chacun mesme des édits du Roi en 
sa faveur, des arrests des couri souveraines qui approu- 
vent, reconnoissent et avouent ce qui s'est fait. D'el^fler 
ses défenses d'une rhétorique d'avocat ne sert de rien $ 
car les geps de jugement laissent cela pour les oreille» 
et s'arrestent seulement à la solidité de la raison pour 
démesler le rfr'oit. 

Il reproche à ceux du contraire parti d'avoir voulu 
quitter le prétexte de religion aux seconds troubles , et 
s'estre couverts du vieux gaban du bien public, ainsi 

sur ce sujet un poème latin qu'il termloe i>ar un tabU'au de- la gloire dont 
Poltrot doit jouir au ciel. Bnfin les ayeux mêmes de ce dernier Grent peser' 
sur l'amiral Goligny et Théod. de Bèze des sou|)çons de complicité dont leui*» 
dénégations ne purent entièrement les laTer. 
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l'appettent-ils. On sait toaiefois qu'en la paix qui s'en- 
suivit il ne fut parlé que de religion , et Fédit en fait 
foi ; et à meilleur droit on pourroit dire que MM- de 
Guise, qui s'étoient naguères reyestus du bien public, 
s'en sont dépouillés pour se masquer d% la religion. Hais 
il est bon qu'il nous parle de ce. vieux gaban, qui ne 
8*cst trouYé encore si vieux ni si usé que ceux de la 
Ligue ne l'aient emprunté tout fraischement pour abuser 
le peuple , et chacun sait si en paix faisant ils ont rien 
fait pour lui. 

Pagfi 122. Il s'escrime contre le coHoque de Poissy. 
Quel remède y a-t-il donc ecltitre un faux jugement que 
la raison ? et qu'est-ce qu'un colloque ou un concile , 
qu'un combat de vérité contre vérisimilitude, de religion 
contre opîpion, qui ne se peut décider que par raison? 
Et Yu que la vérité est plus forte que tout, que diront 
les adv^aires , sinon que nous ressentons notre foi- 
blesse et la foiblesse en une doctrine? Qu'est-ce que 
tare de vérité? Qu'est -ce,, par conséquent, que men- 
songe ? 

Page 123. Il déteste les édits de paix, et la fièvre con- 
tinue lui semble meilleure que l'intermittente ; propos 
d'étranger, tel qu'il se fait, qui youdroit voir cet État 
en cendres. Et ceux du parti du contraire nous diront , 
étpeut-estreavec plus de raison, que si on eust poursuivi 
la Ligue vivement, elle étoit exterminée en moins d'un 
demi-an, et n'eust pas cousté au Roi ni siège ni bataille. 
Et de fait, M. le cardinal de Bourbon, se voyant débar- 
rassé par l'èdit de juillet dernier, le confessa à la Reine 
privément. Mais nos guerres ont-elles pas été faites par 
MM. de Guise ? Et eux-mesmes, quand ils s'en sont trou- 
vés las et harassés, ont-ils pfiis signé les articles de paix? 
et voudroient-ils pas déjà l'avoir, maintenant qu'ils ont 



\U GàTfiOLiQUE ANGLOIS (1586). 209 

jette leur feu, maintenant qu'ils voient que le Roi de 
Navarre aura son tour, sans doute « pèut-estre tiendra là- 
dessus? 

Page 124. On verra si, à ce coup, ils combattront les 
étrangers, puisqu'ils se plaignent si fort ici qu'on ne l'a 
fait es troubles précédenSy èsquels toutefois ils mcnoicnt 
les armées; n^ais je n'attens qu'ils feront comme M. d'Àu- 
malle. Lorsque le duc des Deux-Ponts entra eji ce roiaume 
il protestoit du service de leurs Majestés si on ne com- 
battoit, et quand on lui consentit de combattre ( si oc- 
casion s'en présentoit), il chercha des excuses. Et de 
fait, s'ils se plaignent qu'on n'ait combattu aussi souvent 
qu'ils eussent bien voulu , ils se mettent en danger d'une 
forte réplique; car il est certain que, lorsqu'ils ont com* 
mandé en chef aux armées pendant nos troublés , il ne 
s'est point donné de bataille, Les batailles*qui se sont 
données ont été sous le commandement de feu &(. le 
Connétable , ou mesme du Roi (lors Monsieur ) à présent 
régnant 9 afin qu'ils n'aient ou à élever leur zèle par- 
dessus les autres 9 ou à reprocher que la connivence ou 
la froideur des autres aient été cause de.reculerle succès 
de la guerre. 

Page 125, Il se plaint que la Saint-Barthélémi n'a tout 
tué, et notcE qu'en ce feuillet autant de lignes, autant de 
monstres. Nous savons que mesine les auteurs en eurent 
honte et tasehèrent à la déguiser par tous moyens; les 
plus eshontés en rougissent encore quand l'oient. noAi-» 
mer; la France en a perdu son honneur en toutes na- 
tions, et les plus barbares ont été contraints de dire : 
Exçeiêit medicina modumi et cet homme vouloit encore 
deux poilettès pour la guérison , dit-il , de tous les mem- 
bres. Ces poilettès, si vous les voulez savoir » il les vous 

TOUE XI. ii 
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dit; ce sontleRoi de Navarre et monseigneur le prince (1); 
car, ditril, Constantih-le-Graiid se dépescha de son beau- 
frère , et Clovis des frères de sa femme. Et ainsi eut-il 
voulu que le Roi se fust souillé du sang du Roi de Navarre 
son beau-frère, qu'il appelle ailleurs cousin lointain, 
reprochant au Roi le zèle du Roi d'Espagne qui a im- 
molé son propre fils aux Jésuites. Et de fait, pour l'avoir 
épargné , il lui propose qu'il est réprouvé de Dieu comme 
Saul pour avoir sauvé la vie à Agag, Roi d'Amalech; 
comme si le Roi eust eu le commandement exprès de Dieu 
de le tuer, comme s'il étoit Amalécite, payen. Turc et non 
chrétien ; commt si la 'ms^ison de Lorraine étoit élevée au 
cabinet de Dieu pour entrer en la place du Roi et de son 
sang; comme si déjà monsieur de Guise, ou autre de sa 
race , avoit reçu l'onction d'un Samuel , comme David , 
pour estre établi au lieu du- Roi. Et jugez par ces conclu- 
sions où prétend ce prétendu Aiiglois. Et qui ne sait tou- 
tefois que , pour dériver la haine des massacreurs sur le 
Roî, ceux de Gui^e, qu'il veut entrer en sa place, firent ' 
des doux et démens en leur gouvemeniens , même en 
rhostel de Guise sauvèrent dés principaux de la religion 
contraijve. 

•Il condamne la paix faite par nos Rois avec ceux du 
contraive parti , et sa raison^est que ce sont des hérétiques 
"qu'il ne faut jamais laisser en paix; Que dira-t-il donc des 
infidèles? Car qui voudroit ignorer qu'infidélité ne fust 
pire qu'hérésie ? que l'infidèle, par conséquent, ne mé- 
rite plus grief traitement que l'hérétique? Et voilà toute- 
fois que le Pape laisse' les Juifs en repos au milieu de ses 
terres, au milieu de Rome» et en tire tribus, et les priiices 
d'Italie ^ soft exemple. Et si l'hérésie lui jsemble plus 

■ 

(l) Le prince de Condé^ 
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gluante ou plus contagieuse ^ voilà le duc de Savoie qui 
laisse'vivre - avec libre exercice ceux de la Vallée d'An- 
groigne ses sujets, ceu:if ausfei des bailliages naguères à 
lui restitués par les seigneurs de Berne, que ce livret tient 
pour hérétiques. Et que dira-t-il du Roi d'Espagne , qu'il 
' nous baille pour miroir d'un prince catholique , qui pa- 
cifia, l'an septante-six, avec ses sujets de Hollande et de 
Zëlande , à condition non-seulement qu'ils jouiroient de 
leur religion , mais qui plus est que la sienne n'y seroit 
reçue ? qui , depuis encpre, au traité de Cologne, accor- 
doit mesme condition aux villes de Gand,' d'Anvers, dTJ- 
trecht, etc. , pv le duc de Terranove , traitant de sa part 
avec les dépirtés des Païs-Bas> Mais les états* du païs la 
requéroient partout, et les éditîl et traités en sont com- 
muns. Ce qui sera saint au Pape , pourquoi profane au 
Roi très chrétien î ce qui ^era catholique au Roi d'Espa- 
gne^ pourquoi anathème , pourquoi marque de vraie ré- 
probation au Roi de France ? Mais certes ce catholique 
oberche là grandeur du I&i d'Espagne ejÈTnos ruines, et 
lui dit que cette guerre qui, sans doute, nous mène à 
ruine, reçoive quelque intei^issjpn , quelque intervalle. 
Page^liS. Et n'est pas à propos ce qu'il ajoute , qu'ainsi 
furent extirpés les Albigeois pg^ Philippe-Auguste; ,car 
s'il avoit bien lu les histoires , il saûroit qu'il y eut des 
colloques et des conférences, qu'il y eut aussi divers trai- 
tés de paix, et non dissemblables à ceux-ci ; mais jedirai 
plus, qu'il n'y a nulle comparaison, aîns trop de édifie- 
rènce; car alors cette doctrine ne tenoit pour tout qu'un 
coin de France , qui tient aujourd'hui des roïaumes enr 
liert , qui a miparti les empires ei républiques , qui n'a 
en âomme laissé païs , faiiiillè et presque maison eh damé- 
tienté où die -n'ait su prendre rapine, où eileji'aitr.su 
gstgnrer sa part. Et pensez s'ils sont unis étroitement; , s'ils 
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se ressentent bien vivement les uns les autres , quand ja- 
mais nos^guerres n'ont passé un an entier qu'ils n'aient 
été secourus d'une très forte armée, quand, depuis que 
la Ligue est debout, nous n'avons vu qu'ambassades vers 
le Roi d'Angleterre , de Subse , d'Allemagne , de Danne- 
mark mesme , ou pour exhorter le Roi à leur rendre la 
paix, ou pour, au défaut de ce, lui déclarer qu'ils ne les 
poQToient abandonner en telle guerre. . 

Paf^e 128. Il foudroie contre le Roi, qui a mis sous sa 
protection la ville de Genève , parce qu'elle estalliée étroi- 
tement avec les Suisses ; toujours selon cette règle , que 
tout est répréhensible à* notre Roi /tout au Roi d'Eq>agne 
non que rémissible , mais louable ; tant de sages princes, 
tant de sages conseillers qui leur ont assisté, ne sont pas 
à condamner si promptement. Le grand Roy François 
négocia premier par H. de Langey , grand personnage de 
son temps, l'alliance avec les princes protestans du Saint- 
Empire; le Roi Henri la fit et cpnclut depuis, etlui*mesme 
se mit en campagne en leur faveur. De là ils tiennent la 
paix dont ils jouissent; de là nous tenons encore Metz et ' 
autres. villes; et monsjipur de Guis^, père de ceux-ci, la 
défendit contre l'empereur Charles , et ne mit point en 
dispute qu'elle ne fust acquise, sur lui à très bon titre. 
Cette couronne a une alliance très étroite et très utile avec 
messieurs 'des Ligues de Suisses et des Grisons , avec la 
Reine d'Ahgleterre,avec les Rois de Dannemarck, d'Ecosse 
et de Suède. Qui.seroit si idiot que de conseiller auRoi« 
par superstition , de s'en distraire? Et que dira donc ce 
bon Anglois.duRoid'EspUgne, qui tantde fois a négocié en 
Angleterre pouf rafraischir l'alliance avec la Reine, je dis 
cette alfiance dé la maison ;d*Angleterre et de Rourgogne ? 
qui taashe. par tous moyens de tirer à soi les Ligues des 
Suisses , qu'il s'ait estre mipartiesaufait delà t'eligion, et 
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toutefois, si étroitement anis ensemble qu'il ne peut estr» 
allié aux uns , selon leur union^ qu'il ne le soit aux autres ? 
qui a i^echercbé par tousmoyens le Roi àe Navarre mesme, 
lui présentant et ouvrant tous ses trésors , pourvu qu'il 
voulust troubler le Roi en«son' rolaume ? Et qui ne sait qu'il 
a soif ambassadeur enyers le Turc? qu'il pratique d'y 
tQnIk* le premier lieu au préjudice de la France , lui qui 
Condamnoit auparavant telle alliance? qull en a avec les 
Rois de barbarie , d'Ethiopie , des Indes , idolâtres^ Turcs 
et Sarrasins, lui qui par ses avocats nous veutrendre abo- 
minable la communication que nous avons avec nos voi« 
sins ci^étiens? Et que dirons-nous du Pape, mesme ? de 
Sixt^, je dis y celui qui expose en prpieleRpi deNavarte 
et monseigneur le prince , qui , pour diviser les réformés» 
a reCherebé ceux de la confession d'Ausboùrg, disant, 
pourvu qu'ils voulussent reconnioistre la dignité de son 
siège, qu'ils étoient es autres choses tolérables jusqu'à un 
concile , eux toutefois qui abominent la messe non moins 
que les autres? qui mesme, pour la seul§.0<>mmodité de 
ses affaires , pour exempter Avignon et A|p|imtàt "de la 
foule de nos guerres ,* a fiait concordat exprès avec ceux 
de la principauté ^'Orange , ceui^ de Dauphiné aussi et 
de Provence , qui sont armés aujourd'hui contre la Ligue? 
Ce sont des prétextes que la Ligue fait mettre en^ avant 
pour rendre le Roi odieux à son peuple. Mettez-leur de- 
main le sceptre en main , qu'ils y touchent seulement du 
bout du doigt ; pour le retenir ou l'acquérir ils. ferpnt 
toutes choses. Tout ce qui Icur^sera sain leur sera saint; 
ils lie feront différence du chrétien au Turc, de Jérusalem 
même à Gomorrhe. 

Page J29.1 II reproche qu'on ne s'est mis en aucun de- 

. voir pour regagner santé ; ce sont ses propres termes. 

Disons» je vous prie, que nous peut- il dire que nous 
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n'ayonçf assayé, que nous n'ayoqs.jà fait? Mous a?on» 
btuslé trente ans et plu s en, ce roîaume; après» il y a vingts 
sept ans tantost «que nous faisons la guerre, guerre 
cruelle et sanglante s'il en fut jamais , car il «est mort 
deux cens mille hommes » il s'y est doAné quatre batail- 
les générales, et de toutes aypns eu victoire. U sAy est 
passé infinis sièges , infinis combats ; il n'y. a famiUé'en 
ce roiaume qui n'ait fait deux' ou trois duels pendant 
ce temps. Noncontens, nous les .ayons défaits eit pleines 
noces. Le* clergé y> a contribué son abondance, le tiers- 
état jusqu'à sa nécessité , la noblesse, le plus cl^^ir , le 
pliis beau de soîasang ; nos Rois mesme , leur honneur, 
leur réputation « Içur foi. Que «pense cet* homm^que 
poùs puissions faire (^avantage, si ce n'est peut-estre qu'il 
se persuade que, sous le nom de li^e, il y ait quelque 
grand i^tratagème', quelque mystère ou quelque force 
occulte ? ' 

Pag<t 139., ligne 15. U s'imagine peut-estre qu'au nom 
de la ligue Ip^ huguenots tourneront arrière , qu'à la 
vue de ce -beV oriflamme ils seront aveuglée , et nous 
voyons tous s'ils s'en émeuvent , nous savons le compte 
qu'ils en font. C'est dertes ce qu'ils ont bien su dire; 
la Ligue n'a point créé hommes nouveaux ni nouveaux 
cœurs es hommes ; la Ligue n'a point ouvert nouvelle» 
mines ni nouveaux trésors. J'obmettois une ineptie en 
ce discours ; car il dit que le duc Casimir envoya Wier 
(qu'il appelle'protecteur des sorciers) vers le Roi pour 
se plaindre die la ligue de Péronne , et notez qu'il doit 
avoir lu un livre des Illusions des diables, composé par 
un Wier, médecin du duc de Clèves , et oe fait accroire 
que c'est cetui-ci, conseiller du duc Casimir ((). 

(I) Wier, né en I3t)$, mort en IS88, était en ert^t oiëdecia du dac de 
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Page 131 et 132. lie but de la Ligue, dit-il; ce doit e&tre 
que le Roi de Navarre, le Roi venant à mourir , ne soit 
pas Roi en France , et ses raisons sont : « Que les Rois et 
».princes ne yiennent poipt en considération quand il 
» est question de la religion » ; c'est parler bien généra- 
lement de ceui^ que Dieu a constitués sur nous. « qu'il 
est hérétique. » Cette question est débattue fort ample- 
ment par un jurisconsulte , et puisqu'il ^en étoit venu ai 
avant» il devoit avoir refuté ses raisons; car de l'emporter 
de haute lutte , son autorité est trop petite ; et puis il a 
été souvent répondu qu'il ne peut e^lre tenu pour héré- 
/tique, se soumettant mesime à estre instruit jusqu'à la dé- 
cision d'un bon concile. « Que M. le cardinal son. oncle 
» est pins proche que lui. » On pourra répondre à cet An- 
glois que les Anglois nous sont trop suspects pour inter- 
préter la loi salique > que ce n'est à eux à décider de notce 
sabg. Et puis il devoit répondre anx traités de Hotto- 
man (1) et de Relloy, par lesquels il est prouvé par toutes 
loix» tant anciennes que modernes, qu'es choses 
non divisibles le fils de l'aisné est préféré au frère , le 
neveu à l'oncle. Le Roi et la Reine n'en ont pas.jugé 
ainsi; car mesme depuis ces remuemens ils ont toujours 
parlé du Roi de Navarre comme du premier prince du 
sang , .et en paix faisant avec ceux de la Ligue ils n'y ont 
aucunement voulu toucher. Les cours souveraines ont 

Glèves, et nous n'flvoos trouvé nulle part qu'il eût ét^ chargé d'une mission 
en France par le duc Casimir. Louis d'Orléans le nomme prolecihur det tor^ 
«ictêi parce que» dans son lÎTre De prestigiis dœmonum, il s'était efforcé de 
montrer que la plupart des phénomènes-qu'on attribue au pouvoir.dessor- 
ciess peuvent s'expliquer d'une manière naturelle, appelant bourreaux les 
Juges qui les condamnaient à mort. 

(i) C'est le traité de François Ilotman , intitulé Disputath éê eontrover$ia 
$uec0i9umit regi<P inttr patruum et nepolem, etc., Francfort, ttfStt, in 89, 
dans lequel cet auteur établit les droits de Uenri IV à la couroDoe contre les 
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loAgiemps préjugé la question, quant à la présentation 
des roses qui se fait parles princes du sang, chose so- • 
lemnelle où l'ordre des princes est gardé. Le Roi de 
Navarre sans dispute y a toujours gai^é le premier lieu. 
Mesme il y a arrest donné en parlement, dept^s deux ans, 
où cette clause est expressément : En faveur, 4^ laproxi- 
tnité qu*a le Roi de Navarre avec le liât. L'air du peuplé 
mesme, qui nous est comme un consentement, en a tou- 
jours opiné ainsi » et lui faut nouvelle instruction pour 
le faire penser au contraire. Et je vous puis dire davan- 
tage qu'il n'y a pas un an et demi que monsieur *le 
cardinal me commanda par deux fois de prier le Ror 
de Ne^varre son- neveu de ne croire point ce qu'on pour- 
roit lui dire, qu'il étoit son oncle voirement, plus vieux 
que lui, mais qu'il le reconnoisisoit pour chef de la mai- 
son, et comme à tel luirendroit toujours ce qui lui étoit 
dû ; qu'il étoit de trop bon naturel pour rien entreprend 
dre outre le, droit et la nature , et m'assure qu'il ne sera 
m^l-aisé de l'en faire ressouvenir. ^ 

Pas;e 133. Vous marquerez en passant qu'il dit que 
«le Roi de, Navarre dépescha le sieur de S^gur en Alle- 
» magne tost après le décès de feu Monsieur, pour pratr- ' 
» quer les moyens de parvetiir à cet État. » Et c'étoit un 
an auparavant^ Son Altesse étant en très bonne çanté. 

• 

prétrolioof du cardinal de Bourbon , son Ôncie. F. Ilolman n'avait pas tou- 
jours professé IfS prrncipcs qu'il déflendit dans cet ouvrage; car, dans sa 
Franeo-Gattia, imprimée en f K7S , il avait essayé de prouver que Te royaume 
de France n'était pas bérétlilairci et que les états -généraui avaient seuls le 
droit de donner un chef à lu uation. 

Il est ^ remarquer que. l'année même de la publication du livre de F. Hot- 
man, où il appuyait les prétentions de Henri IV au trône, son frère, Antoine . 
Holman . mit au jour les Droits de l'oncle contre le nevett^ en faveur do car- 
dinal de Bourbon , pamphlet qu'il réfuta depuis lui-même dans le Traité de /a 
loi $êliqu€^%}S9%, 
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«Que çè fut aux persuasions d'un ïuinisfre. Brocard qui 
ttlui^Yoit fait entendre qu^ii seroit Roi de France. » Et 
notez qufe Brocard est un vieux Italien qui n'est et ne fut 
jamais nàinistre , qui a été condamné par leurs synodes, 
qui ne vit onë lé Roi de Navarre et ne mit jamais le 
pied en France. Par là juçez des conclusions qu'il tire 
de Ja vérité des autres" choses dont je n'ai pas de oon- 
noissance (f). 

Page 134 cligne 2 11 S'ensuit une absurdité moins sup* 
portable,' qus^d il dit : « Que c'est cas résolu entve les 
» huguenots et leurs ministres qu'il est loisible à tgus 
» hommes, et principalement aux princes, de dissimuler 
»la religion. 9 II est aisé de voir où il temd; c'Ist pour 
dire que, quand le Roi de Navàrre'se réuniroit à l'Église 
romaine, qu'il ne faut pourtant le recevoir, et Dieu nous 
conservera lé Roi pour nous oster de cette peine. Mais 
s'il est permis entre les huguenots de déguiser sa foi; si 
c'est mesme une majdme résolue ; comment étoient tant 
de gens de toutes qualités et nations si "mal instruits en 
leurs articles, qui se sont Iaissé3 bruder tout vifs pour 
la Religion, et qu*on connolt par tous moyens à s'en 
dédire ? Et qui ne sait au contraire que c'est une disci- 
pline entr'eux , quand quelqu'un a vacilé en sa religion, 
qu'il n'est point admis en leur communion qu'il n'ait 
fait pénitence publique ; jusques-là que le Roi de Na- 
varre ^ se retirant de la cour où ilavoit fléchi, la fit en 
pleine assemblée à Alençon, premier que d'estre reçu à 

(1) Il est certaio que Brocard prédisait dans ses libres raTénement de Henri 
de Nararre au.trAoe de Franee, et que Ségur Fardailian, gentilhomme calri- 
nisme au service de ce prisce» fit les frais d'impressioades livres de <» vi- 
sionnaire. Brocard , condamné par plusieurs synodes proteslans dès l'année 
i»8l. termina sa carrière à Nuremberg, à la fin 3u . lé» siècle. On trouve la 
liste de SCS écrits dans Pabriciui (BibOotheca iatifiît mett. el inpmœ œtatU). 
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nommer da^ ^xdm^ ^M.baptesme ? Pépiez qu'il y a belle 
apparence qu'un minUtre^ qonseille la mei^e & ses pa- 
roissiens, et quelle créance il auroit yers un prince 
s'il lui ordoimoit de feindre sa créance^ et combien eust 
pu durer cette religion» au milieu des'feuz, des massa- 
cres, à la preuye de tant de misères ist calamités, si elle 
eust pour article de se feindre, •c'est-à-dire de s'exter- 
miner et éteindre soi-mesme. Mais je ne sais de quel 
il y a lùoins ^n ces discours » de ' vérité /)u de juge- 
men|. 

PagtitS^. Parce qu'il voit que la Ligue Ae peut^excu- 
ser d'avoir froublé la France, il veut f^ire croire que 
le Roy âe Navarre faisoit son état de surprendre Orléans 
pour y tenir sa cour. Recours à monsieur le chancelier, 
qui y commande , si jamais il en ouit parler ; recours 
^ ceux d'Orléans, s'ils en ont eu le mpindre vei^t ; ains 
qu'il nous dise donc sops quel prétexte ceixK. de cette 
Ligue , à Orléans , fermèrent les portes à monseigpeUr 
de Montpensiep , envoyé de par le Roi pour y entrer, 
lui tirèrent mesniè quelques canonades pour l'çiccabler 
de ruine en upé maison . du faubourg* où il étoit, oi^de 
(ait en fut tué des siens. Certes le sang dg I^ourbon, le 
sang de nos Rois leur est tout Uugnenot, à peine qu'ils 
ne pous disent impudemment que ce prince est héréti- 
que. Et Monsieur le cardinal Je leur serqit comme les 
autres, s'ils pensoient qu'il eust encore di;^ &ps à vivre. 

P^iç 137. Il nous fait peur ici d'Angleterre; lAu- 
gleterre a ses façons, et nous les nostres. Nous connois- 
soùs l'Angleterre mieux que lui. D'autant que les papes 
se disoient souverains d'Angleterre et tenoient les Rois 
pour leurs vassaux, le Roi Henri VHI, prince non lutiie- 
rien nïhuguenol, ains prince au contraire qui a fait des 
livres (et nous les lisons' encore) contre Luther, voulut 
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sertir de cette tutelle, 4 laquelle il se Toyoit assujetti 
par la superstition <l4ia certain Roi Inas, et en pas3S^ si 
avant qu'il fut déclaré par les états que le pa|ie ne s^roijt 
plus reconnu souverain d'Angleterre. Se^ succeiiseurs ont 
continué de mesme ; et comme dès lors quelques pathor- 
liques superstitieux y avoient contredit, il s'en trouva 
qui lé font encore, télà sont cfaiastiésen Angleterre comme 
erimineux de lèse^majesté , et non -pour iarticle de.reli<- 
gion, car il ne se vit jamais sym{>ole où il sçlt dit que 
le.pape*^ soit Roi d'Angleterre. JSt de fait l^wlement 
d'alors ne pensoit point de rien innoyer en?i0ligipn ; 
mais les Jésuites^ quand ils vont susciter les Anglois con- 
trôleur souveraine, quand ils vont prescher entr^ lesignpr 
rans qu'elle est usurpatrice du. roiauine sur le Pape^ 
quand ils lui suscitent des assassins de fois à autres^ 
dioses confessées, choses pleinement vérifiées i tous prin- 
ces delà chrétienté, choses manifestes et connues à un 
chacun, étant découverts et chastiéls comme ils méritent, 
nous voudroient bien faire croire qu'ils souffrent pour Içi 
religion, qu'ils sont martyrs. Quelle foi] nous a jamais 
permis d'attenter à la vie ^nos ppnqes? et quels assas- 
sins de princes ont jamaiflRé (sinon entr'eux) canonisés 
martyrs ? Ces ossemèns donc et ces quartiers que cet An- 
glois nous montre sur la tour, sur les portes de Londres, 
ne pensez que ce soient des reliques;. ce sont marques 
de rébellion, d'attentat, d'assassinat, de trahisons, cri- 
mes détestés entre Iqulus barbares, crimes pour lesquels 
juger il ne nous faut parlement ni concile, criïne^ que na- 
ture a condamnés suffisamment au cœur de tous lea bom- 
mes, quand entre leshomoiesn'y aviroit niloi ni écriture. 
PagdiSl, ligne 2Q. Je passe pardessus toute cette élo- 
quence injurieuse. U, exhorte fort à renouer et résoudre 
la Ligue : N^pteoses, si le Roi ne s'en mesje, que le Roi 
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de Navarre et: les siens s'en meitent fort en peine.» Le» 
huguenots sont unispar le commun péril, et ce prince sait 
assez que tes catholiques savent bien qu'ils n'ont rien 
à craindre de sa j>s^i. Le Roi dô Navarre, dit-il, a tant 
pour son\plat. Il n'y a si^ignorant en ses affaires qui 
ne sache bien qu'il ne prend rien d'autrui et y, dépend 
le sien. La Rochelle et Sancerre sont liguées eiuembU : 
voyez quelle ligue , vu que Sancerre est démantelée et 
rainée qûinzp ans y a^ Ces ligués mettent tous les ans 
deniers-énda bourse cotnnîune. Pensez, quand encove ils 
doivent }e paiement de leurs rentes de l'an septante-six , 

, pour lequel lever tout le conseil du Roi témoighera qu'ils 
ont eu commission du Roi et diverses contraintes i comm« 
pour s^ deniers propres ; et en est le trésorier compta- 
ble en la Chambre des Comptes; et si la-levée sefust 
faite autrement, ne doutez qu'assez de gens eussent pris 
prétexte pour les molester. Ce que je ne trouve de mieux, 
c'est qu'après avoir vomi un million d'injures teintes de 
colère il reproche aux huguenots que leurs livres ne 
tiennent rien des Tertulliens et des Basiles, es écrits 
desquels n'y a injure ni'colère , rien que doctrine et hu- 
milité. • ^. 

Page 141. Ils nous voudroient faire croire qu'ils sont 
entrés es villes du Roi paisiblement et sans excès. 'Bien 
leur étoit-il aisé d'ainsi le faire quahd ils étoient les gou- 
vemeurs , quand ils en tenoient et les clefs etles portes; 

;Mais s'ils les ont doucement triées, pourquoi ceux 

sd'Auxonne s'en sont-ils soustraits, ville de Bourgogne en 
leur gouvernement , çù n'y a un seul du contraire parti. 
Et pourquoi les habitans de Bourg se jettoient-ils tous 
les jours pardessus les murailles? Et pourquoi peux 

' d'Agen mesmes, où la Reine de Navarre étoit, qui moins 
se dévoient ressentir de leurs excès pour sa pré$,ence. 
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ont-ils été réduits à iel désespoir que dé les aller forcer 
dedans leurs citadelles et les en chasser hopteysement? 
On sait qu'ilè y ont vécu tous à .discrétion ; qu'es lieux 
où ils ont fait mine de payer il s'est trouvé que c'étoit 

fausse monnoie ; qu'ils les ont contraints à sommes ex- 

* • • " ' '. ' ' 

cessives, et jpar rigueurs extraordinaires, j'en ^i .honte, 

1- . * 
^ y a eu des femmes pendues 

pour avoir gémi et/soupirél II allègue deux ou trois 
exemples des cruautés du parti contraire , qui igqpre 
que la guerre n'en produise ? que la guerre ne mène à 
sa «suite des méchans qui se font connoistre par leurs 
actes tel^ qu'ils sont? Mais quel champ. ouvre-tTiixle lui 
répondre , quand en pleine paix ils peuvent objecter les 
horreurs de la guerre, au plus riant d'une comédie les 
cruautés tragiques , plus en une seule ville et en un jour 
qu'il. n'çn sauroit recueillir en trente années. Il revient 
toùjqurs sur le Roi- de Navarre, et l'accuse quUl faisait 
pendre les moines en la.prised'Angoulesme. Chacun sait 
que lors il étoit à La Rochelle avec la feue Reine sa i^ère» 
et qu'il ne prit les armes qu'après la bataille de Jamàc. 
Aussi qu'un du Casse , son lieutenant à Bazas , cofnmit 
cruauté insigne à Cendroit d'une femme. Je sais .comme 
le Casse, capitaine de la citadelle, étoit homme violent 
et vicieux; je n'ai toutesfois entendu cette histoire. Bien 
sais-]e quie le Roi de Navarre luiosta la charge de la ville 
de Bazas; et suf les plaintes que lui fit M. le niaréchal de 
Matignon, <|u'il fortifioit une sienne maison auprès,, 
l'allà prendre en icette maison-là lui-mesme , ou autre- 
ment il eust fallu mener le canon,. et la fit raser à la 
inesme heure. Et depuis, son frère s^étanl par dépit mis 
de. la Ligue, qui prenoit tout le rebut des autres, ledit 
sieur maréchal le fit prendre à Bi'çurdeaux et tout chau- 
dément lui fit trancher la teste. -' ' . 
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Pdçé 146.' Quant aax inhumanitéfl exercées à Montausl, 
en la comli de Foix, einq cens gentilshomtnescatholîques, 
qui étoient en Foix lorsque moûsieur d'Épernon vint 
à Pamyés vdir^le Roi de Navarre , témoigneront ce que 
j'en dirai : et je dirai plus, monsieur Duranty (1) mesme, 
premier président au parlement de Toulouse, sait qu'il 
n'y fut répandu unegbutte de sang, ni pris un poulet, 
,M rien attenté .contre personne en sa religion, en son 
hoBneur, en satie, en ses biens; et en oserois répondre 
en propre nom. Au moins, n'alléguant que trois exem- 
ples contre le Roi de Navarre ^ ils dévoient estre certains 
et véritables; et.^i voyez-vous assez, les ayant cherchés 
par tous les coins, qu'il ne l'a. pas fait pour l'épargiier. 

Page 147. Combien dirons-nous plus véritablement 
que le Roi de Navarre , es lieux de son autorité, n^a point 
tait différence entre les gens de bien pour la iieligion ; 
qu'au fort de la guerre il a maintenu les catholique^, les 
prestres, les moines, mesme a laissé leurs exercices et dé- 
votions en leur entier; que jamais il n'a ik>uillé ni sa main 
ni seii honneur au sang d'aucun , non des |>lus aspres en- 
nemis, non de ceux-là meilmes qui avoient jurq et entre- 
pris sa mort; qu'au sortir des armes ijl a.donné ses injures 
à la paix pour jamais ne s'en ressouvenir; que mesme en 
pleine paix ses sujets du Mont-^lé--Marsan ^'éteint inso- 
lemment Opiniastrés contre lui, nonobstant fréquentes 
juàsiçias du Roi , il auroit tronvémoyen de les surprendre 
ei^ une nuit, et tontesfois leur auroit pardonné leurs 
fautes' sans qu'au^cun y ftrat pillé, et sans qu'il y mourus* 
dés habttans que deux , IW en se défendant à l'abordée 
et l'atatrê par un ennemi particulier , lequel craignaiil 'la 

^(1) Jean 'Etienne Duç^nti, ïnas^cré le 10 février 1S(88 par les ligueurs Le 
récit de sa niiçn fait, l'objet d'une pièce iotitolée : Advêrti$ument de ce qui 
s*€i1 passé à Tftplûse^ etc., et imprimée dan» le rolume soirânt. 
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punition^ est depuis deaieuré fugitif. Et de ce témoignera , 
monsieur de Belièvre , qui loirs arÀya auprès de lui pour 
^tre3 affaires dé la part du Roi. Je laisse l'exemple mé- 
morable de ceux d'Auzp , ses^ujefs en Armagnac , qui en 
Tan soixante et dix-sept,. afyant levé .le pont, sur lui et 
abbatu le. râteau sur ses talons, renfenaaèrèot lui'dix- 
hiiitiètne dans leur ville et tirèrent une af qùebuSade , et 
nonobstant^, s'étant résolu outre toute apparence -et letir 
ayant gagné une tour pour faire' entrer le reste, il sauva 

■ 

la vie à tous les habitans en considération qu'ils étoient 
ses sujets , et n y eut pour tout qu'un seul homme pendu, 



qui lui avpit ffcaré l'arquebuse à resftomach; encore lui 
vouloit-il sauver la vie,' sans ce qu'ilmenaça les magistrats 
de les faire tous mourii^ s'il' en réchappoit, à l'instance 
desquels il fût exécuté ; dont toute la fille eut le cœur si 
touché* qu'il n'en a point eu depuis de plUs obéissante. . 
Et quant à là Reine de Navarre , mère de ce prince , 
qu'il (déèhiffre à son plaisir, laissons, je vôusprie, les morts 
enî paix , laissons-lés dormir en leurs sépulchres; c'étoit 
une grande jprincessè,, jGlle d'une sœur d^un de nos plus 
grands Rois, et s'il veut sinistiement juger du Roi de Na- 
vafipre à causé de sa itière., il ne peut ni doit parler que 
bien, pour la mère dont eUe]est issue. Son petit Estât fut 
ébranlé comme le noslTe grand; il eiit ses folies et ses fu- 
reurs, et nous les nosl^res; et n'entrons point en compa- 
raison ni de^ accès, ni des excès de notre maladie. La. 
guerre répand du sang partout , mais nos paix ont été à 
leur proportion pltrs sanglantes de . be|uôoup que les 
gttorres des autre». Et pour le, fegard de cette belle his- 
tofire qu'il récite du tombeau «îi ftoi Henri d*Albret soti 
mari, ro«i|)ti àTlasfel^GeSôliX ,"vôyéi: je tous prie comme 
il en est bien iûfortfré; car le Roi fietiri^fttt enterré à TEs- 
cafr, en Béam, avet ses prédécessetirs , où son corpè et 
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son topibeau sont entiers, et par-^là jugez ou Tignorance 
du suppliant ou la malignké insigne. 

Il nous allège Béam pour conséquence du traitement 
que le Roi de Navarre fera aux catholiques. Il me fasche 
d'avoir A présupposer enmesréponses ce qu'il présuppose 
tant de fois en ses discours, la mort dii Roi, auquel je 
prie Dieu. qu'il donne longue vie» mais j'en proteste une 
fois pour toutes. Il leur a été mille fois dit que la jReine 
Jeçinne » mère du floi de Navarre , en nue assemblée gé- 
nérale d'estats», ét£^litle changement qui èe voitenBéam ; 
que depuis , les estais de Béam n'ont jamais requis la 
messe; que mesme après la $aint-Barthélemi» le Roi de 
Navarre , retenu en cour , leur envoyant le sieur de Mios- 
sens pour gouverneur', l'un des barons du pais et catho- 
lique , nonobstant l'horreur du temps et la terreur de 
deux si grands voisins qiû favorisoient les caiholique&, 
nul ne s'y présenta onc pour la leur demander que les 
geptilshommes catholiques ; néanmoins ils vîvent.Jouce- 
ment ss^ns estre recherchés, les sieurs de Bliossens, de 
Sainte-Colombe^ de Lago, de Saint-Estefe et autres, et 
ne voudroient pas estre autrement; que mesme ceux 
du clergé jouissent de leurs bien» et de leurs pensions, 
le surplus étant employé à l'entretenement des écoliers 
et dea écoles; qu'au contraire , en là Basse-Navarre, où 
pour la plupart le peuple est catholique , il n'y a autre 
exercice par tout le pais , fors seulement à Saini-Palai, 
et leur est gardé et ipaintenu inviolabljement l'exercice 
entier de leur religion , sans avoh* toviçhé aux bénéfices 
et biens d'Église ; qu'ils déclarent nettement en leui's 
écrits , puisqu'ils veulent répondre , s'ils confessent ce 
que dessus ou s'ils le.nknt; et s'ils sont contraints de 
. confesser (comn^e ils ne peuvent autrement) , qu'ont-ils 
donc plus à nous alléguer l'exemple de Béam,. puisque , 
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8ÔUS le meâme prince, ils TOient le contraire 6)1 la Basse^' 
Navarre? Mais il nous faut bien passer plus outre sut* ce 
point. Penses qu'un Roi de Navarre ^ si Dieu Tappelloit à 
la couronne, voudroit pirendre le modèle de gouverner 
ce rolaume sur Béhm ? Penset qu'il ea voudroit bien avoir 
Tavis de son conseil de Pau, dont cet homme nous veut 
faire, peur s pensez qu'il serolt si peu habile ou si mal 
conseillé que de ne considérer que cet Eatat est d'une 
autre natolce , et que , s'il eiltreprenoit d'y changer la re^^ 
ligion; il attireroit utie ruine sut sa teste? Pensez qu'il 
n'Àlira voulu t*ien innover éù la religion es pa!s de la 
Bassé-NaVaf re , pals tout acquis, où il le peut faire sans 
danger , et qu'il le voudra en ce roiaume , pais jà parti 
de faction, et plus que balahéé, pals grand, puiseatit, 
dùtjtiella richesse et la beauté sont suffisantes dé raWtre 
«t i^tenir toutes les passions que d'ailleurs il poUhroit 
avoîJ^? 

Pujgè 147* Je ne sais qu'il faut plus à cet homme. Il 
cotiseille d'avoir Uti Roi. catholique; il se fasehe que le 
Roidè Nàvàlte veuille estre instruit, et instruit mesme en 
un côncite ; il a peur etilih qu'il ne se fasse catholique , 
et s'il veuloit cuir une messe , je petite à la vérité qu'il 
ne le voudroilpoinL Oyons sièis propos : // eiteondtxfnnéau 
Coneilô de Trente^ Ce concile n'est pas encore reçu en ce 
rolaume. Mais avez-vous donc si peu de charité que , pour 
regagner uti prince, un prince Sur qui regarde ce roiaûme, 
un prince suivi de tantde^nilhersd'ames, vous plaigniez 
encoiie un concile ? Et cbmbieti de fois, pour moindre 
occasion et sur tin tnesme article, les anciens pères les 
ont^ls réitérés , les anciens pères , desquels nous faisons 
bouclier à toutes heurtes? Il i>eut têire in^rnit, ^àls o*eêh 
disent-ils, feintiêè; car lavant la mort de feu Monsieur 
il ne s'en parloit point Ains y a-t^il eu aucun édit êc 

TOME II. 15 
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paix par lequel le différend des deux religions n*aik été 
remis à un concile libre? Et dès l'assemblée de Blois, 
qu'on lise les i^ahiers et les mémoires , le Roi de Na- 
varre répondit^il pas aux députés qu'il étoit tout prest 
d'estre enseigné-? que , s'il étoit en erreur, on lui feroit 
plaisir de lui montrer? Et au lieu de terminer les diffé- 
rend$ , qu'a-i-on fait que tenter tous moyens en tout ce 
temps de l'exterminer et tous les siens? Les ministres ni 
vaudront venir, ils sont couards» Ains> ils vous oiit dit 
qu'ils furent à Constance , et très mal leur en prit ; car ils 
furent bruslés contre la foi publique; et depub à Trente, 
on sait qu'ils coururent fortune ; et ne laissèrent pour- 
tant de se trouver à Poissy au colloque, où ils plaidèrent 
leur cause vivement. Et c'est de- quoi cetui-ci se deult de 
ce eolloque,câr il eust voulu ^ju'on les y eust tués, pour 
retrancher à jamais l'espoir d'un bon concile. Mais 
qui doute que la vérité ne soit de notre part? Et on lui 
dira: la moitié de l'Europe, Allemands, Polonois, An- 
glois, Ëcossois, Danois, Suédois, Suisses , plus d'un tiers 
de France, plus d'un tiers des Paîs-Bas; Rome mesme 
n'est plus crue à Rome. Quand tant de gens en tous lieux 
protestent , roiaumes entiers , nations entières , peut-ce 
estre sans, apparence- de raison , et est-ce c^nc pas le su- 
jet d'un concile? Mais nous sommes cette Église que 
Christ a plantée, que IfiS apostres ont cultivée, que les 
martyrs ont arrosée de leur sang. Ains, nous disent-ils, 
nous sommes celle-là mesme; qui vous répondront que, 
sur les plantes de Christ , vous avez laissé venir l'ivraie ; 
que les apostres et les martyrs ont cultivé et arrosé cette 
niesme doctrine que nous retenons , non pas les erreurs 
des hommes qui depuis sont survenus , qui protestons 
contre vous de tels abus et en requérons la réformation. 
Chacun tire les apostres, les martyrs elles docteurs à soi; 
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chacun appelle à garant la parole de Dieu ; chacun dit 
^ue.sà doctrine est l'ancienne; est-ce pas donc de rechef 
matière de concile ? Et c'est certes comme qui en nos 
Eclats requerroit la réformation de plusieurs désordres 
et confusions iptroduits ou par le laps de temps ou par 
la perversité deshompaes. Qui allégueroit alors que notre 
Estât avoit'été fondé, établi et ordonné par unClovb» un 
Charlemagne, unCapet, un Philippe-Auguste» etc.» et 
partant qu'il n'y faudroit toucher » ne seroit recevable ; 
car ceux-là ont fait les bonnes loix ; et les hommes en 
ont inventé les feintes et cautèles; ceux-là en ont fondé 
les colomnes, et le iejnps lés a mangées et ébranlées : 
ceux-là y auront donné la forme « et nous avons à nous 
plaindre des déformités, des. rides, des macules. Toutes 
choses en ce monde se corrompent ; les choses sur-tout 
qui passentpar leshommes,les plus corrompus de toutes 
créatures. Il n'est pas en somme question de la forge ni 
de l'allumelle , mais bien de la rouille et de la vermou- 
lure qui se voit à-l'œil; et si vous faites difficulté d'en 
accuser les hommes, accusez le temps qui corrompt toutes 
chbiSes , accusez-en l'air, si vous voulez; on n'en requiert 
que l'amendement, on n'en demande que le remède. 
Tout le reste, c'est que le Roi de Navarre est hérétique, 
qu'U est infidèle ; que c'est un Coré , Dathan et'Abiron; 
que c'est un esclave de Sathan, etc., toutes ou présup- 
positions ou hyperboles qui ne trouvent pas grand lieu 
entre les gens de jugement , parce qu'on les peut nier 
tout en un mot. 

Mais, a}oute-t-il (c'est le meilleur) , UHoi de Navarre 
est'il pas suffisamment instruit par le jour Saint-Bar^ 
ihélemi; ht sipar^là il ne Ceèt assez ^ qui le peut con- 
vertir? Pensez si ce jour étoit pour le détruire, pu pour 
l'instruire , pour le subvertir ou pour le convertir. Quant 
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à moi i j'ai opinion que si saiiit Barthélemi , po\j^ çon- 
terlir le5 Indes, eusl tenu cette ûiéthode-lâ, qu'il n*én 
«uftt jamais persuadé aucun & se faire chrétien. Et com- 
bien , de fait, en avons-nous Connus qui , par l'horreur 
Ût ce jour; sont entrés en doute de leur foi, et enfin 
élGdlt hoi^s d^ danger se sont faits huguenots? Mais vou- 
Itt-vèuà^ôir la charité de ce livret, qui ne craint rien 
tant, comme j'ai dit^ que ce prince se change ; Aussi 
bien^ dit-il, oi'es qiiil se convertisse , hérétiques repentis 
n^eutéM jamais thàrge en VÉglise; c'est-à-dire, quoi- 
cftt'il puisse faire Ou de^enir^ il se faut résoudre de l'ex- 
clufCi. il faut supplaifiter le sang de France pour y plan- 
ter te tiang de Lorraine; il en faut entièrement exterminer 
larai^i 

P»ge 149» C'est pour répondre aux déclamations qu'il 
fait jusques à là page 160. Et n'est toutefois à ouhliçr 
qu'entte-dèux il sèm^ partout des inepties , des absur- 
dités, des ignorances qu'ii est bôù de remarquer. Il re- 
proché que le ftôi d« Navatre se dit protecteur de ce 
rOîaume t il se de voit souvenir que messieurs de la Ligue 
en leurs écrits S attribuoient ce nôfla, le marquis d'El- 
bèuf, monsieur d'Aumalle et auti'es, tellement que 
mms avions autant de protecteurs eti France que la m,ai- 
son de tbrraiûe a de cafdets. Jugez si à meilleur droit le 
Roi de Navarre poun*oit pas prendre ëe titre , étant en ce 
rdia'qme; Il dit qu'il a envoyé chéx lesEstats voisîtis, qui 
«ont de mesme pi'ofession, pour les susciter contre la 
Fi'ance ; suffit que le Roi est demeuré Content Sur cet 
article , et que Ceux qui ont seitilé ces calontmles ont à se 
laver dû démèïiti qu'ils oiit t*éçu à ce propos ; mais pour 
preuve de son dire il dît que les protestans s'en sont 
formasses côht^e les calvinistes , et eH entrent unlivret 
intitulé le Boute-Feu. Qui auta lu ce beau livre cannois- 
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tra assez quels boute-feux l'Ont fait (I). Ca^r ce f^o^i é(^ 
demment les jésuitejs, et n'y o^ hxunme d*enten(}emeQt 
qui ne le voie. Etdçi fai^, jugez; par lej^i effets; caj:, comn»^ 
cette ambassade tendait principalement à réconcilier leA 
différends ei) la religion, s'en e^t ensuivi que ceux de 1^ 
confession d'Ausbourgont embrassé fe^ égU9e8de France 
pour faire dorénavant vn corps et une cs^qses que left 
voyant molestés en France , ils ont entrepris leur cause 
envers le Roi, leur défense contre les perturbateurs) ^t< 
nous en voyons et avons vu les ambassades» Tant sle^ 
faut , comme le Boute-Feu nous voulbit faire çjçqU^ ps^f 
ses réponses mal supposées , qu'ils les eussent rebuté» 
comme ennen^iis. 

Page 1 60. Il fait accroire & Calvin qu'il dit 9ur Daniel 
qu'il faut cracher au nez des Rois catholiques pluto^t que; 
leur obéir, et qu'il y luédit de nos Rois François^ et 
Henri, etc. Je l'ai recherché exprès pour mieu^p^esurei; 
toutes ses menteriés par les plus remarquables. Il 'e;|t 
question en Daniel de Nabuchodonozpr qui v^u^ faire 
adorer sa> statue. Calvin dit qu'à l'exempkLde Danie^i 
quelque lieu qu'il tinst en la maison duRoi^ vautmieu;! 
désobéir et déplaire à son prince que d!pffenser Diei^ 
Qui sera le catholique <]^ui n'en parlera de moi^niQ ? l^t ^o^ 
Cyprians et nos Justins en ont-ils pas fait Ainsi? Qu'a 
cela de commun avec nos. princes? Ai|leui:s Daniel, 
parlant des monarque^, leâi compare aux lions et aip^ 
purs, etc. Il dit qu'à la vérité le^ Estais rq.vi«i^ani et le^ 

Hl) le Bçuiù-Fêit «f^f ca/vinf^ei, iii)yriQ|\é à Fropcfort ep I.4f8l .. q$t mn rç- 
Gueil de pièces relatives ai» négocialions faUes parle roi de fl^yaçre en Al- 
lemagne , en 1ÎS83, pour attirer dans son parti plusieurs princes prolestans. 
LêB^uiê^Fiu fiit publié par un protestant de la confeasioii d'Augsbourg, qui, 
dans le cours de l'ou^jage, «e x^^^ çA iQYectiW opQ^M \» çidviDisiiie et 
fait l'éloge de< doclripcsluthérieimes. 
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princes tyranniques sont justement comparés aux bestes^ 
et que nous en avons tus en notre temps de tels. Qu'est-ce 
que ce que saint Augustin nous dit , que les grands em- 
pires sans justice sont brigandages et non Estais ? ef 
pourquoi Teut ce bon interprète qu'il ait dit cela contre 
nos Rois? Ains» Toici les mots que j'ai rencontrés à l'a- 
Tenture : je dis à l'ouTerture du livre , au sermon S , sur le 
chap. 5, que les roiaumes se donnent par la providence 
de Dieu» soit par succession ou par élection , soit par 
sort pu par conqueste ; qull ne s'y fait changement qm 
ne soit ordonné de lui ; que toutes puissances en procè- 
dent ; mais particulièrement qu'en l'Estat roîal il y a 
plus d'excellence , étant cette police non seulement or- 
donnée de lui, mais comme son image; qu'à cause de 
cette image engraTée de Dieu en la face des princes, ils 
doiTent estre obéis de leurs sujets , ores mesme qulls 
usent d'excès en leurs gouTememens» et que de fait ils 
sont souTent obéis parce seulement qu'ils portent cette 
image ; que quelques excès qu'il y ait aux princes , comme 
Dieu les enMÛe tels quand il veut chastier les peuples , 
néanmoins il nous faut louer Dieu , duquel la bonté sur- 
monte , en ce qu'il ne permet point que les polices soient 
confuses » étant tout certain que , s'il n'y avoit princi- 
pauté et magistrat, nous serions trop pires que les bes- 
tes. Et lisant le livre plus avant, on y trouvera plusieurs 
passages plus exprès. Et de fait, qui veut voir ce que 
ceux du contraire parti tieiment du magbtrat, il ne faut 
pas aller arracher des mots deçà delà; il ne faut pas re- 
chercher ni les Pasquilles ni les Harphores, je dis les li- 
vrets diffamatoires , qui sont tous licentieux et insolens 
de part et d'autre , et qui ne font foi ni pour l'un ni pour 
l'autre. Il faut lire les confessions de foi ; il faut lire les 
traités exprès ; il faut voir si la Reine d'Angleterre , si le 
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Roi de Dannemarc , et si les princes protestans sont obéis 
en leurs Estats, Estais, toutefois, où la religion dont il ^st 
question règne sans contredit; car si nous voulions re- 
garder les livrets, si mesme par cetui-ci nous voulions 
juger du respect et de Tobéissance des catholiques envers 
les Rois, quel tort, je vous prie, leiur ferions-nous, vu 
qu'il dit ouvertement qu'en fait «de religion les Rois et 
les princes ne doivent venir en considération aucune , vu 
qu'il ne craint point de dire que le Roi est réprouvé de 
Dieu pour n'avoir tué le Roi de Navarre et no^onseigneur 
le Prince lorsqu'ils étoient en ses mains, vu qu'il ne 
parle jamais de princes, de sa souveraine mesme, puisqu'il 
veut estre tenu Anglois , qu'à bouche sanglante et veni- 
meuse? 

Pages 159, etc. Il revient toujours à son dessein: 
que le Roi de Navarre ne soit pas reçu à la couronne , et 
se bat sur cette perche comme si le Roi étoit à l'agonie ; 
conmtie si entre ci et là, par sa prudence ou par un con- 
cile, ces difficultés nepouvoient pas estre levées. Comment, 
dit-il, «era-t-tV sacré? et ils pensent à le massacijpr plutost 
qu'à le sacrer,' Com>ment dra-t^il la messe? et ils n'ap- 
préhendent chose au monde tant que de l'y voir aller. 
Comment succédera-t-il à ces bons Rois, défenseurs de 
C Eglise P et on| lui pourra répondre que ces princes hé- 
roïques défendoient l'Église et non pas les abus , que le 
Roi de Navarre proteste aujourd'hui contre ces abus-là 
et ne laisse npnobstant de révérer et embrasser f Église. 
Ainsi , quand Gharlemagne ordonna au concile de Franc- 
fort que les images et statues qui étoient venues en ido- 
lastrie seroient ostées des églises, dont nous avons entre 
les mains le livre exprèst, il réformôit les abus et honoroit 
l'Église. Ainsi, quand le bon Roi saint Louis, ennuyé 
des simonies de Rome , défendit , sous grandes peines , 
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d'y porter «rgeot, et taacha de retranchertantde corrop-- 
tiona eu la diatiibution de* charges de FËgliae, ilhonoroit 
véritablement TÊglUe; il ne laissa d'estre honoré en TÉ- 
gUse. Ainsi » quand le Roi Philippe déclara le pape Bord- 
face impertinent > et quand la Sorbonne l'excommuma » 
le condamna « le déclara hérétique, instrument de Satan,, 
pour la tyrannie qu'iL voiiloit usurper sur notre JËglise 
comme sur les autreSt il ne laisse pas, ni eux aussi» coqi- 
bien qu'excommuniés du pape» d'e&tre membres, etmeni- 
bres notablesderïlgliae. Défendre ensommerÉglise, c'est 
défendre la doctrine de notre Seigneur, fondement unique 
de rÉgUse , et nujl donc ne la défend plus yéritablèment 
que qui cherche de purger et réformer l'Église des abus 
que le temps ou les hommes ont introduits en l'Église ; 
nul ne l'honore plus sérieusement que qui ne peut en- 
durer patiepiï^ent qu'on la couvre d'ordures. Et cette 
défeip^ ne se fyi% pas par Tépée , mais par le livre , ne 
dépeiui pas du succès d' we bataille , mais d'un bon con* 
cile ; et qui proteste contre Vabua, qui requiert qu'il soit 
réglé par^^n concile , est dbnc le plus vrai ami et défen- 
seur de l'Église de Christ, si nous ne disons, comme les 
Juifs ^ que. notre Seigneur détruit le temple quand il 
chasse les ^narçhands et les pigeons, les ordures et les 
tromperies 4n temple. 

Pafes ^64 , sic» a Mais* dittil, a^ pioins ne pouves^vou^ 
^ niçr qu'il i^e soit orimi^eux de félonie» car on l'a vu en 
» ça,wpagi?e , et^, » Si efh?e en campagne, si prendre les 
ai i?»es sijpppleîjçiei^t e^t féVwie , rend-il pay» donc crinûneux 
de Çé^onie , «an^ doute a«çune » monsieur le cardii^sl de 
Bowhon et i^e^^eura d* la l-igue , toute la maison de 
Cu^ske, qu'on ^ vus 9np^ ces )ours passés, contre la vo- 
lonj^ du Roi , s'emparer des villes , mettre la main aux 
finances, ravager la France, attirer les étrangers dana le 
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roiaume , Sui3ses , Reislres , faire en somme tout ce qu'il 
impute à TAmiral, tout ce dout il veut rendrc.odieux le 
I^oi dp Navarre et son parti. Félonie donc, s'il veut échap- 
per ce ma^vdiB pas > n'est pas simplement prendre les 
armes; la prise des armes se forme ou en crime ou en 
service, selon le' motif, selon la cause, et toujours nous 
faut revenir à point que la guerre prend la qualité bonne 
ou mauvaise de la question qu'elle soutient. S'ils disent 
que le Roi a condamné les autres; et qui n'a vu ses édits» 
ses déclarations contre eux, es quels îlssontdéolarésre* 
belles s ennemis du Roi et du roiaume ? Et qui ne l'a oui 
tonner en parlement, les chambres assemblées, et en 
plein Hostel-de-rYiUe de Paris contrôleurs actions? Et 
quels .propos en a-t-il tenu à tous les ambassadeurs des 
princes qui résident prés de lui ? et quelles dépesches a-^t- 
il envoyées aux siens, qui ont charge près des autres 
princes ? Que s'ils disent que le Roi depuis lés a autorisés 
et approuvés par l'édit.de juillet, et quelle justification 
ouvriront-ils aux autres» qui allèguent leurs première^ 
armes prises par commandement verbal et par écrit du 
feu Roi et de la Reine sa mère , qui en ontv produit les 
lettres originellea ^ toutes les cours et conseils de l'Eu- 
rope, mesiDQue es pleins Estats de l'empire? Et combien 
d'édits en est-il ensuivi , qui avoient leurs armés en termes 
trop plu/} ei^piès et léS reconnoissent prises et continuées 
pour le 9?iviç0 dii Roi et le bien du roiaume ? Et ces édits 
ont-ils pai 4té omofogués es cours de parlement, et y a- 
t^il ni fçcmiallt^ ni solemnité qui n'y soit employée? Et 
a'its veulent vépUquer que c'a été à main armée , qu'ils 
diisent donc comiMut ils ont obtenu leujp édit de juillet 
Et combien de fois le Roi a-t-il depuis dit et écrit que leur 
violence l'avoit contraint de ce faire , ne sentant mesme 
sa vie trop aASurée entre leurs partisans? C'est toujours 
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pour revenir à notre fondement : la prise des armes est 
bonne ou mauraise parla cause; et la cause, certes, si 
}e n'ose dire qu'elle est préjugée contre la Ligut par le 
Roi » au moins nui ne peut nier que ce n'est à elle à dé- 
cider, ce point 

Pages 166 et. 166. Le Roi de Navarre» dit-il, nous fait 
venir le duc Casimir en Franc e, etlui a fait donner Tordre 
des gendarmes, des possessions, des pensions ; il est cause 
qu'il a mené nos dépouilles en triomphe à Heidelberg. 
Voyez où la passion nous mène; il parle de X^^ '76. Qui 
ne sait que cette guerre-là fut menée par feu Monsieur, 
que la paix'sur-en|»uivie fut conclue sous son autorité, 
le duc Casimii^ payé et honoré à son instance? qu'au 
contraire le Roi de Navarre lors de toutes ces pratiques 
étoit en cour, que s'en retira pour s'en aller en ses pais , 
voyant, que sa vie pendoit toujours à un filet? qu'il ne de- 
manda rien par la paix, pour ne retarder le bien de ce 
roiaume, se contenter de se voir en liberté? Et défait, 
qui eust eu plus longue patience de vivre à la x^our , à* la 
discrétion de telles gens que ce bon discoureur, qui mag- 
nifie hautement le Roi d'Espagne pour avoir tué son 
propre fils, et blasme nos Rois de n'avoir voulu souiller 
leurs mains au sang de leur beau-firère , qu'il appeUe 
cousin de bien loin ? Et puis avec quel front , je vous prie, 
reproche-t-il le duc Casimir, quand ceux de la Ligue 
nous ont amené desReistres tout£raischement?des Reis- 
très pour défendre le clergé, qui ont coura lesprestres.; 
pour conserver les reliques , qui ont saccagé et violé églises 
et aute4s; pour extirper la religion contraire , qui ont fait 
prescher publiquement, qui ont mesme fait la Cène en 
leurs armées ? 

Il accuse le Roi de Navarre de parjure pour n'avoir 
rendu les places de réserve à point nommé ; on pourra 
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répondre que c'étoit sous la condition de rexécutibh de 
redit.- Mais il y a plus; car on sait qu'en répondant le. 
cahier qui fut présenté au Roi à Saint-Germam , Tan 
84 y au mois dé décembre , le Roi consentit paf exprès 
que les susdites villes demeureroi^ent encore en la garde 
du Roi de Navarre pour deux ans , pour donner loisir aux 
animosités de s'amortir entièrement de part et d'autre ; 
et est cette réponse bien signée du Roi, et contre-signée 
de M. Pinart» secrétaire d'Estat» en date du onziesme dé- 
cembre. EtcoyimeceuxdélaLigue,, en leurs protestations, 
voulussent s'en prévaloir contre leRçi , le Roi '4ê Navarre, 
qui n'avoit requis ces sçuretés que contre leurs déloyautés 
et perfidie , s'offrit de remett];:e es tnains du Roi toutes 
lesdites places , pourvu que ceux de la Ligue , auxquels 
toutefois il ne veut s'égaler, fissent de mesme. Et pensez 
comme ces reproches leur sont bien séans en W bouche, 
quand eux-mesmes ontre(juis et obtenu des seuretés du 
Roi , eux qui disposeï^t à leur plaisir de leurs gouveme- 
mens , eux qui sont logés au milieu des provinces , où il 
n'y a rien à craindre pour eux, où, au contraire, il n'y 
a rien à craindre qu'eux? car n'est-ce pas donc les 
demander contre le Roi, contre les catholiques, contre 
les allarmes et remords de leurs mauvaises consciences ? 
Page 167. Il reproche au Roi deNavarrele mauvais trai- 
tement de sa femme ; jamais gens de jugement ne mirent 
le doigt entre maris et femmes; ces querelles s'accom- 
modent sans arbitres, et ceux qui les. veulent attiser le 
plus souvent s'y bruslent. Ne réveillons point ici ni les 
justes douleurs ni les fortes répliques ; épargnons l'hon- 
neur du mariage , épargnons le sang de la France. 11 est 
bon que messieurs de la Ligue deviennent predcheurs de 
la chasteté; on néconnoist pas leurs mœurs et leurs hu- 
meurs. Qu'ils nous fassent le procès au Roi de Navarre 
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sur Ts^nour; car on ne s^Upas et leur ^îe et leurs ?iceft; 
9p€ ce ^'il y a déplus TÎcieuz en lui seroit vertu. eptre 
eux, qm- ce qu'il y a de plus vertueux en eux lui seroit 
une tache » 'que ce qu'ils s'estiment vertueux, c'est parce 
qu'ils sont si corrompus et si cautérisés qu'ib ne sentent 
plus de remords en leurs ames^ qu'ils ne voient plus de 
distance entre vertu et .vice. Certes, il est hors de doute 
que qui sortira de la maison du Roi de Navarre pour 
entrer en celle de ceux de la Ligue pensera à passer de 
Sion en Gomorrhe ; que qui passera de la considération 
de sa p^ia^ne aux leurs, en matièrç des vices. mesmes 
qu'ils biXsment , pensera à estre passé et transporté ea 
songe d'un David & des Sardanapales. Il est arrestë dans 
sa religion , ni les croix ni les couronnes ne l'émeuvent ; 
ceux-ci n'ont foi ni religion qui tienne ; l'ombre d*un 
espoir les fait luthériens* les fera, s'il leur peut profiter, 
mahbmétistes. Et de fait, il n'y a pas long-temps que 
monsieur de Guise , pour amadouer les huguenots, disoit 
qu'il n'en étoit pas si éloigné comme ils pensoient, que 
sa grande-mère étoit huguenotte (c'étoit feue niadame de 
Ferrare) , qui lui en avoi tassez appris; qu'aussi feu mon-^ 
sieur le cardinal soû oncle l'a^t fa^t instituer en sa jeu- 
nesse en la confession d'Ausbmlrg. Le Roi de Navarre est 
prince belliqueux, nourri au travail, résiliant toutes dé- 
Hces ; il sait mépriser pour sa religioq les voluptés de la 
cour et les grandeurs du monde ; il voit les roxaumes du 
haut du pinacle dessous lui , et il les foule aq^ pieds pour 
ne fouler sa religion , pour ne violep-sa conscience* Quel 
de ces prÎAees nourris en un sérail feroit cela ? quel d'eux 
pourrftit vivre, sans l'amour ou san^ la cour troj3 mois 
entier^?" 

Ils ajoutent un excès prétendu à Ag^9 en l'an 7T> qu'ils 
pqbUent par tout le monde , chandelles éteintes , l'an- 
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cienne calomnie (et pieça surannée) contre les huguenots. 
Misérables! et qu'ils en énquièrent, ceux d'Agen grands 
et petits 9 hémines et femmes, si jamais il en fut men- 
tion , je parle confidemment et le dis derechef, s'il y 
en a jamais eu feu ni fumée. Madame la maréchale de 
Monlûc, qui est' aujourd'hui madame d'Escàrà, étoit 
présente. Le Roi de Navarre et madame sa sœur, prin- 
cesse au-deisus de la Corruption et de la médisance de 
ce biècle^ devisoient avec ell^s: qu'elle soit ouie en té- 
moignage, s'il y eut scandale où de parole ou de fait, 
s'il y eut chandelle éteinte , comme ils disent , s'il ne 
partit tout ce soir d'avec elle , si elle en ouit un seul 
mot sur le lieu, si ne elle fut fort ébahie quand se 
trouvant de retour chez elle on lui en vint parler. Et de 
fait, il me souvient que lors un gentilhomme s'en venant 
de France pour se donner au service de ce prince , en- 
tendant à Périgueux ce bruit, voulut en savoir la vérité 
par ses amis premier que lui parler, résolu de retour- 
ner iout court d'il étoit véritable, et je fus présent qu'il 
^'adrei^sa à feu monsieur de Foix, personnage de vertu et 
de Vérité , " qui lors étoit de la part du Roi près du Roi 
de Navarre , lequel l'assura sur son honneur qu'il n'en 
étoit rien ni en soupçon ni apparence; que c'étoit une 
méchante calomnie , et qu'il eu avôît écrit au Roi pour 
le témoignage qu'il devoit rendre à la vérité ^tpour l'ac- 
quit de sa conscience. Qu'on s'enqtiièfre riïesme à Agen; 
le Roi de Navarfe en àera très coûtent, et encore qu'il y 
en atit de récusables , jem'assnre qu'il àeroit marri d'ea 
récuser aucun pour ce regard; Mais c'est une calomnie 
héréditaire ; car elle fut inf'entéê par le feu amiral de 
Villars, beau-père de M. de Mayenne, pour dévoyer ceux 
de Bourdeaux et autres villes de recevoir le Roi de Na- 
varre, comme alors elles le décrièrent Et je dirai plus, que 
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si on demande à ceux d'Agen quel, ils aiment mieux en 
conscience , ou vivre sous ce temps-là dont ils veulent 
se prévaloir, ou sous te régime de J» Ligue (qui toutefois 
devoitestre tempéré par la présence d'une Reine), qu'ils 
aimerontmieux les mois entiers sou^leJJoide Navarre que 
les plus courts jours sçus les désordre? de la Ligue (1). 
Page 1 70. Il poursuit toujours en son dessein. « Mais si 
» vous venez à recevoir, dit-il , le Roi de Navarre à la cou- 
• ronne, souvenez-vous que Mermetlui a çlonné avis que, 
» pour expier la Saini-Barthélemi, il fautlivyer es mains des 
•» ministres deux bourgeois de chaque ville » . Pensez qu'il 
a de bons espions et qu'il sait beaucoup de ses affaires, 
quand il attribue ce conseil à Mermet, qu'on ne vit ja- 
mais enrter en son^on^eil; comme si le Roi de Navarre 
ne savoit que la Saint-Barthélemi n'estpas venue du peu- 
ple ; qu'à Paris il n'y avoit bourgeois qui n'en fust déplai- 
sant et qui ne taschast à conserver son hoste ; que mesme 
on fut plus de deux heures à barrer, les crocheteurs pre- 
mier que de les faire mordre ! comme si- aussi il ne 
savoit que, quinze jours après et plus, quoi qu'on eust 
fait h Paris, les autres villes ne tuoient point; que les 
mandemens en furent envoyés d'ailleurs ; que le peuple 
ne s'y pouvoit acharner , que les soldats n'y vouloient 
toucher; que mesme en quelques lieux les bouchers, 
les mariniers» les bourreaux le lefusoientl comme si 
chacun ne savoit pas assez .qu'il Vy a si bonne ville , si 
bons habitans, si bonnes mœurs, où on ne trouve tou- 
jours prou de méchans poar faire mal, quand d'une 

(I) Les faits dëmenlent ce que Mornay avance ici. La tille d'Agen fut une 
des premières à se rabger sous les drapeaux de la Ligue, et une des dernières 
à se soumettre à Henri IV. Quant au reproche odieux que d'Orléans fait à ce 
prince, et dont Mornay le disculpe d'avoir, dans m bal, fait éteindre les ^lu- 
mières pour favoriser ses débauches, il est juste de dire qn*il n'a été reproduit 
que par les plus outrés ligueurs. 
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part personne, n'empesche et que d'autre part ils sont 
autorisés ?'GerteSy c'est question de Texpier ; jà n'est pas 
gi:and. besoin que les hommes s'en peinent. Dieu, au* 
quel toute vengeance est réservée, semble bien en avoir 
déjà fait une partie , quand il a fauché les principaux 
auteurs et les plus grands dedans le bout de l'an, quand 
nous avons • vu leurs satellites , leurs brigands poprrir 
sur le fumier î quand nous remarquons autant de mas- 
sacreurs, autant de fins tragiques; quand nos factions 
ont redoublé, noa calamités multiplié, que nous pensions 
éteindre; quand encore nous voyons la main de Dieu sur 
ce roîaume, armée de guerre, de- peste et de famine, 
armée de nouveaux fléaux qu'elle y élance de ligueurs, de 
m^l-contens, de publiquains, la lie et le marc de tous les 
précédens, pour le ruiner évideumaent et le confondre.* 
Page 171. «Ores que cela ne soit, dit-il, deux religions 
» nje peuvent aussi bien vivre ensemble. » Cette question 
a tant de fois été^vuidée, elles vivent doucement ensem- 
ble en Allemagne, en Pologne et en Suisse, pourquoi 
serons-nous moins compatibles que les autres? Elles ont 
vécu en ce roîaume ; les particuliers s'y accordent très 
bien sous un mesme toit et eti mesme maison , pourquoi 
.moins lesvilles? pourquoi moins les provinces ensemble? 
En l'armée (que dois-jè dire plus) du duc de Mayenne 
les Reistres sont luthériens; ils ont leurs ministres, leurs 
presches , leur Cène; lamê$se et le presche ont su , dis-'je, 
s'accorder parmi leurs armç^; pourquoi, moins par une 
paix publique , voisin A voisin, citoyen à citoyen, nés 
pour s'entre-conserver , s'entre-supporter et s'entr 'in- 
struire? « Mais, dit-il , le sieur de Montegu n'a pu vivre 
» auprès du prince de Condé^ » I] y a certes été autant 
qu'il a voulu, il y a passé des ans et en paix et en 
guerre, et ne s'en est retiré que pour se marier. Mab 
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posez que dod t tant (te ^ns d'homieiiT de toutes quali- 
tés , catholiques s'il en fut jamais, atsnFent le Roi de Na- 
Torre en leur reli^oo es plus importantes cbt^rges de ses 
terres , es plus proches dignités de sa personne , en ses 
gardes, en son conseil, en son cabinet i ils y tiennent 
les plus anciens et les piincipaux lieux. Si ^^que par- 
ticulier s'en Touloil retirer, ennuyé peut-esfae de la cour 
ou de soi-mesmé, qui condamnera le piince ou la re- 
ligion pour un homme ou une hunueut-. particuUère ? 
* Hais le chapelain de la Reine de Navarre fVit massacré 

■ en Béam. ■ Ëlle-mesme répondra pour le Roi son mari 
qu'il n'en est du tout rien , et nous n'en voulons autre 
témoin que l'évesque de Digne, son grand-aumosnîer. 

Pageili. Et quanta ce qu'il ajoute que les ministres 
-de Béam ont corrompu l'ancienne pwËcitédu pays, ce 
mot seul suffit pour rendre suspect, à qui sait le. pays, 
tout le reste du livre j car il est certain que le clergé de 
l'Escars, métropolitaine du pays, avpit introduit telle 
corruption que la paillardise n'y étott plus reconnue 
pour vice, au lieu qu'aujourd'hui, parles loix de la feue 
Reine de Navarre, elle y est punie plus rigooreosement 
que be sont ailleurs les adultère^ et incestes. 

II dit que ceux du parti contraire tieilnent'le Roi de 
Navarre pour bastard : ■ Car , dit-il , Belloi en son 

■ livre dit que non. * Jugez quelle preuve ou plutost quel 
nouveau geare de m le ceux de 
la Ligue «voient fait u re raisons 
pour lesquelles le Roi ( itre reçu â 
la couronne, et ce]le-l r : à causé 
du mariage qui fut tra le Navarre 
et le duc de Cleves; et_ cette ma- 
lignité en son Apologie. 

Quand les Rois , dit^ , deviennent hérétiques , c'est 
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» lors que les catholi<}ues les estiment j^oi^s que fange ; 
» car perdant leur religion jls perdent lêurdignité, etc. » 
C'est chose '^certaine qu'en deux opinions contraires 
l'unje est hérétique récipraquement à l^feiutre ; chacun 
catholique à $oi et à son jugement; et pourtant est-ce 
unfe proposition Srès dang'ereuse , que lè^ pçinces puis- 
sent eslre rejettes des^ peuples sous j^fMeûf d'hérésie. 
Phil^pes^le ffel un temps Xuï;^É^rétique au pape, parce 
qu'il nc^ Toviloitpas tgnir pour article de foi que le pape 
fust seigneur souTcrain et absolu de touftles Rois, mesme 
pour le regard du temporel, il fut excommunié et son 
roiaume interdit pour cette cause, ses sénats dispensés 
du serment, et la France abandonnée au premier occu- 
pant. Pensez, si l'Église gallicane et la faculté deihéolo- 
g\e*«ust eu cet^'ms^^e;,, que devenoit alors cet Estât? 
Et le Roi Louis XII > l'un des bons princes du^onde , 
pour avoir tenu la mâiii à un Goncite^^^^jurf^fomierles 
insolences du pape • Jples et les ai^ùà et corruptions de 
la cour/ de Rome^ fut traité à^ 'm^smerî-5jVlaximilia,nausrf, 
lors ,empéi;eii^ efc^e Roi Ferdiiiand d'Espagne. Pensez 
de rëehSêfelinL quelle confusion vîenoîila chrétieiîté bî cet 
article de foi*â^. Jésuites eitak-été r^çt]^ entre Jes catholi- 
que». Et qnli douté qpie «eux de, la confession d'Aus- 
l3ourg tiennent ce ux'de l'Église romain#pour hérétiques? 
Et qud intérest àuroîent donc en cette proposition les 
empéreui^ de la maison d'Autriche, qui/oût obéis et ré- 
tsérés deiï prote^tans saii^ contradiction, sujets toutefois 
ànéj^e dépos^dés et déposés, si ce bel arr!est étoit réça? 
t;eg. VénCdènà aussi, qui à toutes Ijeures^ont à disputer 
knrpatriaçchat contre le pape , et, quand ils ne veulent 
iout céder; sont déclarés excomnyiniés et intet;4ît$ , et 
expd^sés en proie ? Et qiui ne sait quantes fois-légèrement, 
pour vengeance ou passion particulière, les grands 

TOME XI. 16 



2iî RÉPOIISE DB DU PLEMIS-llORNAT 

princes ont été déclarés hérétiques? et que peu s'en fallut 
que Tempereur Charles V ne fust excommunié après le 
sac de Rome ? ne fust hlasmé d'hérésie pour avoir reçu 
Luther en conA&retice , pour avoir poursuivi un concile ? 
Et quel autre crime peut^on imputer au Roi de Navarre 
que celui-là ? Certes » demeurons en la'Moctrine de saint 
Paul et de saint Pierre; etle est plus certaine que la ca- 
bale des Jésuites: ^Uoéissez à toute puissanet supé- 
» rieure ; obéissez à tout ordre hu|oain pour l'amour de 
«Dieu» pour.l'acquit de votre conscience: car telle est 
• l'ordonnance de Dieu» etc. » Et si» vivoient-ils sous les 
.plus infidèle^mpereurs , et les plus cruels persécuteurs 
qui furent oncques. Combien plus à qui sollicite un bon 
concile, à qui ne clésire que de voir les abus repurgës» 
que de voii^rÉglise en son premier'^tatl^ Et combien plus 
religieusement Calvin»«qu'ils blasmenttant» lorsque tou- 
tefois il n'atten^oit ni recevoit aucun support des princes: 
«Il faut, dit-il» obéir aux princes, mesme infidèles, et ^ 
T» payenSy car ils po]:tent l'imagé cle Dieu. » 

Il fait de grandes adjurations au Rbi, ii*lui ramentoil 
ce beau surnom de. très chrétien» son bapl^sme» le 
serment fait à sop ^cre : • que s'ensuit 41 ^onc de tout 
cela» sinon qu'il conserve et maintienne l'Église ? et qu'y 
a-t*il de plus digne de son nom, de son honneur» de 
son baptesme , que de procurer, après tant de divisions ,. 
la réunion de l'Église chi^étienne *près un ^i long tet 
misérable schii^nfb » la paix et concordé de la chrétienté? 
et vu qu'il a reconnu par tant de fois que le glaive q«e 
tira saint Pierre contre le valet du sacrificateur y est plu- 
tost dommageable qu'utile; que ce cymeterra aussi ^'il 
a reçu du pape , qu'il lui ramentoit » n'a point de puis- 
sance ni de prise sur les âmes. Vaut-il mieu:!^'il exhorte 
d'ici en avant à'employer le vrai glaive de saint Pierre , 
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mieux instruit depuis par le Saint-Esprit, le glaive spiri- 
tuel de la parole de Dieu» plus pénétrant, dit Tapostre , 
que tout glaive à deux tranchant, qui atteint jusqu'aux 
divisions de Vamé et de Tesprit^ jusques aux jointures 
et aux moelles? * , • 

Pageè 176, t77, etc. Il crqiint fort que le Roi ne 
désigne pour successeur le Roi de Navari^e, et là des- 
sus il s'escarmouche en mille sortes pour l'en divertira 
grand abus à lui , comme pouvez penser ; car, p*our 
chose qu'il en dise, il est bien certain qu'il n'y avance 
ni recule rien. Laissons ordonner au Roi de son Estât; 
prions Dieu' qu'il lui d0nn.b postérité. Il est prince sage» 
qui saura bien nous pourvoir contre tous jnconvéniens , 
et du reste laissons faire, aux loix de ce roiaume. Mais 

• ■ 

quant à ce qui le menace d'une si^lèvation de catholi- 
ques et d'une inondation des princes étrangers sur ce 
roiaume s'il le fait, je crois fermement que le Roi a re- 
connu avec l'expérience, que la Ligue peut de soi si peu» 
que, quand il auroit à résoudre ce point^^ilne mettroit 
guères en compte leurs menaces, et m'assure, qui plus 
est, quejie Roi de Navarre* jie rétractera jamais la pre- 
mière déclaration qu'il entoyoitau Roi, par laquelle W 
le supplioit très humblement de lui laisser démesler cette 
querelle avec la Ligue ; tant «s'en faut qu'étant autorisé 
du Roi il puisse entrer en aucune crainte ou appréhen- 
sion de leurs efforts; 

Jugez aucontraire avec plus de raison, le cas advenant 
que, sous prétexte d'hérésie, on le voulust débouter d'une 
succession à lui ouverte par le droit civil des gens et de 
nature , s'il ne seroit pastost secouru de tous les princes 
et Estats qui fontmesme profession, d'Angleterre, d'Aile* 
magne, de Danncmarck, d'Ecosse, de Suisse, etc., 
c'est-à-dire de la plus forte partie de notre chrétienté , 
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se représentant chacun en son endroit que le jugement 
donné contre ce prince seroit un préjugé contre soi, un 
arrest douM a(*Dtre le»pryice9 et Estais qui ont protesté 
des abus de l'Église e*! .en ont requis la réformation; si 
la France aussi^e scfeit pas obligée par ce moyen à ca- 
lamitéspeipéfuellçs,* à une guerre mortelle et immor- 
telle entre ses citoyens, qui ne poutroit avoir Gn que par 
lii'fin de, l'un des deux partis, ni l'un mettre l'autre à 
On -sans venir bien près de sa ruine. Et qui ne voit que 
sur ce théâtre auroit à se décider alors la querelle de 
toute l'Europe r caution aui catho- 

liques d'obteni at si incertain, con- 

trepesé , si ba :« ? Et posé, ce'qui 

peu^ avenir, q fust contr'eux, que 

pourroït (je y» roduire l'anlmosité 

d'une guerre t i;uerre si sanglante , 

si envenimée, m est-il plus souhai- 

table, plus raisonnable, plus salutaire i degarderledroit 
à un chacun, de se tenir .aux moyens plus doux, sans 
passer à ces extrémités, de s'obliger à la conservation, 
non à la confusion les uns d'^s autres? 

Paget 1 78. Je laisse moiisievr le cardinal dé Bourbon; 
je sais qu'il comûience aSSi^.- à découvrir les desseins 
de la Ligue , qu'il s'm ^«st , après l'édit de juillet , 
confessé à la Reine , et qu[é déjà il étoit lassé de leurs me< 
nées , et ne doute aussi aucunement que le Hoi son neveu 
etlui ne s'accordent aisément ensemble. 

Paga 1 80 , etc. Mais quant à ceux de la Ligue , Â mes- 
sieurs de Guise nommément, qu'il prétend laver de 
blasme , voyons , je vous prie , si son eau les en pourra 
garantir. Il dit que Je Roi de Navarre leur envoie des dé- 
mentis de loin ; vous savez l'histoire. En leurs protesta- 
tions ils l'avoient calomnié en toutes sortes; là dessus il 
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envoya sa déclaration au Roi^ écrite et signée de sa main 
propre, qui fut lue en plein conseil, par laquelle, sauf 
le respect deu à leurs Majestés, il prononce un démenti 
contre les auteurs desdites protestations, et offre, pour 
soulager le peuple d'une guerre , puisque ceux de Guise 
le Touloient prendre à partie , de vuider cette querelle en 
un duel. Jugez si un démenti si solemnellement donné se 
couvre d'un pasquil ; jugez si un libel diffamatoire répandu 
au vent satisfait à une déclaration si autentique ; jugez 
qui a plus de cœur , ou celui qui offre le combat ou celui 
qui Tesquive ; qui a plus d'amour à ce roîaumê, ou qui 
n'épargne son sang pour le sauver d'une sanglante guerre 
ou qui répand le sang d'un chacun pour épargner et 
racheter le sien I Et quant à ce qu'il le trouve donné de 
trop loin , le Roi François le donna à l'empereur de bien 
plus loin , qui p'eust pas laissé de frapper de bien près. 
De moi, pour vous dire vérité, je n'y sache qu'une excuse 
envers la chrétienté qui l'a su^ envers la postérité qui le 
saura ; c'est certes que messieurs de Guise ont reconnu 
le Roi de Navarre, à cause du sang dont il est issu et du 
rang qu'il y tient, si .haut au-dessus d'eux qu'ils ne crai- 
gnent point que ce qu'ils endureront ou auront enduré 
de lui puisse préjudicier à leur honneur. 

Page 181. Je laisse Godefroi de Bouillon, etc., qui ne 
vient à propossur ce sujet, car les vertus des ancestres ne 
justifient pas lès vices de leurs successeurs; mais je m'é- 
baîs, comme il dit si souvent, que messieurs de Guise n'ou- 
blieront jamais qu'ils sont arrière-fils du Roi Louis XII ^ 
vu que c'est par feue madame de Ferrare, leur grand- 
mère,, hérétique , x:omme ils disent, et excommuniée, et 
qui a continué jusqu'à la fin ; car ne voieilt-ils pas que , 
selon leurs maximes » elle auroit.donc perdu tous ses 
droits de posséder, de succéder et de transmettre, et 
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par conséquent qu'elle ne peut pas leur en avoir laissé 
aucun , et que leurs prétentions tant célèbres sont nulles, 
et en Bretagne et ailleurs. Mauvais a\ocat, qui pour un 
mot qui ne sert de rien leur fait perdre une si riche cause. 
PagelSh. On leur fait, dit-il, accroire quiU se disent 
héritière de la couronne depar Charlemagne , et là-dessus 
il allègue les services faits par eux à ce roiaume. Gomment 
autrement eussent-ils obtenu l'autorité des armes, et 
sans cette autorité qui y pust parvenir ? et Pépin, sans cette 
mesme voie , eust-il supplanté la race de ses maistres. 
Et combien faut-il faire de bien pour parvenir au mal, 
et à un si grand mal? lUais, pour bien répondre sur ce 
point , il devoit avoir désavoué le livre de des Rosières , 
archidiacre de Toul, sujet de monsieur de Lorraine; de 
la généalogie des princes de Lorraine , là où il soutient 
qu'ils sont Rois de France premier que Capet, que 
Charles-le-Grand , et que Clovis, c'est-à-dire avant les 
trois lignées ; là où il les a fait descendre néanmoins de 
Charlemagne, mais par échelons sifresles, si entre-rom- 
pus , si vermoulus , qu'il est malaisé , sans se précipiter , 
qu'ils montent jamais par-là à la couronne; là où il déduit 
le tort fait par Capet (duquel nos Rois son descendus} à 
Charles de Lorraine et à' ses desoendans, jusqu'à appeller 
Dieu en vengeance et ^ garantie du droit qu'ils leur retien- 
nent. Et ce livre a été imprimé à Paris, et le Roi l'a vu et lu 
et se l'est fait traduire; etVauteur a été prisonnier pour cet 
effet; et monsieur le président Bruslart a instruit son pro- 
cès, et le Roi, en son conseil privé, l'acondamné; tant que 
ceux de Guise, par entremise d'amis , firent convertir la 
mort en une amende honorable devant le conseil du Roi, 
accordée néanmoins à condition qu'il retracteroit son 
livre par un autre exprès, ce qu'il n'a encore fait (1).. 

^9) Ou a iiiséiée daus la satyre Méuippéc» t. S, p. 4o8 : JLe proccs-vêrbal 
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A ces choses si preignahtes et si concluantes , qui se 
sont traitées devant si grands témoins et dont; les aetes 
judiciaires font foi à, toute la France et feront à la posté- 
rité, il falloir pertinemment répondre, non parvanterîes 
de leurs services, non par vanteries songées contre ceux 
de Boijrbon, non par proverbes ni apophthegmes, c^ à 
gens, de jugement tout cela ne fait riçn, mais en détes- 
tant publiquement et autentiquement ces livres-là, en 
protestant de renonciation, à toutes ces protestations , en 
requérant la punition sévère et exemplaire des auteurs. 
Et quant à certains propos qu'il nous tire de certains li- 
belles, dont il fait ceux de la religion contraire auteurs , 
j'ai certes toujours tant abhorré cette façon d'écrire que 
je n'ai pas pris la peine. 4^ les lire /et partant ne vous en 
puis particulièrement répondre. Bien vous dirai-je que 
je m'assure que le Roi de Navarre prendra grand plaisir 
d'en voir les auteurs chastiés , soit de part, soit d'autre ; 
, et ne sai$y vu que ce sont libelles sans nom et fameqx , 
par quel préjugé on lés pourroit plutost donner aux uns 
qu'aux autres , quand on voit qu'il en est procédé évidemr 
ment de, la boutique et des uns et des autres. 

Paf^t 187. O/i Us acause^ dit-il, (Vavpir été cause dô 
mettre des impôts sur le peuple, et il pense s'en estre bien 
échappjé, quand il a dit que la nécessité des guerres en est 
cause ; et nous savons à la vérité qu'à la guerre les deniers 
sont nécessaires; npiais la question demeure toute entière, 
:si la guerre, qu'ils ont introduite étoit nécessaire ou non; 



de V^mcnde honorable faite devant Henri JUy ce 26 avril 1885, par Fr^ de 
Rosières au sujet de son livre, Stemmata Lothat ingice ae Barri dueum. If n'y 
est point dit que cet auleur eut pris l'engagement de rétracter son livre, et il 
ne parait pas, comme l'avance Mornay, qu'il eut été condamné à mort. De 
Kosicres, né en its34, mourut en 1607, après avoir exercé pendant environ 
trente ans les fonctions d'archidiacre de Toul. 
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car si elk n'étoit nécessaire , ils demeurent autébrs des 
impos(s qui autrement n'éloient nécessaires* Disona donc» 
après les estais tenus A Orléans, que nous vivions paisible- 
ment les uns avec les autres» étoit-il tant né^ssaire que 
moqsieur de Guise , père de ceux-ci; sans conuhande- 
ment du Roi» contre l'ordonnance qu'il avoit f^te es 
estats > allast tuer àVassi» sans discrétion d'aage etde sexe» 
ceux qui s'y trouvoient au presche, usant de la liberté à 
eux accordée par les estats? £t n'est-ce pas toutefois la 
source de.nos calamités, l'origine de nos guerres? Disons 
encore de plus frais, lors de ces derniers remuemens, 
que la France étoit partout paisible » que nos cœurs de 
jour à^utre se réunissoient , que toutes nos plaies s'en 
alloient consolidées » que le Roi n'avoit autre occupatioft 
que d'en effacer les cicatrices » de donner soulagement au 
peuple ».de remettre sus la dignité de la noblesse, de ré- 
tablir le clergé en son entier , rendre et aux personnes 
et aux choses leur ancienne splendeur; étoit4^j[oi^C' né- 
cessaire de courir aux armes , d'allumer le feu en ce roîau- 
me , de remuer les édits de paix , .la succession , le bien 
public, saisir les deniers du Roi, emprujatér le Roi d'Es- 
pagne» mettre l'étranger dans le roîaume» renouveller 
tous les maux , regratter toutes les plaies , ramener et 
rappeller tous les désordres qui s'en alloient déchassés de 
cet Estât ? Et à qui donc pouvons-nous attribuer les vingt- 
sept édits nouveaux qu'à messieurs déjà Ligue» édits qui 
confondent la justice» la police» les finances» qui rendent 
taillable la noblesse, qui donnent le dernier coup au 
tiers-estat? édits dont messieurs de Guise prennent une 
partie pour leur particulier , vendeurs de marée* et de 
bétail» receveurs alternatifs d'épices» ampliâtion à tous 
sièges roîaux en finançant» lieutenant de robbe-longûc 
en chaque élection , l'hérédité des chambres des comptes 
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en partie » outre ce que les^ deniers qui provencMfit des 
autres sont destinés à leur guerre , c'est-à-dire passent par 
leurs mains , sont distribué!^ et dispensés par eux. Et n'ob- 
jectent pas ici ceux de là Ligue au J^oi de Navarre les 
deniers qu'il lève maintenant pour se conserrer contre 
leurs attentats; ce qui. est licite à qui défend sa vie ti'est 
pas estimé licite à qui aasaut $iutrui; l'un vient de siétes- 
sité% l'autre d'un guét-à-pens'; l'un excusé paroles loix di- 
vines et humaines , l'autre condamné , l'autre puni exem- 
plairement en tous pais , par toutes loix. C'est en' ce cas 
que David mange les pains de proposition , en ce cas qu'il 
prend leglaiveconsatréàDieudesmainsdu sacrificateur. 
Et si jamais prince se trouva en mesmecas pour ce regard, 
c'est celui auquel' ils (ont la guerre , qui a le ciel et Iqi 
teife garants de son innocence; leurs Majestés » tous les 
parlemens ,. toute la France témoins de sa patience » qui 
ne s'est jamais voulu armer que quand il a vu la Ligue 
en ses-entrailles , les forces du Roi jointes aux leurs , le 
Roi lui faisant assez entendre par ses actions et par ses 
lettres, que qui s'armoit contre cette armée ne s'annoit 
pas contre lui 9 s'armoit pour lui. 

Page 191. Il lui deult qu'on appelle ceux de la ligue 
Espagnols; c'est signe qu'on a touché le mal; il en fré- 
mit. Est' ce vice, dit-il , que etestre Espagnol? C'est vertu, 
certes.^ à l*£spagnpl d'estre bon Espagnol ; au François 
ce n'est vertu d'estre Espagnol , c'est louange d'estre bon 
François. U Espagnol^ dit-il, est et a toujours êt4 bon ea-- 
tholique; il^n*a pas fait commenous es Paîs^Bcis, il y a 
procédé par les armes , non par édit de pacification. Et 
pauvre homme , s'il le savoit bien , aux troubles des Paîs- 
Bas de l'an soixante-cinq, ce ne furent qu'édits de paci- 
fication du temps de la duchesse de Parme ;^t nous 
savons la pacification de Gand de l'an septante-six» 
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par laquelle ceux de Hollande et de S^élaude ont libre 
exercice de leur religion partout ; et la messe par exprès 
n'y est point rétablie , et les Mens de l'Eglise demeurent 
aliénés entièrement^ et toutes les places que tenoit le Roi 
d'Espagne es dits pais sont mises es mains du feu prince 
d'Orange, et le Roi d'Espagne l'a ratifié, l'a juré. Ta 
signé de'^a main. Jamais nos Rois firent-ils édits si désa- 
YanlageiiK pour leur religion et pour leurs sujets catho- 
liques? encore que le Roi d'Espagne, ce grand monar- 
que du Nouveau-Monde, ce grand Roi des Indes et des 
isles, n'avoit à lutter que contre deux provinces qui ne 
font pas la dixième partie des Pais-Bas , et es quels mes- 
mes il tenoitibien près de la moitié ? Nos Rois , au con- 
traire , contre un tiers de leur roiaume , de leur noblesse, 
et aidés et favorisés de puissans princes , nos Rois qui , 
perdant la France , perdent tout , et ne la peuvent mieux 
perdre que quand ils la jouent contre ia France mesme. 
Le Roi d'Espagne, au contraire, ^ui , perdant et Hollande 
et Zélande, ne perdoit pas un ongle du petit doigt, un 
poil,s'il faut ainsi dire» de sateste; etqu'a-t-il enfin gagné 
par ses efforts? Au commencement ils n'avoient que Fles- 
singhe , village partout plongé dedans les eaux ; Flessin- 
ghe s*est épandu en face du duc d'Albe en HoUande et 
Zélande ; Hollande et Zélande ont attiré à leur parti les 
dix-sept provinces du pais, dont à, peine faisoient-ils , 
comme j'ai dit , une dixième. Et n'en» sachent gré les Es- 
pagnols à leur industrie ou à leur force ; qu'ils en sachent 
gré à^ nos folies, à not^:»e jour Saint-Barthélémy, non à 
leur dévotion ni à leur zèle : car aujourd'hui, sans cela, 
le Roy -d'Espagne en seroithors. Et encore retournent-ils, 
quelques secousses qu'ils aient endurées , la Frise , le 
pais d'Utrecht et partie de Braban , de Gueldres et de 
Flandres , et ont réduit en telle nécessité Anvers et Gand, 
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les conquestes du prince de Parme, qu'il sera contraint 
de Jeur rendre au premier jour, s'il ne veut laisser mou- 
rir de faim tout le pais. 

Pases 19!^. Il nous est, dit-il, aussi licite (Tem- 
ployer les E^jspagnols pour nous qu'aux autres les Anglois. 
Donnons qu'ainsi soit ; mais voyons donc qui premier 
l'a (ait, qui premier a introduit les étrangers; car il est 
certain que qui premier l'a fait a mis en nécessité l'au- 
tre parti de faire le semblable, et partant , en>doit porter 
la coulpe, à la d&harge et justification de celui qu'il a 
réduit en cette extrémité. En nos premiers troubles, 
desquels ceux de Guise sont partout reconnus auteurs ; 
qui ne sait que les Suisses, lés Italiens, les Espagnols 
étoient premier arrivés, avoient premier combattu en 

* 

France que feu monsieur d'Andelot n'allast chercher 
secours en Allemagne ou le vidame de Chartr^^ en An* 
gleterrePÈs seconds aussi, que les Suisses étoient à Chas- 
teau-Thierry deux mois premier que les armes se pris- 
sent? les Bourguignons et Wallons du comte d'Arem- 
berg en Picai:die , les Italiens conduits par monsieur de 
Neyers en Auxerrois, prenaier que les reistres du duc 
Gazimir entrassent en France? Es troisièmes, que le 
marquis Philippe de Bade et les landgraves du second 
mariage , étoient premier joints avec monsieur d'Aumsdle 
que le feu duc de Deux-Ponts ne fustsur lafronûère? Et 
quant à ces remuemens derniers, sait-on pàs^ quelles 
reistres et Suisses de la ligue ont paru dès le compience- 
ment en la Champagne ? que , sans la paix de juillet, le 
comte Charles de Mansfeld leur amenoit des Espagnols 
et Bourguignons ? Et qui trouvera étrange , quand un 
étranger (car tels sont ceux de Guise) ose si avant que 
d'introduire l'étranger en France pour chasser le domes^ 
tique, qu'un prince du sang, un enfant de la maisop et: 



/ 
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le premier, s*aide de tous ses amis» tant dedans que de- 
hors» pour repousser les efforts ^e l'étranger? Ici donc 
y a deux différences trop notables : ceux de Guise assail- 
lent sans occasion le Roi de Navarre et ceux de son parti : 
il n'y a rien si privilégié, si naturel que se défendre; 
ceux de Guise, seigneurs étrangers, introduisent l'étran- 
ger contre le domestique: à qui doit-il estre donc étrange 
que le domestique (ains disons)^ que l'enfant de la mai- 
son , le premier prince du sang de France , s'arme coptre 
cet étranger, se rempare.et s'accompagne et d'étrangers 
et de domestiques pour se garantir de leurs efforts, 
pour garantir, qui plus est, en sa personne le Roi, ses 
lions serviteurs ei son roiaume ? Ajoutez que le Roi de 
Navarre s'est adressé proprement à ceux ausquels le Roi 
mesme s'étoit plaint de la conspiration de ceux de Guise, 
)e vous dis la Reine d'Angleterre , le Roi deDannemajrck, 
les princes du Saint-Empire, messieurs de Suisse et des 
Grisons; à ceux, dis-je, qui, par ses propres dépesches, 
étoient instruits de sa volonté, de l'état des affaires; à 
ceux qui là dessus lui avoient offert et accordé secours 
contre la Ligue; lesquels à miesme fin et intention le con-. 
tihuent et l'ont continué à l'instance du Roi de Navarre, 
voyant tout évidemment que le Roi sans doute' avoit été 
ou surpris ou forcé, vu que, trois semaines seulement au- 
paravant, ils l'avoient vu détester ceux de la Ligue, con- 
damner leur conspiration , protester de leur rébellion', 
les préparer , et tous les amis et alliés de sa couronne , 
pour rassister contre leurs pernicieuses entreprises ; et 
l'avoient vu to.ut-à-coup par un changement inopiné 
(prince toutefois ferme en ses actions) armé contre ceux 
qu'il vouloit conserver et qui l'avoient très fidèlement 
servi contre ses ennemis; armant, qui plus est, et de ses 
propres armes, ceux qui avoient conjuré sa mort et sa 
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ruine, ceux à la punition desquels peu auparavant il 
connoit tous ses bons scrriteursi tout ce qu'il avoit d'a- 
mis et d'alliés liorâ du roiaume. 

Et notez que contre ceux de Guise le Roi ne demanr 
doit pas secours au Roi d'Espagne ; car il savoit bien 
qu'ils avoient eu de son argent pour faire tomber l'orage 
sur la France qu'il voyoit tout prest à fondre sur ses 
Pais-Bas; il savoit qu'ils avoient contracté avec le duc de 
Parme de racheter fef rospérité de ses aOâires par l'ad- 
versité et misère des Kostres; il savoit que, pourassurance 
du ti^té, ils avoient promis de lui livrer Marseille entre 
les mains, la clef d'une de nos principales portes de la 
Porte , que sur liputes autres l'empereur Charles son père 
convoitoit pour la proximité d'Espagne et d'Italie, pour 
la commodité de la met, etc.; et à faute d'y avoir pu 
satisfaire il n'a pas continué de mesme affection à four- 
nir ses moyens. 

Il se fasche qqe le Roi de Navarre ait écrit à mes- 
sieurs du clergé, de la noblesse, du tiers-estat, à 
messieurs de ta vill^ 4e Paris semblablement; qu'il les 
ait tousavertis de leurs desseins de repaistrele clet^é d'hy- 
pocrisie , la noblesse de vaines espérances , le tiers-estat 
de paroles de soulagement; qu'il ait dit ii messieurs du 
clergé (et de bonne heure) qu'ib seroient las et recrus 
de tiret à la bourse premier que de voir aucun progrès 
en leurs prétentions; à messieurs de la noblesse que 
leur sang ne serait employé que pour exterminer le sang 
de France , et par gens qui n'av de l'é- 

pargner , parce qu'étant étrange pas la 

diminution, et ne craignent la s utrui; 

. à messieurs du tiers-estat aussi , île qui 

paie tout, que ceux de la ligue 3 pour 

les y engager ils bailloient bien î[ue ce 
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seroit à eux à fournir au marché ; que nouvelles guerres 
lui apporteroient nouveaux imposta ; et à messieurs de 
Paris pareillement, l'abrégé des trois estais de France, la 
lumière et le miroir 4e ce roiaume , qu'à eux proprement 
appartenoit d'y bien penser pour tous, qui avoient tant 
d'yeux, tant d'oreilles, tant de bonnes testes; que sans 
doute cette guerre étoit une entreprise vaine, et que, fust- 
elle seulement vaine, ains pernicieuse, ains calamiteuse, 
misérable et ruineuse à cet Estât. Et-qu'a-t-il donc.dit qui 
ne soit vrai , que nous ne voyons , que nous ne sentions, 
qui jà ne nous fasse soupirer au profond de nos Cœurs , 
qui ne nous fasse déjà crier à Dieu pour nousy donner 
quelque soulagement? La ligue, pour s'assouvir, aura 
exercé des cruautés; voici maintenant de grandes forces 
qui viennent Qu'en pouvons-naus mais pour la plupart? 
et qui pourra toutefois discerner nos volontés ? Elle a rasé 
les maisons, elle a bruslé les villes entières ; maintenant 
elle se cacbera, elle cherchera de se mettre à couvert. 
Qui nous garantira de pareil esclandre ? tant de maisons, 
villages et villes qui ne peuvent pay soutenir un effort , les 
meilleures mesmes , si elles viennent à estrc surprises, 
vu que ceux qui trempent en la Ligue semblent tremper 
en ses cruautés. 

Je ne vois certes aucun moyen , sinon que tous una- 
nimement nous détestions la Ligue , protestions de n'y 
vouloir participer en façon que ce soit, recourions au 
Roi, le suppliant très humblement de détourner tant de 
calamités, de divertir les orages qtie cette Ligue a émus 
artout que nous nous conver- 
°t d'ame ; le priions , par ses 
im de notre Seigneur, auquel 
ider la chrétienté,' de réunir 
it de nous donner à tous un 
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vr^i zèle de sa maison» pour la tenir et désirer nette et 
reputgée de toute corruption et de tous abus, un esprit 
de charité, pour supporter cependant les uns les autres, 
pour vivre paisiblement ensemble , comilie citoyens 
d'une mesme pairie, enfans de ihesme famille, membres 
dépendans d'un mesme chef et faisant mesime corps: 
c'est l'É^se de noti^ Seigneur, auquel soit gloire par-tout 
et à toujours. Amen. 

Monsieur, vous avez enfiB , plu? peut-estre que vous ne 
vouliez, ni moi aussi, au Ireu d'une lettre, un livre en- 
tier; les absurdités et les mensonges de cet homme ont 
fait cela. Et pensez que c'eust été, si je me fusse arresté à 
seirtnjvires, à ses déclamations et invectives. Si vous jugez 
que ce mien écrit soit utile au public , je le permets à 
votre discrétion. Je ne crains point d'y estre nommé , car 
je serai toujours prest à m'inscrire en faux contre l'auteur 
et contre ses mensonges, de justifier aussi, aux dépens 
de ma vie, la vérité de tô1|t*ce que j'ai dit. Voyez au 
resfc. Monsieur, si en autte chose |e vous puis faire 
service, et me commandez comi|K^ à.; 

Votre bien humble et ei!rtier ami et serviteur* 



FIN. 
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Le Roi de Navarre» apiièa les défaites des compagnies 
de M. de Joyeuse et du^mâirquis de Aenel (1) » ainslqu'ils 
«e reti'rQient de leur voîage de Poitqir/ âWhemfta avec 
son armée à Monsoreau (2) sur Loire «^ où il s^ourna 
environ quinze îours^ Durant ce séjour (ui pris, par la 
conduite de M. «le Turenne » le riche bagage de fll. de 
Mercœùr, près Saumur, lorsqu'il s*acheminoit de 8|pu 
gouvernement de Bretagne pour joindre Tannée du^lit 
sieur de Joyeuâe ^ son beau-frère , qui étpit encore poiir 
lors en la vî^te de Tourst. 

Là aussi le Rot de ^avarre recueillit M. le> comte de 
Soissons avec toutes ses troupes ( puis» rotoumant, coh- 

m 

duisit son armée en Sainfonge » donna semblablement 
jusquà La Rochelle y prit là deux pièces de Cipinon; et» 
aîant fésolu de s'acheminer en Gascogne » tant pour se 
renforcer de troupes que pour joindre son armée Stran- 

(fl) Clérmont d'A^boise de Hénel. . 
(«) Ville ef poml^ en Anjoiu' 
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gère , passant par les^pro? inces qui lui sont favorables , 
partit de La Rochelle pour retourner à cette fin joindre 
son année en Saintongé. 

Pour exécuter ce dessein » il falloit , entre autres rivières, 
passer la Drogne et l'Isle , qui étoient les plus prochai- 
nes. H. de Joyeuse le youloit par toutes voies empescher» 
avec charge (comme il disoit) de n'épargner (tout autre 
moien lui manqumf) l'extrémité ^u combat ^ tirant en 
conséquence de la défaite^du Ro^de Navarre ( àolkï il as- 
suroit) que l'armée étrangère infailliblement fie pourroît 
suDsister. 

Le sieur de Joyeuse reçoit pour cet effet reqfort de 
plusieurs compagnies, de gendarmes, et avec toute son 
armée, artillerie et autres munitions, se met en cam- 
pagne. Le principal sujet de cettç entreprise consistoit au 
passage de ces rivières, avec apparence que le premier 
passé auroit sur le dernier grand avantage; occasion 
aussi que le Roi de Navarre (lisant de sa prévoîànce et 
diligence accoutumée, et qui le rend admirable}, accom* 
pagné des princes et seigneurs susdljiis, avec toyute son ar- 
mée s'achemine droit à Çoutras pour y passer la Drogne 
à gué. - * 

M. de Joyeuse, alant, quelques jours costoié Tannée 
du Roi de Navarre , pr^'nYis qu'il reçoit de M. de Mati- 
gnon de s'emparer de Coutras, bourg et cha^ea^i (place 
importante à cause de sa situation , à la facilité du pas- 
sage) , s'avance en diligence pour cet effet II pri< son 
logis à Barbezieux, et de là à la Rochechalslis ; le Roi de 

* 

Navarre à Archiac, Mohtlieu, et autres lieux circonvoi- 
sins. Le sieur de Joyeuse fit avancer nombre de chevaux- 
légers, qui arrivèrent à Coutras une heure plus tost qu'il 
n'cust su faire ; mais comme ils vouloieçt loger, ils y 
trouvèrent les troupes du Roi de Navarre qui y yrivoient 
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aUlMÛ» auxquelles ils firent diligemment place pour 
n'esire les plus forts. Ce fut lé lundi au soir, dix-neu^ 
vième jour d'octobre. 

M. de Joyeuse aiant cette expédition à cœur, et esti- 
mant qu'étant le Roi de Navan^ ençkfé entre deux ri- 
vières il le 4pourroit aisément combattre, se résolut 
promptement à la bataille. 

Et à cette fin donna le rendez-vous , pour le mardi sui- 
vant dé grand matin, à toute son armée, entre la Roche- 
chalais et Coutras. Le jour venu, il prend sa place de ba- 
taille au lieu le plvis avantageu;^ qu'il put choisir, à demie 

lieué de Coutras. 

« 

Le Roi de Navarre*^ut dès le grand matin averti de ce 
préparatif , mais ne s'en émouvant beaucoup , ni pour le 
second avis-qu'il en reçut; sur le troisième il fit patoistre 
n'avoir pas moindre envie de combçittre que l'ennemi , 
auquel déjà par deux fois auparavant il en ûvoit présenté 
les occasions, monte à cheval, part de Coutras, va au- 
devant de l'ennemi, mande au sieur de Clermont, mais- 
tre de son artillerie , qu'en diligence il fasse que son canon 
passe la rivière ( car il h'avoit su passer le soir auparavant) , 
met son armée en bataille , (ait placer son artillerie à la 
t^te , si commodément tjue toutes les pièces servirent, 
n'inconlmodèreiit aucuns des siens et endommagèrent 
grandement l'ennemi. Au reste , aiant résou les siens au 
combat, qu'il trouva pleins d'ardeUr et de dévotion, fit 
faire la prière à Dieu de troupe en troupe. 

Environ les huit heu)res, l'artillerie commença à jouer' 
de part et d'autre; celle du Roi de Navarre étoit placée si 
à propos qu'elle incommodoit merveilleusement une 
partie de la gendarmerie que le. sieur de Joyeuse avoit à 
sa main e^ les régimens qui flanquoient cette gendarme- 
rie; occasion que, plusieurs 'eniportés, aucuns des chefs 
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prirent résolution leur estre meilleur d'aUer à la charge 
que de mourir ainâ misérablement sans rendre antre 
combat 

L'arquebuserie semblablement commença à s'attaquer, 
et n'y ayoit perscmne qui^ie montrast beaucoup d'affec- 
tion de bien faire* L'artillerie du sieur de^oyeuse tira 
quelques coups vers la troupe de M. le prince de Condé , 
mab sans grand effet, fors d'un cheval (sur lequel étoit 
monté «m page ^ près la troupe du Roi de Navarre) qui 
fut tué. La cause de ce peu d'eJDTet fut une petite éléyation 
de terre qui empeschoit le libre aspect et visée de l'artil- 
lerie , tellement que plusieurs coups demenroient'en 
la terre. "^' * [ * 

Sur les ne.uf heures, la cavalerie- légère du sieur de 
Joyeu^ (en nombre de quatre cens chevaux, conduits 
par le ûeur de Laver^ât et le capitaine Mercure) donna 
en celle du Roi de Navarre , laquelle , après quelque com- 
bat , fut enfin ébranlée , tellement que celle de l'ennemi 
se fit jour* 

Le reste de la cavalerie dudit 'sieur Roi étoit distribué 
en quatre escadrons quarrés, distans les uns des autres, 
à savoir: celui du Roi et de M* le prince de Condé, d'en- 
viron cent cinquante pas ; celui deM. le comte de Soissons, 
d'environ soixante pas de celui. du Roi, à sa main gauche , 
et celui de H. de Turenne distant d'autant de celui de 
M. le prince, à sa main jdroitl. Laverdin , en la charge 
qu'il fit, rencontra aussi la troupe de M. de Turenne, 
mais toutefois sans l'endommager. 

Les trois autres escadrons où étoient lés trois princes 
du sang virent tout ce choc de pied ferme, jusqu'à tant 
que M. de Joyeuse , suivi d'un gros de cavalerie , et aiant 
à sa droite et à sa gauche deux longues haies de gendarme- 
rie, s'avança pour furieusement venir à la charge pour 
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la meslée générale. Alors ces trois princes» marchant 
chacun d'eux à ia teste de son escadron» serrés, s'achemi- 
nèrent premièrement au pas , puis au trot, et finalement 
le signal donné à toute bride, et chargèrent en mesme 
moment, séparément toutefois et chacun selon ^ route , 
si brusquemélfit et rudement cette multitude de gendar- 
merie que toutes les troupes furetit aussitost meslées et 
aux mains. Les lanqes, qui étoient entrés grand nombre 
es troupes du sieur de Joyeuse, eurent fort peu d'effet, 
car il fallut joindre dé plus près. ' ; * 

C'est chose étrange qu'en un moment une si furieuse 
troupe comme étoit celle de M. de Joyeuse (armée et 
équippéesà l'avantage, flanquée à droite et à gauche de 
d^ux gros bataillons composés de plusieurs régimens 
(l'infanterie) , fut renversée et vaincue par ui\e troupe 
qui n'âvoitf ni en nombre d'hommes, ni en armes ou 
équipages, ni en assiette d'armée , aucun avantage. Dieur 
qai préside sur toutes choses et tient en sa main la ba- 
lance des victoires et des défaites; fit lors prévaloir le 
courage contre la multitude et la juste Héfeiïse contre le 
grand et brave appareil d'armes ; car, comme avant les 
neuf heures ces deux armées étoient venues aux mains , 
le combat fust sitost décidé qu'à dix heures il ne se trouva 
un seul homme de l'armée de M. de Joyeuse qui retidist 
combat, qui mesme fiist en vue, jsinonpar terre ou en 
fuite. Et comme la gendarmerie fut tantost renversée, 
foulée et mise en route ^ en aussi peu d'espace fut'défaite 
l'infanterie , attaquée par le régiment du Roi de Navarre , 
où commandoient pour maistreS de camp les sïeurs de 
Gastelnau , Parabière , Salignac et autres , à la droite du 
Roi de Navarre , et à la gauche les sieurs de Charbonniè- 
res, Préau, Lorges et autres; tous lesquels, chacun à 
son égard , suivant courageusement l'occasion dé la vie* 
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toire» taillèrent en pièces tout ce qui leur voulut résister 
et mirent en route tout le reste, tant du costé de là ga- 
renne qu'ils avoient à la droite que du côsté dé la rivière 
qu'ils avoient à la gauche. 

Le champ où fut faite la charge et principale meslée 
demeura couvert de gendarmerie »' chevaux et armes , et 
entre autres de lances si- épais jonchées qu'elles em- 
peschoient le chemin. Là deiheuraM, de Joyeuse , comme 
aussi son frère (1) , et grand nombre de chefs etûgnalés 
seigneurs. 

Cependant le Roi de Navarte» messieurs les pnnces 
de Gondé et de Soissons, et le reste dé l'aniiée» ^our- 
suivoient la victoire. Là' aussi furent pris plusieurs nota- 
bles gentilshommes» comme entre autres .le sieur de 
Belle-Garde » Saint-Luc et les sieurs de Montigny, et de 
Berri» qui commandoit à une compagnie de gens d'ar- 
mes, lequel fut remarqué avoir, enla mei^lée percé à pro- 
pos plus avant que nul autre de son. parti; car il. vint 
fondre jusqu'au costé des gardes duRoi de Navanre que 
ledit sieur Roi. lîv^it à sa main .droite , et là porté par 
terre fut pris par aucuns des gardes.' Dieu do&Qa cette 
signalée victoire au Roi de Navarre , et fit en cette journée 
reluire la valeur dont il Ta orné en toutes lés particûla<- 
rifcés qui peuvent illustrer un prince généreux, et un 
,grand capitaine ,. non seulement pour, le conseil » ràso^ 
lution, diligence et sage conduite, mais w^si pour l'ex-^ 
ploit des armes; car, faîs^t office de capitaine et'de soU 
dat, il y vint aux mains et ju^qy^'à colleter*. H. le prince 
de Gondé le seconda aussi heureusement, et lui fut, son 
cheval tué. M. le^con^te de Soidsons y fit des prisonniers 

(i) Claude de Joyeuse, seigneur de Saint-SauTeur. Le corps d^Anne de 
loyeûse, son frère, fut embaumilf et porté a Paris» où Henri' III lui fit faire de 
magni jques funérailles dans Véglise des ^ AugusUns», 
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de sa main. Lé cheval de M» d^ Tureni^e lui fut aussi tué; 
. Dieu fit Valoir chacun des autres seignieurs qui .étoieht 
en «ette journée selon son rang, pour .en tirer l^xécu^ 
tion qui lui plust^. tellement que chacun -apporta du 
sien quelque chose à fcette victoire , qui fut de taht plus 
signalée et honorable au R6i de\ Navarre qu'elle ne lui 
fut sanglante; car, en une ^grande, multitude de morts 
de l'armée contraire , il .y perdit fort^ petit- nombre 
d'hommes, soit de pie4 soit de cheval , et ,en ce peu qui* 
y demeura ne s'en trouva un seul de marque ou. de com- 
mandenoient* .... 

' De l'autre part» tous les chefs furent otutué&, ou bles^ 
sés^ ou prîs^ $auf le sieur de Laveritinqui se sauva à 
grande peine. Le capitaine Mercure dônila jusque dans 
Je bourg de €outras , et étoit déjà après le bagage , pen- 
sant que le duc de Joyeuse eust gagné la bataille , lors- 
qu'il ouit' crier victoire pour le Roi de Navarre > qui l'oc- 
ca^iopna de ressprtir hativeméi^t^ .et prenant le long de la 
rivière , v^rs la Rochechalais , se sauva à la fuite. 

'Lia victoire fut pouirsuivie trois heures au plus, et en 
cçtte poursuite, en furent tant tués que pris un grand- 
nombre. Toutes lés cornettes furent prises, mesme la gé- 
nérale , lé canon emmené , le bagage perdu , l'action de 
grâces, au retour de, la poursuite , rendue à Qleu sur le 
<^hâmp delà bataille , les blessés enleyés, les morts enter*- 
rés , les logiS;de l'ennemi brùslés ; et ce qui combla L'hon- 
neur du Roi de Navarre fut qu'il ne se montra moins^ 
humain M courtois envers les prisonniers et blessés 
qu'il s'étoit montré fort en la ferveur du combat : le té^ 
moignage en soit rendu par. ceux qui rexp<^rimentèrenl^ 
et qui reconnurent en effet l'affection qu'il porte aux. 
bons François , les distinguant par une sage prudetice 
d'avec ceux de la Lîgue, conjurés enneçdis de TEstat etde. 
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tous les geûs de i>ien. Il commanda que les blessés fus- 
sent soigneusement pansés » il licencia presque tous les 
prisonniers gratb, il gratifia plusieurs des chefs et à au- 
cuns fit rendre leurs drapeaux » nommément au sieur de 
Biontigny. Et s'il eust pii aussi facilement empescher éa 
la meslée le sort des armes ^ plusieurs y demeurèrent 
auxquels il eust libéralement pardonné» car il ne Se re^ 
marqua en lui pour ce succès ^n seul trait ou d insor 
lence ou de passion » qui est d'ordinaire la mère de 
cruauté. 

Dieu y en cette bataille , a déploie ses Jugemens et fait 
sentir à ceux de la France qui aiment le sang des guerres 
civiles qu'en^n la perte est commune , et que telle peste 
détruit jusques aux auteurs d'iceUe. 

Le Roi , qui étoit à Gien avec son armée, (pour s'oppo- 
ser à l'armée des Allemands^au passage de Loire)» reçut 
nouveUes que les deux armées. s'étoient rencontrées» et 
disoit le bruit commun qu'il n'y avoit eu qu'unç petite 
rencontre où le Roi de Navarre avoit eu du pire. Mais la 
vérité ne se peut longuement cacher ; car enfin il fut np- 
foire il tous que le Roi de Navarre avdt gagpé la plus si; 
gnalée bataille qui se fust encore donnée en France pour 
la défense de la religion ». avec une perte inciroiable pour 
ceux qui la vouloient exterminer. La cour eki mena un 
merveilleux deuil » qui tempéra bien la réjouissance des 
succès qu'on s'y prçmettoit en la défaite dé .l'armée des 
Allemands. - . .. 

Après cette victoire » le Roi de Navarre poùri^uiviit son 
chemin vers la Gascogne poyr les finis que dessus. Il em» 
mena avec lui une partie des meilleures troupes » acc'oôih 
pagné de M. le comte de Soisspns; M. le prince de Gondé 
se ^tdkcdi en Saintônge' avec l'autre partie » en intention de 
rallier encore ce qu'il pourroii» et se trouver au-rendea* 
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vous quand il se faudroit acheminer vers l'armée étran- 
gère» de l'état de laquelle on âvoit rares avertissemens. 
Ledit sieur Roi» tirant en Gascogne » prit et s'assujettit 
plusieurs places silr la rivière de l'Isle ; et depuis vou- 
lant passer outre , pour avancer plus légèrement et dili- 
gçinmeiit ce chemin , laissa le grgs de ses troupes à M. le 
viconrte de Turenne , lequel , pour ne pér^gé l'occa- 
sion > en tent^ aussi plusieurs, iai^t sur cette r^iJyj^QjqÇau- 
tres lieux circonvoisins /qu'il prit et mit en la disposition 
du Roi de Navarre, comme.il appert par le mémoire et 
dénombrement qui fut pour lors fait. 
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Par cy-cfevanl vous avez t^u plusieurs guerres et 
batailles qui, se sont données à Tencontre dès enne* 
mis et perturbateurs du l'epos, public de la France , 
lesquels sous yoile et prétexte' d-une. nouvelle religion 
ont voulu remuer mesnage ^ se rebeller et secouer le 
joug» s'il leur je^toit possible > de leur Roy et prince na- 
turel. Car > comme les Roys sont instituez en ceste ma-^ 
.gnificence et'd;egré pour . commander et maistriser le 
peuple d'un royaume par la volonté de Dieu (lequel en 
iceux' veut représenter les créations dé sa majesté), il y 
en a une. infinité, s'il falloit chercher' de loin, qui en 
pourroient porter tesjnoi^age. Mais sans sortir de ce 
royaume^ si on veut mettre en ligne, de cooiptd^^dénom-: 
brementles malheurs ausquels se sontpn^ctKJMk teHes 
manières. de. gens, on. trouvera que toute» lû^'^si^esj&^s, 
menées, entrejprinses et desseings que ceu:tâ[ë lapréten^ 
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due opinion ont êçea dresser et entreprendre^ depuis que 
le yenin dp leur religion a infecté la France» n'a |amais 
réussi sinon à leur grande perte, déshonneur et dom- 
mage', désolatbii de leurs biens; aussi, quelques plaies 
qu'ils ayent receues » quelques yictoires que Ton aye em- 
porté sur eux, il à esté impossible d'exterminer de tout 
point ceste méchante Termine. Voilà pour l'amour d'eux 
un chasteau desmantelé , voilà une ville mise à. sac , vôDà 
une plaine ensanglantée et couverte de leurs corps. Tou- 
tesfoia, c'est tousjours à recoknmeneer, sans que le respect 
etl'obéyssance tiatyr^e de leur Roy, voire l'honneur et 
crainte de Dieu^ les puisse amener à recognoissance de 
leurs fautes et amendement de leurs vies. Que, si les per- 
tes et desconfitures qu'ils ont expérimentées deux ou trois 
années leur semblent vieilles et hors de mémoire , la 
fresche route et le misérable carnage desdits Suisses les 
dévroient faire sagej , veu qu'ils ne peuvent attendre de 
l'issue de la guerre (qui n'est encore iiidécise) sinon la 
mestne peine qu'ont souffert leurs compagnons, taj^t en 
Lorraine , Champaigne , que Beausse , et à plusieurs es- 
carmouches qui se sont faictes, auxquelles il en est de- 
meuré tantpst uh cent, tantost deux cens; et je vous 
puis asseurer qu'il ne s'est passé jour, pendant qu'ils ont 
esté en France , que monseigneur le duc de Guyse n'en 
ait fait demeurer sur la place , s'estant tellement coni- 
porté qu'il en est tousjoùrs venu à son honnepr, n'ayant 
avec lui que six ou sept milla hommes , tant de cheval 
que de pied., et eux qui estoient venus en France qua- 
rante-cihq mil hommes , qu'ils se trouvèrent estre en- 
semble & la nfbnstre qu'ils firent à Falseboui^g. 

Je fifiiray ci ce discours pour vous dire que, ces jours 
passez , iii6nséigneur le duc de Guyse , ayant eu adVer- 
tissement qu'il y avoit trois cornettes de reistres de l'ar- 
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mée de ceux- de la nouvelle religion qui estpient logées 
en un village près la frontière de Lorraine , entre Nancy 
et BÎasmoht , dépescha diligemment deux cens hommes 
de cheval sôûbs la conduicte des siieurs tle Rosne et de 
Sainct-Poly bien armez et bien montez , lesquels avoient 
bonne intention daoomba^ttte vaillanomentlesdits reistres 
s'ils atfèûdbient4âxha^e9 coipme ilsfeirent; car estans 
arrivez près du village, et appercevans icedx reistres » ils 
se lancèrent de telle violence et roideur contre eux qu'ils 
sentirent plustost les cc^up$' et £areurs deslameik et des 
coustelas que la nouvelle des nostres,- de manière que^ 
quelque résistance et efforts qu'ils feirent pour eux dé- 
fendre , l'exécution fut telle , qu'il demo'ur^ du costé desf- 
dits reistres cinq cens hommes estendùs sur la place , 
sans aucune perte des nostres , et six-Vingts qui fuirent 
menés prisonniers^, Il fut prins six cens chevaux » de» 
meilleur^,; et fut gaigné trois cornettes^ dont il 9'en perdit 
deux à cause de la nuit aui estoit fort brune, et aussi 
qu'il venoit deux mil cheVaux de reistres: à leur secours > 
qui. avoient entendu la charge» Je ct»y qu'avez aussi en- 
tendu comme mondit sei^eur 'dq Guyse • les chargea 
exi ui^ village nommé Yillemory , prèâ^ Monlhrgis » oii il y 
avoit sept cornettes de reistres et le baron cl'Anliiayj' 
lequel comme il se mettoità table , mondit seigneur de 
Guysè et monsieur du M'ayne lès vîhdrent si cruellement 
servir qull en demeura quinze ou seize cens tou3 morts , 
tant par ledit village qu'es environs , et trois cens chariots 
pillez et bruslezy trois cens tanC prisonniers que blessez ,. 
deuxmil cinq cens chevaux de butiîi , et plusieurs de leurs 
chefs morts e| prisonniers. Monsieur du Mayne combattit 
trois cornettes avec soixante, chevaux qu'il avoit avec luy ^ 
dont il y perdit son enseigne qui du depuis recouverte, 
à une ^utre charge que feit mondit .seigneur de Guyse 
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en un \iUage nommé Aulneàu » en Beausse , et y avoit 
peint en ladicte éneeigne Une viei^e Marie' âW costé et 
un sainct' Geoifies d'autre. A ceste diai^e ledit baron 
d'Aulnay receutàla teste un coup de cousteksdê la main 
de mondit sei^eur du Hayne , lequel ne lui fit aucun 
mal. Pourquoy l'ennemi^ Toyant qu'il ne lui profltoit pas 
beaucoiq> à guerre ouverte » recourut à ses iâdd^ens et 
trahisons accoustuméés , pensant gaigner le capitaine du 
chasteaude Montargispar somme de deniers; lequel capi- 
taine en advertit messieurs de . Guyse et xlu May ne , les- 
quels feirent faire une fougade pleine de poudre à canon 
au lieu par l^queirennemy dcToit entrer ^ estimans que 
les chefs ne deînoureroient derrière. Hais comme ifs 
cogunénçoient à ëntre^, ils cogneurent que. les choses 
n'estoientpas à leur fantaisie» parquoy commencèrent à 
se retirer, encourageans leurs soldats à donner dedans; 
lesquels s'apperceVans' de la retraire de leurs chefs» 
comme ils pensôien^ retoumeJ{;on mit le feu à ladite fou- 
gade quienbruslaj^usieurs, que je pense qui n'estoient 
des. moindres. Néanfam^s. ils ne laissèrent pour' cela 
d'aller loger en un vififiBe.nomméAùlneau, en Bèausse» 
où ils faisoiedt rage , dont le baron d'Aulnay- estoit. logé 
audit village avec huit ou neuf cornettes des meilleures 
de toute leur armée, joint que ledit village est grand el 
fort bon » appartenant à monsieur le comte de Bouchage 
sdncapitainé; lequel, estant audit çhasteau, énfeit advertir 
moîiseigneur deGuyse, qui estoit pour lots logea Eistam- 
pes, et luy feit entendre le moyen qu'il avoit de les aller 
deffaire , ce que mondit «eigneur délibéra faire le diman- 
ché au matin , dès le point du jour ; et print mil chevaux » 
conduits parles sieurs d'Elbceuf, de la Ghâstre, de Bôys- 
Dàulphin et [^usieurs autres, atec deux mil arquebusiers 
soùs la conduicte des sieurs de Sainct-Pol, de Sacremore, 
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à'Escluzeau , de Grez et autres ; lesqueb eslans demie- 
lieue près dudit village, attendans le jour venir, ouyrent 
le bruit que le baron d'Aulnay faisoit de trois cens che- 
vaux choisis qu'il avoit fait sortir hors dudit village ; car 
il avoit descouvert rentrcprise parle moyen d'un des nos- 
tres qu'ib avoient prins prisonnier, lequel apportoit 
Tadvertissement à mondit seigneur. Mondit seigneur de 
Guyse descouvriti|^dits trois cens chevaux et les envoya 
recognoistre par monsieur de Vince avec cent chevaux, 
lequels'y gouverna si sagement qu'il les attira jusquesiprès 
d'une censé où estoit mondit seigneur en embuscade , 
qui les poursuivit de id près qu'il en demoura sur la 
place huît-vingts pour le moins , et trente ou quarante 
tant prisonniers que blessez, et neuf-vingts chevaux de 
butin. 

Le lendemam, le capitaine dudit chasleau vint trouver 
mondit seigneur pour luy faire entendre qu'il n'avoit pas 
tenu à lu^ qu'il n'exécutast son entreprinse , et que s'il luy 
plaisoit d'y aller, qu'il y faisoit plus beau que jamais, ce 
qu« mondit seigneur délibéra de faire ; et monta tout 
incontinent à cheval pou^^ s'en aller parachever le reste , 
menant avec luy les sieurs d'Élbceuf , de la Chastre et de 
BoysH-Daulphin conduisans la cavalerie , et les sieurs de 
Sainct-Pol , de Sacremore , d'Esclu^eau et de Grez me- 
nans l'infanterie, qu'ils feirent entrer sur la minuict audit 
chasteau par le parc, et y estant mondit seigneur feitsa 
prière à Dieu le genoil en terre avec tous ses soldats. Leur 
prière estant faite , mondit seigneur feit boire ses gens 
chacun un coup , et'la cavalerie qui estoit en la campa- 
gne feit le semblable, attendant le jour venir. Et le jour 
estant venu, mondit seigneur commanda au capitaine de 
faire abbattre le pont dudit chasteau, ce qui fut fait; et lors 
les soldats donnèrent de telle furie qu'ils en feirent de- 
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mourer sur la place deuxmil huit cens pour le moins, et 
trois cens tant blessez que prisonniers. Et croy qu'ils y 
fussent tous demourez; mais le malheur voulut que le 
baron d'Aulnay sauta par-dessus les murailles dudit vil-, 
lage dans un marais» auquel lieu se sauva bien soixante 
chevaux qui emportèrent trois cornettes avec eux. Il fut 
aussi bruslé et pillé quatre cens chariots. Cela fait, mon- 
dit seigneur se retira pour faire priec^ louer Dieu , ce 
qui fut fait par une grand'messe et un Te Deum, Et quant 
aux^ens de pied, ils demeurèrent audit village bien trois 
jours, pendant que le reste desdits Reistres tenoit conseil 
pour adviser qu'ils dévoient faire, qui fut de brusler leurs 
chariots et monter leurs gens de pied pour s'en fuir, et 
partirent d'Angerville de belle nuict ; dont monseigneur 
en ayant esté adverty , et qu'ils estoient déjà vers Mon- 
targis, il partit d'Estampes pour aller après eux et leur 
faire courir mesme fortune qu'à leurs compagnons. Quant 
aux douze mille Suisses qu'ils avoient amenez ep France 
avec eux, ils se sont rendus au Roy, lequel les a prins 
à mercy , ayans supplié Sa Majesté les y vouloir recevoir 
et leur donner sauf- conduit pour retourner en leur pays, 
avec prptestation de ne porter jamais le!^ armes contre Sa 
Majesté, recognoissans que ceux qui les avoient in- 
duicts à ce faire estoient gens sans foy , et qu'ils les 
avoient surprins par belles paroUes, leur promettant 
passage par la France qui seroit libre et des richesses 
d'or et d'argent. Et voyant que ce n'estoit que belles men- 
songes et tromperies, se rendirent à sadicte Majesté, 
considérans qu'ils n'avoient pas chevaux pour fuyr 
comme les Reistres , et qu'ils craignoient avoir mesme 
fortune que ceux qui sont demeurés en la Beausse. Je 
vous laisse maintenant à penser combien le malheur de 
ces meschans Reistres a esté grande d'avoir .perdu au 
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moins dix à douze mille hommes, tant Reistres, lansque- 
nets» que Suisses'et autres , et pour le moins huit mille 
chevaux et deux mille chariots , dix-neuf pièces de canon 
qu'ils avoient et qui y sont aussi demourées. Voilà qu'ont 
gagné ces faux loups ravissans de les avoir fait venir en 
France , pour pensant mettre l'Église catholique , apos- 
tholique et romaine à bas. Mais Dieu l'a si bien assise 
en France et y a mis de si bons pilliers qu'ils n'ont garde 
de la mettre à bas , et aussi que Dieu les maintiendra 
si bien en leurs victoires qu'ils feront geler et perdre 
cette mauvaise graine , qui est comme l'yvroye dans le 
bonbledqui le gaste àla saison, et enfin,Thyver venant, 
perd toute sa force. Aussi sera-ce ainsi des faux enne- 
mis de Dieu et de son Église , en laquelle vivrons tous 
bon catholiques. Au nom du Père, du Fils et du Saihct- 
Esprit Amen. 
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SUR LA MORT 



BE 



M^» LE PRINCE DE CONDÉ. 



1588. 



■ i n * 



En ce temps». Dieu décocha un trait de son ire contre» 
l'ingratitude et perversité du monde , et singulièrement 
de^laFrance,retirantdestrayauxdecette||^au repos des 
eieux feu monseigneur » d'heureuse mémoire, Henri de 
Bourbon , prince de Condé. Dieu l'avoit honoré de beau-' 
coup de vertu; car, né et nourri en son Église (la conser- 
vation de laquelle il avoit fort affectionné ) , il vécut fidèl^ 
à Dieu , entier à son service , loial àson Roi » amateur de 
sa patrie et de la liberté et fleur du royaume, ennemi 
irréconciliable des perturbateurs du repos d'icelui et de 
tous ceux qu'il savoit avoir conjuré contre le Roi et son 
Estai. 

Sa générosité et valeur , avec la hautesse de son cou- 
rage , se fit voir en beaucoup de beaux exploits et signa- 
lées occasions ; il reçut de grands assauts et supporta de 
grands travaux es misérables guerres civiles de là France ;. 
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il échappa en tout le cours de ses ans de grands périls 
et dangers. 

Une mortlamentableravit sa vie en la fleur de son aage, 
le samedi cinquième jour de mars 1588, en la ville de 
Saint-Jean-d'Angely , en Xaintonge , au grand regret de 
tous les bons François et autres gens de bien, envers les- 
quels, de postérité en postérité , sa mémoire sera à jamais 
honorable. 

L'espèce de sa mort fut de tant plus déplorable qu'elle 
fut violente, car le diable (enviant une telle lumière au 
monde ) entra en la teste de quelques monstres, ses su- 
jets domestiques et ausquels il avoil fait beaucoup de 
bien et d'honneur , pour leur persuader d'attenter par 
poison (non moins perfidement que cruellement) à sa 
vie , que ni le dort des armes , ni aucun hasard ou danger 
n'avoit pu jusqu'alors endommager. Tous y eurent dom- 
mage , et lui seul y eut gain , en ce qu'il fit échange de 
cette vie vaine» caduque, laborieuse, et qui toujours 
traisne (sans eiœmpUon d'aucun grand qu'il soit) à la 
mort , en Tu^jf^e , vraie et solide vie , immortelle et sans 
flétrissure , tranquille et éternellement bienheureuse ; de 
laquelle assuré il mourut en notre seigneur Jésus^Christ 
Mais pour ce que ceux qui ont reconnu les causes de sa 
jnort (pour les avoir soigneusement recherchées après. sa 
vie) en ont rendu assuré témoignage, il a semblé estre à 
propos d'insérer en ce petit recu^, de mot à mot, le 
rapport qu'As en firent. 

Rapport des médecins et chirurgiens sur la mari de 
monseigneur le prince de Condé. 

Nous soussignés, médecins et chirurgiens (aiant preste 
b serment) , certifions ce qui s'ensuit Le jeudi troisième 
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jour de mars mil cinq cens quatre-vingt et huit , feu mon- 
seigneur le prince de Gondé , une heure et demie après 
avoir soupe , se trouvant mal d'une grande douleur d'es- 
tomach, suivie incontinent de grands vomissemens re- 
venant à plusieurs fois, avec continuation de mesmes dou- 
leurs et beaucoup de soif, fut assisté pat M*^ Nicolas 
Poget, son maistre chirurgien. A mesme heure y fut appelle 
M* Bonaventure de Médicis, docteur-médecin, lesquels, 
ayant vu ces accidens , aidèrent les vomissemens , suivant 
en cela les mouvemens de nature. Le mal nonobstant 
continua toute la nuit, s'étant communiqué par tout le 
ventre inférieur avec tension et dureté d'icelui, et si grande 
difficulté de respirer qu'il ne pouvoît demeurer dans le 
lit, ains étoit contraint de se tenir assis dans une chaire. 
Sur quoi , le lendemain, furent appelles pour conseil 
maistres Louis Bontemps et Jean Pallet , aussi docteurs- 
médecins; lesqueFs tous ensemble secoururent Son Ex- 
cellence,avec toute diligence et fidélité, par tous les moîens 
qu'ils jugèrent propres, selon les occurrences du mal. Le 
samedi, cinquième dudit mois et second jour de sa ma- 
ladie, sur les trois heures après midi , toutes choses allant 
en pis, il survint une entière suffocation de toutes les 
facultés, en laquelle il rendit l'esprit à Dieu, demie-heure 

• 

après. Ce soudain et non espéré accident donna occasion 
aux susdits médecins et chirurgiens de penser qu'en cette 
maladie y avoit eu cause extraordinaire et violente. Deux 
heures après son décès commença à sortir par la bouche 
et par les narines une écume épaisse. €l blanche , qui se 
ramassa peu à peu à la grosseur d'environ le poing; et 
par les mesmes lieux, peu de temps après, coula une 
humeur roussastre. en abondance. 

Le dimanche matin, sixième dudit mois, parle 
conunandement du conseil de Son Excellence. Nous, 
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médecins et chirui^îens, avons appelle d'abondani 
avec nous maistre Pierre Mesnard, maistre chirur- 
gien à SainWean-d'Angely , et Foucault Ghotard , aussi 
maistre chirurgien , pour faire la dissection du corps et 
rechercher tous ensemble les causes d'une mort si sou- 
daine. 

Et premièrement nous avons trouvé tout le corps li- 
vide et plombé , le ventre étrangement enflé, dur et tendu. 
A l'ouverture du corps , nous avons vu au ventre inférieur 
toutes les parties dlcelui et les intestins livides et entre- 
noirs, et sa capacité toute pleine d'eaux roussastres. Puis, 
cherchant diligemment l'estomach, nous l'avons aussi 
trouvé hvide , et en la partie droite et supérieure d'îcelui , 
un poulce ou environ au-dessous de son orifice, percé 
tout au travers en rond , tellement qu'on y pouyoit passer 
le petit doigt, et par ce pertuis étoient coulées les eaux 
et Uqueurs que nous avions trouvées *en la capacité du 
ventre inférieur. Aïant donc soigneusement lavé , visité , 
coupé et vuidé ledit eslomach , nous^avons vu manifeste- 
ment tout le corps d'icebi ^ tant au dedans qu'au dehors, 
principalement vers la partie droite, noir, bruslé, gan- 
grené et ulcéré en divers lieux, signamment autour da 
pertuis , que nous ne pouvons juger avoir été fait autre- 
ment que par quantité insigne de poison bruslant, ulcé- 
rant et caustique , mesme le poison ayant laissé évidem- 
ment les traces de son passage en l'œsophage; le foie, au 
Heu joignant le pertuis susdit fait en l'estomach, estant 
altéré et bruslé, ^n tout le reste de sa substance livide, 
comme aussi étoient les poulmons. Il n'y avoît une seule 
partie de tout le corps de Son Excellence qui ne fust de 
très bonne conformation et très saine, si le poison violent 
n'eustgaslé et corrompu les parties susmentionnées. Tout 
ce que dessus contient entièrement vérité. En foi de 
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quoi nous avons signé ce rapport de nos seings manuels. 
Fait à Saint-Jean'd}Angefy , ce sixième de mars 1588, 

Ainsi signé , De Médicis , Bontemps , Pallet , 
PoGET , Mesnard et Chotabd. 

La Majesté. du Roi de Navarre (aîant été en toute dili- 
gence avertie sur son retour de Gascogne de cette mort) 
commanda très expressément poursuite estre faite cçntre 
tous les soupçonnés de cette lascheté , ce qui fut fait. Un 
page (1) soupçonné se sauva des premiers; plusieurs 
autres furent appréhendés et mis prisonniers; le procès 
fut fait à aucun d'eux avec toutes les solemni tés requises , 
d'où seroit ensuivie quelque temps après la condamna- 
tion à mort d'un nommé Ërillaut (2) , qui étoit domestique 
dudit seigneur , et du page susdit. Le page fut défait en 
effigie , condamné par contumace ; Brillant fut traisné 
sur une claie par toutes les rues de la ville de Saint-Jean- 
d'Angely , et en la principale place d'ieelle tiré à quatre 
chevaux. 

(I) Henri IV, dans use lettre à M. de Ségur (Mss de Dupuy, 87). dit que 
ce page s'appelait Belcastel. 

(ft) Jean Ancelin Brillant » ancien avocat au parlement de Bordeaux , était 
a^ofs attaché au senriee du prince de Gondè. Ayant été conyaincn d'avoir 
fourni à dettx domestiques soupçonnés de ce crime des cheyaux pour prendre 
la fuite, il fut condamné à être écartelé et exécuté le 11 juillet. Charlotte de 
La Tremouille> é()ouse du prince . fut aussi mise en accusation. Le procès qui 
lui fut fait dura jusqu^en 1KS6, époque à laquelle elle fut déclarée innocente 
par arrêt du parlement. Cette princesse mit au monde, six mois après la mort 
de ton mari ^ un fils qui fut Henri II , prince de Condé» père du grand 
Gondé. 
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Henri III , pour maîtriser la Ligue^ eu éloigna le maître; 
et, fermaût lès portes de la capitale au duc de Guise, les 
ouvrit à des troupes armées » dans une fin queues tradi- 
tions laissent douteuse. Les ligueurs la crurent sinistre , 
et, comme ils prévoyaient une attaque, organisèrent une 
défense. Le duc de Guise, dans jes conjonctures, ou- 
bliant la défense royale pour écouter Vappel populaire , 
vint diriger un soulèvement qui souhaitait de le recevoir 
et menaçait de le remplacer en qualité de chef. Le rôle 
qu'il choisit fut celui de conciliateur enti^e le prince et la 
Ligue , rôle qui obligea envers lui le premier dont il pro- 
tégea la personne , et la seconde dont il stipula les inté- 
rêts. Il reste maintenant à savoir pourquoi lei^ duc de 
Guise adopta d'abord ^et désarma ensuite Finsurreetion, 
il reste àdémêler ce qu'une pareille conduite-offre ou dé 
zèle religieux » ou d'ambition coupable, ou de vanité im- 
prudente. A ces points mal éclaire» en succède un autre 
débattu plus mal encore. La coutume d'écrire moins 
l'histoire des nations que celle des grands, de placer tous 
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les fils de la destinée publique dans la main de quelques 
individus , a fait effacer la Ligue derrière les chefs ; et une 
fois ces chefs déclarés rebelles, cette condamnation a en- 
veloppé tout le reste* Cependandiln'efautpas confondre, 
pour l'évidence des intentions, ceux qui cdh:iposaient avec 
ceux qui dirigeaient la sainte union. Les récits sont una. 
nimes pour reconnaître dans les catholiques une inspi- 
ration ou une exaltation purement religieuses. Si on se- 
condait un usurpateyr, c'était sans le savoir et sans le 
vouloir. 

Les pièces suivantes renfennent de curieux détails, et 
d'autaïkt pkis curieux, que l'histoire , faute de renseigne- 
naeps , a phitdt meatidoné que raconté un événement 
qm f par le fend , pai; les moyens , par la marche , four- 
nit cependant le sujet d'un tableau plein de vie et de cou- 
leur. 

Parmi les exposés de cet événement , il en est un , le 
lirocèê-'Ftrbal de Nioahs Poutain^ qui présente les li- 
gueurs sous le jour le plus odieux. Nous avons déjà eu oc- 
casion, dans les Comptes de dépendes de Henri {Il (f ) , de 
4Hgnaleftles rapports de ce magistrat avec ki oour, rap- 
port» désormais prouvés et prouf ant le peu de fonds à 
faire sur un homme à double face , gagé en secret par 
un parti . comme espion , c'est-^à-tdire , vu l'occurrence , 
comme accusateur de l'autre. On doit, au surplus, lire 
avec la même résene les autres relations de. la même 

(l}TomeX,p{i^c43fl. 
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journée , afin de ne rien accorder soit aux exagérations 
d'une plume fanatique, soit à celles d'une plume sala- 
riée. 

Deux autres pièces (1) nous présentent Henri III et 
le duc de Guise conme ae pijrgeant, chacun suivant son 
rôle , de toute intention coupable. Mais ils avaient trop 
d'intérêt à parler de la sorte pour que^ces paroles soient 
adoptées sans examen. Leur intérêt pourtant n'infirme 
pas nécessairement leur défense. C'est au lecteur, s'il y 
a lieUy de distinguer ce qui appartient à la position et ce 
qui appartient à la vérité. 

Enfin , si on se sert des événements pour en étudier les 
acteurs, on trouvera que les Parisiens, depuis cette épo- 
que, n'ont pas démenti l'esprit de résistance quiHes dis- 
tingue entre tous contre l'action du pouvoir. Sans exami- 
ner la justice des causes qui excitèrent leurs divers 
soulèvements, nous constaterons ici, comme tfait gêné- 
rai de leur caractère, une pensée indépendante, une ré- 
solution audacieuse et un courage énergique, grandes 
qualités voisines de grands défauts. 

4 

(l) La déclaralion de Henri III sur sa sortie de la capitale, et la lettre du 
duc de Guise à ce prince. 
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Ii'an 1 586 , le deuxième jour de jativier, furent à moy , 
Nicolas Poulain ; lieutenant de la prévosté de n*le-de* 
France, natif ^e*Saincl-Denys enFràtice, envoyez de la 
part du party^ de messieurs de la'Iigue dé Paris, maîstre 
Jean Leclerc,^ procurer en la 'cour de parlement, «t 
<5eorges Mièhelet, sergent à telles au Chastdet de Pari», 
qui me cognoissôient de vingt' ans et plus ^ et avec les- 
quels j'avois ordinairement -fréquenté. Et après nà'avoîr 
parlé de plusieurs affaires , me firent entendre qu'il se 
présentait une belle .occasion, où, si je voulois, il y 
avoit moyen de.gaigner une bonne somme de deniers 
pour se mettre à son aise, avec la faveur de plusieurs 
grands. seigneurs et personnages de la ville de Paris, et 
d'ailleurs qui avoient moy^n de me faire advàncér, pour- 
ven que je leur fusse fideUe en ce qui me seroit donné 
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par eux en charge , qui n'estoit sinon pour la conserva- 
tion de la foy catholique , apostolique et romaine ; ce que 
je leur juray et promis faire. Et sur ceste asseurance , il 
me fut donné jour par ledict Leclerc pour le lendemain en 
son logis. Et ledict jour du lendemain , 3 dudict moys, 
sur les huict heures du matin ,^ me serois transporté au 
l#gis dudict Leclerc, oîli estoient aucuns des habitans de 
ladicte ville qUi estoient du party, et avec eux un gentil- 
homme nommé le seigneur de Mayneville, qui leur es- 
toit envoyé (comme ils disoient) par le duc de Guyse 
pour leur communiquer de leurs affaires et entreprises; 
en la présence duquel me fut dict par ledit Leclerc que la 
religion catholique estoit perdue si on n'y donnoit ordre 
et prompt secours pour empescher ce qui se préparoit 
pour la ruyner» et qu'il y avoit plus de dix mil huguenots 
aux fauxhourgs Sainct-Germain qui vouloient couper la 
gorge aux catholiques pour faire avoir la couronne au 
Roy de Navarre; et qu'il y en avoit plusieurs tant aux 
fau;(bpurga que dédajcis la ville, attiltrez, qui tenoient son 
party 9 moitié huguenots , mpitié politiques ; que plusieurs 
du conseil de la cour de parlement favorisoient le Roy de 
Navarre , à quoy il estoit besoin de pourvoir; mais aussi 
qu'il estqit très nécessai^ que les bons catholiqueii pris- 
sent lésâmes secrettement pour se rendre les plus forts 
et empescher telles entreprises i qu'ils avoitBnt de bons 
prinx;es ^eigrands seigneurs pour l^s soustenir, à-sçavoir 
le duc de G(|ise^ de Mayenne, d'Aumale» et. toute la 
maison dé Lorraine , et qu'en leur faveur le pape , cardi- 
naux, abbez, évèsques et tout le clergé,^ joints avec mes- 
sieurs de la Sôrbotine, les assisteroient, pour estre portez 
.et soufitenuz par le Roy d'Espagne, le prince de Parme 
et leduc deSavoye; qu'ils cognoissoient qu'à la vérité le 
Roy favorisoit le Roy de Navarre, et qu'à cçt effet il luy 



PAR NICOLAS POULAIN. 291 

^Yoit envoyé d'Espernoo pour luy faire toucher par prest 
ou^ autrement la somme de deux cens mil escus pour 
faire soubs main Isr guerre aux catholiques , mais qu'il y 
avpit deajà un bon nombre d'hommes secrettement pi'a- 
tîquez dans Paris qui ayoient* tous )uré de mourir plus- 
test que de l'endurer ; . ce qui leur seroit facile ^ car ils 
n'avoient affaire qu'à rompre et ruynér les forces que le 
Roy aToit dans Paris / qui estoient foibles et en petit 
nombre , à s^avoir deux ou trois cens de ses gardes qu'on 
mettoit en garde au Louvre» le prévost de l'hcistel et ses 
•archers, et le prévost Hardy, qui estoient toutes les farces 
dont le Roy se pouvait ayder dans Paris» Et quant au pré- 
vost Hardy» qui estoit vieil ^ ils sçavoient qu'il ne faisoit 
les^exécutions des mandemens qui luy estaient donnez et 
qu'il les renvoyoït à moy ; et que si je voulois estre de 
leur party, auquel je pouvois beaucoup servir, je ne 
manquérois'dé moyens ; ce que je leur juray et promis. 
Eux aussi me jurèrent que le premier d'entre eux» fust-<;e 
moy ou un autre, qui seroit mis prisonnier pour ce&te 
querelle , qu'on employeroit la vie et les moyens pour le 
secourir, mesm^es par les armes, si autrement faire ne se 
pouvoii» et qu'il ne falloit rien craindre; car à la pre-' 
mière occa-sion le duc de Guise seroit prest pour les se- 
courir» qui avoit des forces secretlement levées en Cham- 
pagne et Picardie» jusques au nombre de quatre mil 
hommes souldoyez par beaucoup degens de bien; ce qu'ils 
me firent confirmer par le sieur de Mayneville. Et remA-* 
rent au lendemain pour me faire cognoistre aux princi- 
paux de Paris qui avoient ceste affaire en main. 

Le lendemain , 4 janvier» mC'transportay au logis du- 
dict Leclerc, où estoit Michelet» lequel il avoît prié me 
met^erau logis de la Ghappelle-Marteau» où il y avoît plu-- 
sieurs des principaux de là Ligue « pour me présenter à 
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eux et leur faire entendre- que j'estois le lieutenant de 
prévost Hardy, dont il leur avoit parlé, ce que ledict Mî- 
chelet auroit faict. Et m'auroit mené au logis dudict de 
]a Chappelle, où estoient assemblez les sieurs de Bray^ 
Uotteman, qui esloit receveur de monsieur de Parjs, Le 
Turc, Rolland, général des monnoyes, le père de La 
Bruyère, de Santèuil, près Sainct-Gervais, Drouart, ad- 
vocat, Crucé, procureur au Chastelet, llichel, procureur 
en parlement, et plusieurs autres ; et leur dict ledict Mi- 
chelet qui j'estois, et Tasseurance que Leclerc luy don- 
noit de moy. Et lors me firent entendre ce que ledict Le- 
clerc et eux m'avoient le jour précédent proposé a?ec le 
seigneur de Mayneville. Après lesquels le propos fut con- 
clu entre eux qu'il falloit que les armes fussent achetées 
par moy, afin qu'ils ne fussent découverts , d'autant que 
le Roy avoit fait défenses à tous quinqualUers et arn^uriers 
de Paris de vendre aucunes armes ou cuirassés àans sça- 
voir à qui. Et me donnèrent un prétexte pour acheter 
lesdictes armes , à sçavoir de dire , au cas que )e vinsse à 

■ 

estre de^couvert , que c'estoit pour aller en une comtois- 
sion secrette en' une maison forte où il estoit besoin me- 
ner quantité d'hommes ;. et me donnèrentdes mémoires 
où eux-mesmes sçavoient qu'il y avoit des armes et gens 
attiltrez par eux qui faisoient semblant de les vendre se- 
crettement. Et toutesfois je faisois le prix desdictes arafies 
sans dispute, et les faisois payer soubs main par un au- 
tre, et les faisois porterla'nuict en certaines maisons qui 
estoient l'hostel de Guyse» du Clerc, Compan, comimis-' 
saire de Bart, Rolland, Grucé, et autres lieux en tous les 
quartiers de la ville ; et en fut par moy achepté en six 
moispout* six mil escus suivant l'arrest qu'ils en avoient 
faict. Etcomme jem'enquerois un jour dudictLeclerc qui 
bailleroit l'argent pour payer lesdictes armes, il me res- 
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pondit que c'estoîent tous gens de bien qui ne se vou- 
loient déclarer qu'au besoin , crainte d'eslre descouverts ; 
et toutesfois il m'en nomma plusieurs, et entre autres 
un seigneur de Paris, duquel je tairay le nom» qui avoit 
baillé des premiers dix mil livres,. avec d'autres encores 
qu'il ne voulust déclarer. Pendant lequel temps et achapt 
desdictes, armes je serois entré plus avant en cpgnois- 
sance de leurs affaires, voyant tous les jours practiquer 
plusieurs personnes à leur dévotion soubs les prétextes 
dessus déclarez, et se practiquoient de la façon suivante : 
ceux de la chambre des comptes , par La Ghappelle Mar- 
teau; ceux de la cour, par le président Lemaistre; les 
procureurs d'icelle, par Leclerc et Michel, procureurs; 
les clercs du greffe de la cour, par Senaut; les huissiers , 
parLeleu, huissier en ladicte cour, voisin de Louchart; 
la cour des aydes , par le président de Nully ; les clercs, 
par Ghoulier, voisin du Clerc ; les généraux des mon- 
nbyes, par Rolland; les comn^issaires du Ghastelet, par 
de Bartet Loucl^iart, commissaires. Lesdits bommissaires 
ont aussi practiqué la plus- grande part des sergens à che- 
val et à v.erges, comme aussi la pluspartdes voisins et ha- 
-biians de leurs quartiers sur lesquels ils avoïent quelque 
puis!»ance. Le lieutenant particulier La Bruière avoit' 
charge de practiquer ce qu'il pourroit des conseillers du 
siège du Ghastelet, comme aussi Grucé, qui a pratiqué la 
pluspart des procureui^s et une grande partie de l'Uni- 

m 

versité de Paris. Dé Bart et Michelet ont aussi pratiqué 
tous les mariniers et garçons de rivière du costé deçà, qui 
font nombre de plus de cinq cens , tous mauvais garçons; 
Toussaints Poccart, potier d'estain, avec un nommé Gil- 
bert, chaircutier, ont practiqué tousles bouchers et chair- 
entiers de la vîllie et fauxbo^rgs, qui font nombre de plus 
de quinze cens hommes; Louchart, commissaire, a prac- 
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tiqué tous les marchans et courtiers de cheTaux» qui 
montent à plus de six cens hommes; à tous lesquels Ton 
faisoit entendre que les huguenots Toulbient couper la 
gorge aux catholiques et faire venir le Roy de NaTarre à 
la couronne, ce qu'il estoit besoin d'empescher, et s'ils 
n'avoient des armes que Ton leur en foumiroit; ce qu'ils 
avoient tous juré et promis se tenir prests quand l'occasion 
se présenteroit. 

Quelques temps après,.LecIercm'auroitmené au logis 
de Hotteman , qui estoit ou avoit esté receveur de Mon- 
sieur de Paris, demeurant rue Michel-le-Gompte , devant 
les estuves Sainct-Martin , qui estoit cçluy qui avoit la 
bourse des deniers de la Ligue, qu'ils tenoient fort 
homme de bien et fort zélé au party ; où estant seroit 
venu La Chappelle, La Bruyère, le père Drouard , advo- 
cat au Chastelet , Ameline et Santeuil , lesquels furent 
d'advis que, suivant la lettre qu'ils avoient receue du duc 
de Guise , qu'il estoit nécessaire de practiquer le- plus 
qu'ils pourroient des meilleures villes de ce royaume 
et leur faire entendre ce que dessus; afin de se ranger 
de leur party. Et pour ce faire , prièrent ledict Ameline 
de vouloir prendre ceste charge , et. aller par la Bcausse , 
Tour aine , Anjou et le May ne , et autres provinces, dont 
il luy fut baillé mémoire , avec lès noms de ceux à qui il 
se devoit adresser , afin de leur faire entendre , mais 
principalement aux plus zélezV soubs le prétexte dessus 
déclaré, la volonté et intention du duc.de Guise, et la 
grande diligence qu'il avoit faicte d'assembler des fo^'ces 
secrettement, tant en Picardie qu'en Champagne et ail- 
leurs, avec la grande provision de grains qu'il avoit faicte 
pour nourrir ladicte armée ; qu'il promettoit niettre sua 
jusques au nombre de quatre-vingts mil hommes et phia 
pour Texécution de cesle entreprise; que le duc de Guise 
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avoit juré et promis que dans trois ans il n^y auroit 
qu'une religion ^ en France, sur laquelle promesse il 
avoit tiré de messieurs de Paris trente mil escus par plu- 
sieurs fois. Fut baillé par ledict Hotteman trois mil escus 
audit Ameline , et deux bons chevaux pour faire son 
voyage ; luy firent aussi entendre que , sitost qu'il auroit 
esté en quelques villes » qu'il leur làandast incontinent 
ce qu'il y auroit faict et la disposition en laquelle il au- 
roit trouvé les affaires; et quant aux lettres qu'il esôri- 
roit qu'il les fist tenir en mon logis, de moy, dis-je, qui 
parle; ce que fit ledit Ameline. Et s'en alla de Paris 
droit à Chartres, où il se seroit adressé au receveur Bon- 
homme, receveur du domaine , et qui avoit esté commis 
de monsieur iie Bray, parent de madame de Grand-Rue; 
et de Chartres seroit allé droit à Orléans, Blois, Tours, 
et plusieurs autres villes, où sitdst qu'il avoit faict des 
practiques , il escrivoit incontinent à Paris et adressoit 
ses lettres en mon logis, lesquelles je portois incontinent 
à messieurs de la Ligue, au lieu où ils tenoient le conseil, 
lequel j'apprenois d'un nommé Merigot, graveur tenant 
sa boutique aux pieds des degrez du palais, qui sçavoit 
tousjôurs le lieu où ils tenoient le conseil ; où sitost que 
j'estois entré, faisoient en ma présence lecture desdictes 
lettres, par lesquelles il leur manda en somme qu'il 
avoit practiquépour'le party tous ceui^ qu'il avoit peu, et 
qu'ayant parlé aux plus zélez il les avoit trouvez en dis- 
positions et résolution de suivre ceux de Paris en tout et 
partout, et d'e'stre tousjôurs prests de bien faire quand ils 
le seroient, 

Ledict Ameline estoit homme d'affaires et grand négo-^ 
dateur. 

Pendant les menées, je me trouvay un jour aux Jésuites, 
près Sainct-Pâul, où se tenoit le conseil, et là un d'en- 
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tre eux fit une ouverture pour la ville de Boulogne, qu'ils 
disoient leur estre fort nécessaire pour fkire aborder et 
d'escendre Tannée qu'ils attendoient d'Espagne , et de 
fait leur fit entendre que le prevost Vêtus avoit accous- 
tumé d'aller de trois mois êa trois mois à Boulogne pour 
faire sa chevauchée , et qu'en y allant ilpourroitr, avec 
cinquante bons hommes» se saisir de l'une des portes, 
attendant que nionsieur d'Aumale , qui avoit les forces 
près la ville, et qui seroit adverty du faict, luy donnast 
secours, et que par ce moyen ils se pourroient rendre 
maistres de la ville de Boulogne, qui ne se doutoit en rien 
dudict prevost Vêtus. Lequel advis fut trouvé fort bon de 
messieurs du conseil» tellement qu'au mesme instant fut 
escrit une lettre audict prevost narrative de tout leur faict.. 
Ce qu'estant par moy entendu , j'en advertis aussi tost 
Sa Majesté , qui en escrivit incontinent au sieur de Ber- 
nay, gouverneur de la ville, qui estant adverty se tînt 
si bien préparé qu'il receust fort honnorablement ledit 
prevost Yetus entre les deux portes et le fit mettre pri- 
sonnier avec une bonne partie des siens. Cependant le 
duc d'Aumale, qui pensoit que ledict prevost eust gagné 
l'une des portes, s'avança assez près de la ville pour sous- 
tenir ledict prevost; mais il fut salué de coups de canon 
qu'on luy tira tout à travers de ses troupes, ce qui fut 
cause de les faire escarter; et faillit d'Aumale à estre 
prisonnier par une embuscade d'arquebuzier? que luy 
avoit dressée le «èur de Berriay, qui tailla en sa pré- 
sence quelques-uns de ses gens. Et demeura ledict prevost 
Vêtus prisonnier audict Boulogne quatr'e mois etphis, 
et n*en sortit que par la prière qu'en fit le duc de Guise , 
au Roy. Au sortir de la prison il vint à Paris , où il fut 
bien receu et caressé de tous ceux de la Ligue, et me fut 
commandé de le mener p«r les meilleures maisons et les 
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plus honorables do» la Ligue, ce que je fis; et demeu- 
rasmes huict jours à faire nos visites» car plusieurs es- 
toient bien aises de le recevoir, pour l'appréhension qu'ils 
avoient conceue de l'issue de la prison. 

Cependant une infinité de menu peuple ^ qui avoit 
envie de miener les mains et de piller soubs ce beau pré- 
texte qu'on luy avoit faict entendre » estant impatient de 
la longueur de ceste entreprise , murmuroit fort , tant 
qu'il fallut aller par les quartiers leur remonstrer qu'ils 
eussent patience, autrement qu'ils se perdroient tous, 
que les chefs n'estoient encore prests, et que ceMe en- 
treprise estoit de grande conséquence; nonobstant les- 
quelles raisons , desquelles ils ne se payôient guères , 
ils disoient qu'ils craignoient d'estre descouverts si oii/^ 
ne se hastoit, et que le Roy les feroit tous pendre (ce 
qu'ils m'ont dit à moy-mesme) , et qu'il s'entendoit avec 
les huguenots. Et là dessus bastissoient euz-mesmes des 
entreprises pour commencer le jeu de se défaire dii Roy, 
sans parler ny 4 prince, ny à chef, ny à conseil, qu'à 
eux-mesmes. Les uns disoient qu'il se falloit jeter sur luy 
et le tuer; les autres disoient que non, et qu'il le falloit 
seulement prendre et le mettre en un monastère. De 
fait , ils furent, un jo.ur qui ne se peut cotter, en délibé- ^ 
ration de le surprendre en la rue Sainct-Anthoine, reve- 
nant du bois de Vincennes, et-n'avoit lors avec luy que 
deux honimes de cheval et quatre laquais; proposèrent 
de tuer son cocher et quelques-uns d'autour de luy , et 
incontinent dévoient crier au Roy : « Sire , ce sont les hu- 
guenots qui vous veulent prendre. )» A laquelle paroUe il 
seroit tellement effrayé qu'il sortiroit de .son çarosse , et 
lors ils s'en saisiroient et le meneroientoùbopleur sem- 
bleroit. Que s'il ne vouloit sortir, ils l'ep tireroient de 
force et le méncroieïit en l'église Sainct-Anthoinc^ en 



298 HISTOIBE D£ Là LIGVB 

une p^te tour qui est fort près du clocher , en atten- 
dant que le commun peuple s'assemblast pour y venir. 
Mais sur Texécution de leur entreprise leur fut reipons- 
tré par un plus sage que eux qu'un Roy ne se prenoit 
pas ainsi , que cela ne se pouvoit fair^ sans nxurmure , 
et , quant il se fust peu faire , qu'il eust fallu avoir un 
prince de marque pour la conduite , ce qu'ils n'avoient 
pas» et n'^stoient asseurez d'estre secourus au cas qu'ils se 
trouvassent foibles; bref, que telles entreprises estoi^nt 
trop grandes pour eux et trop hazardeuseii : dont ils de- 
meurèrent tous refroidis, et ne fust exécutée ladicte en- 
treprise. Or attendoient-ils tousjours le duc de Guise » 
qui promettoit les venir voir de jour à autre. Mais sur 
ces entrefaites arriva le duc de Mayenne de son voyage 
de Guyenne , où ils disoient qu'il avoit faict de grands 
faicts d'armes contre les hérétiques, et n'estoit aucun 
bien venu envers la Ligue s'il ne tenoitce langage. Estant 
arrivé à Paris, les principaux de la Ligue le fureùt trouver 
à dix heures du soir, en l'hostel de Sainct-Denys, où il 
estoit logé., maïs en petite comp8(]^ie, luy communiqué^ 
rent leurs desseins , et comme le duc de Guise l son 
frère, leur avoit promis de les assister et ne lès aban- 
donner point; mais qu'ils craîgnoient en cela la lon- 
gueur et d'estre descouverts par le Roy , qui les pourroit 
surprendre si on n'y donnoit ordre promptement. Le- 
quel duc de Mayenne trouva bon et leur promit assb- 
tance de sa vie et de ses moyens mesmeset sur la plainte' 
qu'ils lui firent d'un des leurs, nommé Làmorlière, ^pri- 
sonnier en l'Hostel-de'- Ville par le commandement du 
Roy, pour avoir usé de quelques menaces, fust luy- 
mesme chez le prevost des marchands Ferreuse , et l'in- 
timida tellement qu'il fust contraint le mesme jour mettre 
Lamorlièrc en liberté. Depuis ce temps, fut advisé entre 
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eux du moyen qu'ils dévoient tenir pour se saisir des 
places fortes de la ville. En premier Ueu, pour avoir la 
Bastille , ils dévoient aller sur le minuict au lo§;is du che- 
valier du guet , à la Cousture Saincte-Gafherine , lieu fort 
escarté^ et là faire heurter qn homme à la porte» qui de- 
mandefoit à parler à luy de la part du Aoy , (Se qui luy 
seroit rapporté par un de ses archers practiqué de leur 
intelligence, quilùydireitquele Roy le mandoit, comme 
il faisoit souvent», j&t leur ferait ouvrir la porte; où estans 
entrez au nombre de €ent ou six-^vingts» monteroient et 
se la feroient ouvrir soubs espérance de'grande récom- 
pense et d'avoir la, vie sauve; ce qu'estant accomply ils 
luy couperoient la gorge. Autant en. dévoient- ils faire 
à monsieur le premier président» au chancelier» au pro- 
cureur général , i messieurs de la Guesle» d'Espesses et 
plusieurs autres» lesquels ils dévoient faire mourir et 
piller tout leur bien. Pour le regard de TArsenal, ils 
s'en asseuroient par les moyens d'un fondeur qui estoit 
dedans» et quelques autres pour eux. Touchant le Grand 
et le Petit- Ghastelet, qui* leur estoient nécessaires, ils les 
dévoient surprendre par des commissaires et sergens qui 
feindroient y mener de nuict des prisonniers. Quant au 
palais» ils tcouyoient aisé. de le prendre à l'ouverture 
d'iceluy,le Temple et l'Hostel-dc-V ille de mesme façon; 
mais quant au Louvre , qu'ils trouvoient un peu plus mal- 
aisé » ils le dévoient bloquer et assiéger par les avenues 
de« rues» puis deffaire les gardés du Roy ouïes affamer, 
afin de se saisir, de Sa Majesté et de ceux qui seroient 
dedans le Louvre. Sur quoy il leur fut remontré, qu'il y 
avoit dans la ville nne grande quantité de voleurs et gens 
méchaniqucB » qui passoient le nombre de six , voire de 
sept mille» qui n'estoicnt advertis de l'entreprise» lesquels 
il seroit malaisé de retenir» s'estans une fois mis à piller; 
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que leur bande seroit une pelote de neige qui grossiroît 
tousjours çt enfin apporteroit ruine et confusion totale i 
Tentreprise et aux entrepreneurs. Sur cest advis» quisem- 
bla considérable et très pertinent, fat proposé l'invention 

des bairicades , suivies et approuvées, finalement. con- 

• * 

dues, assavoir que, joignant chacune chaine, if seroit 
mis des tonneaux pleins de terre pour empescher le 
passage , et que , sitost que le mot seroit donné , nul ne 
pourroit passer par les rues que ceux -qui auroient le mot 
et la marque pour passer, et que chacun en son qUaor- 
tierferoit la barricade suivant les mémoires qu'on leur 
envoyeroit. Seulement quatre mil hommes passeroient 
par lesdites barricades, tant pour aller au Louvre rom- 
pre les gardes du Roy qu'es autres lieux où il y aurbit 
des forces pour Sa Majesté ; par le qioyen desquelles 
barricades ils empescheroient aussi que la noblesse qui 
estoit logée en divers quartiers ne lùy pourroit donner 
secours, auxquels on devpit couper la gorge, et à tous les 
politiques qui tenoient le party du Roy, spécialement 
aux suspects de la religion. Gela faict , on devoit crier pap 
les rues : Vive la messe, et ce afin d'inviter les bons catho- 
liques à prendre les armes; aussi qu'au mesme jour.tou-- 
tes les villes du party seraient adverties dé faire le sem- 
blable; qu'aussitost qu'ils se seroient rendus maistrès du 
Roy et du Louvre , ils tueroient son conseil let luy en 
donneroient un autre à leur dévotion > suivant sa per- 
sonne, à la charge qu'il ne se mesleroit d'aucunes affai- 
res. Et quant à l'armée qui venoit d'Espagne , elle seroit 
envoyée avec autres forces en Gascogne, pour faire la 
guerre au Roy de Navarre «t aux hérétiques jusques à 
ce qu'ils les eussent ruy nez et exterminez du tout. Bref, 
chacun se délibéroit de i^curtrir, piller et se vanger à 
toutes restes, et s'enrichir du bien de son voisin. Les prin- 
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cipaux se promettoient les premiers estats et dignitez 
de la république , au moyen des confiscations qui pro- 
viendroient des massacres des premiers officiers du 

Mais après avoir longuement considéré ceste damnable 
et meschantç entreprise (je dys JUoy qui parle) , et que 
ce n'estoit qu'une pure volerié; aussi que les princes et 
les grands faisoient jouer ce jeu par le petit peuple pour 
déposséder \é Roy de sa couronne et en investir ceux de 
Lorraine , après avoir coupé la gorge aux vrais héritiers 
d'iceUe et aux principaux knembres et officiers.de ceste 
couronne ; l'horreur de ceste entreprise m'estonna , et 
ts^nt de èa^g qui se devoit espandre se représentant côn- 
tinuellemeiit à mes yeux, et mçsme quand je pensois 
prendre mon repos , m'efiroya tellement ei me donna 
une si grande appréhension » inquiétude et remors de 
conscience « que je pepsois. dès Iprs à bon escient de 
me tirer de la Ligue et compagnie conjurée de tels mes-« 
chans , me proposant ei> moy-mesme que si je pouvois , 
avec la grâce de Dieu, esire caùsed'empescher'unsigrand 
carnage de gens de bien , qui estoit la ruyne et dissipa- 
tiop de cest Estât , je ferois une bonne œuvre; aussi bien 
que les grandes richesses qui m'estoient promises par 
tels voleurs et rebelles ne profiteroient en rien ; qtie , je 
pouvois mourir , et au partir de là aller droit en enfer , 
qui estoitle grand chemin de la Ligue. Je me rémettois 
après devant les yeux que môy qui estois François na- 
turel, de 1^ première ville de France , çù mon Roy sou- 
verain avoit pris sa couronne , et que Je luy avois preste le 
serment de fidélité, mesmes lorsque je fuâ rece^i en Testât 
de lieutenant général en la prévosté de l'Isle-de-France , 
tellement que, s'il se brassoit quelque chose contre son 
Estât, j'estois tenu, soubs peine de crime de lèze-majesté» 
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de l'en advertir ; joint que je vivoisdes gages et prof&U que 
me donnoit Sa Majesté ; toutes ces considérations » dis-|e, 
jointes ensemble me touchèrent tellement le cœur ^ 
qu'après a^oir inroqué Dieu à mon ayde je pris résolu- 
tion d'en advertir le Roy. Mab m'en proposant la manière, 
je me trouvay si i*ort perplex et troublé sur les difficultez 
qui s'y présentoient, outre la peur ^ue j'avois d'estre des- 
couvert par les conspirateurs, que je demeuray tout court. 
Car premièrement, je n'avois personne auquel je peusse 
ou osasse me descouvrir ; jeln'avois jamais parlé au Roy , 
et ne me cognoissoit aucunement , sinon peut-estre par 
' Tadvis que je luy avois fait donner de Boulogne par mon^ 
sieur le chancelier, depuis lequel s'estant. pa/sé beau- 
coup de choses de grande conséquence dont je ne Tavois 
adverty , qui seroit cause qu'il ne croirôit pas de ce que 
je lùy dirois. lime souvenoit, d'ailleurs, qu'on en avôit 
fait mourir tout plein pour avoir dit la vérité^ et que j'a<- 
voiraffaire à des princes et à une maison de Guise contre 
laquelle les plils grandsun'osoient parler. Et ainû je de- 
meurois entre deux- selles le cul à terre , ne açachant à 
quoy me résoudre. Mais enfin^ une nuict que je me mis 
à prier Dieu, le priant de me vouloir bien canseiller et 
fortifier, je me senty tellement résolu en mon esprit, qu'il 
me tardoit grandement qu'il ne fust jour pour en advertir 
Sa Majesté. Le jour donc venu , je fus trouver monsieur 
le chancelier , auquel je fis entendre que j'âvois affaire 
de conséquence à luy dire, qui concemoit l'Estat, la per- 
sonne du Roy , la vie de luy et de tous les siens , et de 
plusieurs autres ; lequel ne pouvant lors m'entendre se- 
crettemeiWt, pour ce qu'il luy falloit aller au conseil , me 
donna heure au lendemain matin. Mais le jour mesme ^ 
comme je revenois de son logis , il me survint un accident 
ht la suscitation d'un nommé Ratier et un autre nommé 
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Faizelier, et fus mené prisonnier au Grand-Chastelet, ce 
qui me fit penser qu'il. y avoit quelque malin esprit qui 
Youloitempescher mon dessein. Toutesfois, je me résolus 
dépasser outre et de faire entendre par escrit à monsieur 
le chancelier ce dont je luy avois fait ouverture le jour 
préoédent, lequel aurdit incontinent commandé à mon- 
sieur le lieutenant civil Seguier me venir prendre en la 
prison et me mener 4^ soir ep son logis» et m'auroit mis 
entre les m^ins du commissaire Chambon » qui m'auroit 
mené avec cinq ou six sergens à monsieur le chancelier ; 
où estant, comme il me vouloit tirer à part/ je luy fis 
entendfe que je ne pouVdis parler seurement devant ledit 
Chambon que je ne fusse -descouvert. Lors il me fit en- 
trer dans son cabinet » où je luy fis entendre bien au long 
tout ce qui se passoit; et, afin de n'estre descouvert, je le 
priay quQ, me remettant es mains dudict Chambon , il 
me donnast devant luy quelques réprimandes, ce qu'il 
trouva bon ; et me dit en sa présence que j 'avois fait une 
grande faute en mon estât, et que je devois informer du 
faict de la commission qui m'avoit esté baillée , ou bien 
faire bçns.et sufiisàns procez-vei*baux ; que le Roy es toit 
courroucé contre moy , et que résoluement il falloit que 
je me defiisse de mon office, pu autrement qu'on me le 
feroit perdre. Auquel je fis response qu'il me falloit faire 
.premièr^îment mon procez; et à l'instant (ce jeu ayant 
esté assez bien joué) commanda audit Chambon de me 
remener prisonnier, ce qu'il auroit fait. Le lendemain, 
Leclerc, la Chapelle et quelques autres vindrent au Chas- 
telet me visiter et sçavoir les causes de mon emprison- 
joement , et pourquoy tm m'avoit mené au logis du chan- 
celier, dont ils estoient fort estonnez et bien empeschez. 
Mais la grâce de Dieu, qui ne me laissa jamais despourveu 
de response , je leur fis entendre que le commissaire 
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Ghambon in*auroit mené audit chancelier , qui m*auroit 
bien crié, mesmes en présence dudit ChanUbon, jusques 
à me vouloir contraindre de résigner mon estât , et qu'il 
en avoit charge du Roy , qui me vouloit beaucoup de mal ; 
auquel j'avois faict response qu'il me falloit faire devant 
mon procez; ce qui leur fut confirmépar ledit €hambon, 
auquel ils furent sçavoir la vérité. Et adjoustant fo y à ces 
paroles, me dirent qu'il falloit patienter et avoir courage, 
et que devant qu'il fust quatre ou cinq jours qu'ils l'en em- 
pescheroient bien et qu'ils me viendroient quérir en bonne 
compagnie , voulant parler de l'exécution de leur entre- 
prise; ce qu'incontinent je fis entendre par une lettre à 
monsieur le chanceUer. Dont ayant esté incontinent ad~ 
vertie Sa Majesté , il m'auroit envoyé quérir de rechef par 
le commissaire GoUetet, qui m'auroit mené au soir, bien 
tard , au logis de monsieur le chancelier , où je fis enten- 
dre incontinent au Roy tout ce qui se passoit, et les places 
desquelles ils prétendoient se saisir ppur^effefctuer leur 
entreprise. Et commanda Sa Majesté à nqLonsieur le chan- 
celier de m' envoyer au lo^s de monsieur de Yilleroy , 
ce qu^il fit ; et m'y mena Golletet. Entre les mains duquel 
ledit chaxicelier me mettant (tousjours pour couvrir çesie 
affaire) , dit touchant qu'il ne falloit point faire le rétif, 
qu'il y falloit aller, et me disoit que c'estoit pour mon 
estât, lequel il falloit résigner, et qu'on n'en pa];}ast' plus. 
Estant arrivé au logis de monsieur de Yilleroy , ledit sei- 
gneur me tira tout aussitost à part, auquel je discourus 
sommairement de toute l'entreprise, laquelle il rédigea 
par escrit; et quant et quant me demaiida si je voulois 
sortir de prison, et qu'il m'en tîreroit de puissance ab- 
solue. Auquel je fis response que si je sortois p'ar la puis- 
sance du Roy que je serois descouvert , mais qu'il y avoit 
autre bon moyen dont je luy ferois ouverture quand il 
seroit temps. 
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Cependant le Roy » sur mes advis, copimandala garde 
estroitte des portes de la ville , mit des forces -au Grand- 
Chastelet et ati petit, à Si^aVpir : monsieur Lugoli et mon- 
sieur Rapin au Temple ^pareillemeilt à l'Arsenal, pont 
Sainct-Gloud 9 Charenton et Sainct-Denys , et fit venir 
force troupes , dont ceux dé la Ligue se trouvèrent çston- 
nez; et craignoient fort .q)>e.le Roy ne ks fist prendre: et 
punir» ne sçachans le moyen par lequel ils avoient.estè 
descouverts. Or -avoient-îls opinion sur La Bruyère le 
père , pour ce que le Roy l'avoit envoyé quérin 

Sur ces entrefaictes , je sortis de prison sur 'une simple 
requeste que je présentay à monsieur le lieutenant civil 
pour çstre mené par la- ville à mes affaires j^à.\la charge 
dç retourner chacun jour à la prison , et par cfe moyen 
jç deipeuray libre jusques à ce que je sortis de Paris. 

Oî*^ monsieur de Mayenne, voyant ceste entreprise 
descouverte ,.fut au Louvre voir le Roy, où iln^voit esté 
qu'une fois depuis un mois ou six sepmaines qu'il estoit 
arrivé de Chastillon; et prenant congé de .JSa Majesté, le 
Roy luy dit ces mots : aComn^ent, cousin, quittez-vous le 
party de la Ligue ? » Auquel il fit response qu'il ne sçavoit 
quec'estoit, comme hiy-'inesme le conta à messieuris de la 
Ligue ,. desquels preïiant congé il leur promit, de voir le 
duc de Guii^e son frère et luy communiquer de leurs 
affaires , leur promettant de ne les abandonner point au 
cas que le Roy, ou autre q[uel qu'il fusl, sjen voulustfàs- 
cher, et pour cest effect qu'il ne s'esloigneroit pas fort 
loing d'eux , dont ils le renaercièrenV. Et ne pouvans faire 
pis, sepièrent forcé pasquils et autres libelles ^ diffama- 
toires contre Sa Majesté, desquels ils remplirent Paris, 
pour d:e J>lus en plus le rendre* oclieux au peuple. 

Le duc dé Mayenne, d'autre costé,, qui ne dormoif pas, 
bastit une autre entreprise qui tourna àxlèant comme le3 
ioMe XI. 20 
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précédentes» à 8ça?oir» à soixante capitaines, tant à luy 
qvr'au cardinal de Guise son firère » qu'à son départ il 
laissa et logea aux fauxbourg^ Sainct-Germain , espérant 
surprendre le Roy à la foire » auquel on devoit donner à 
disner pour cest effect en TAbbaye ; mais Sa Majesté en 
fustp^moy adverte, et ne fut ny à Tabbaye ny àla foire; 
mais y envoya le duc d*Espemon , où on luy dressa une 
querelle d'AUeman , qui commença par les escoUiers, ce 
que voyant le duc se retira. 

Les conspirateurs se sentans frustrez furent contraints 
renvoyer leurs capitaines, ausquels fut à chacun d'eux 
baillé aident pour se retirer secrettement et à petit bruit. 
Et fut la levée faicte sur leS plus affectionnez de certaines, 
grandes sommes de deniers, et un roole faict d'iceux, 
qui estoit intitulé pour boues ^ ceux qui estoient taxés 
à trente sols» c'estoit trente escus , et ceux de six sols» 
six escus; de laquelle invention ils tirèrent une bonne 
somme de deniers de toutes les paroisses » tant delà ville 
que des fauxbourgs. 

Monsieur de Guise estsmt adverty de l'entreprise du 
duc de Mayenne en fut fort courroucé contre ceux de la 
Xigue; de fait» il leur envoya le sieur de Mayneville pour 
sçavoir qui les avoit meus àç ce fairie , s'ils avoient esté 
pressés du Roy en quelque chose , et pôurquoy ils ne luy 
avoientfait entendre ; qu'ils sçavoient ce qu'il leur avoit 
promis, s'ils ne s'asseuroientpas assez sur sa foy; etfinale- 
ment qu'ils eussent à dire s'ils estoient entrez en quelque 
soupçon et defBance de luy. A quoy ceux de la Ligue ne 
sçavoient bonnement que respondre ny comment s'ex- 
cuser » sinon qu'ils avoient eu peur que le Roy leur joùast 
un mauvais tour» voyaùt qu^il avoit fait emprisonner La 
Morlière» supplians lédict de Mayneville de prier pour eux 
le duc dé Guise de ne le trouver mauvais» et l'asseurer qu'ils 
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avoient plus d'espérance en luy que jamais, qu'ils n'y 
retouméroientplus ; et pour faire leur accord donnèrent 
à Mayneville une chaisne d'or de quatre ou cinq cens escus. 
Eti i'an .1587, Sa Majesté partit de Paris pour aller au- 
devant des reistres , et laissa à Paris la Royne sa mère 
•et la Royne sa fenome, pour gouverner en son absence; 
et lors messieurs de la Ligue furent en délibération de se 
saisir de la ville de Paris en l'absence du Roy, selon les 
mémoires que leur en avgit dressé le duc de Gube, qui 
pensoit se saisir de la personne du Roy en la campagne. 
De fait, ils envoyèrent le commissaire Louchart,^avec dix 
ou douze coùrtiero de chevaux, ^ Estampes, où estoit 
logé le duc de Guise, pour sçavoir si ceste entreprise 
féussiroit. Estoit venu aussi à Paris le chevalier d'Au- 
male,ets'estoitlogé à la Rose-Rouge près Sai'nct-Germain 
de l'Auxeitoi^» qui attepdoitles nouvelles de Louchart, 
qui ne furent pas telles qu'il désiroit ny la Ligue aussi; 
car le duc de Guise ne trouva pas ceste entreprise seure ,' 
voyapt une si grosse et forte armée près Ja^ville, telle- 
ment qu'il la rompit 

.. En ce mesme temps « monsieur de Villequier m'en- 
voya 'quérir pour parler à luy ; où estant il me de- 
manda ^éi j'avois parlé au Roy et de quelles affaires je 
l'avois entretenu. Je luy fis response que je n'avois 
peint vu le Roy et hç sçavois de quoy ilme vouloit'paf- 
)>er; mais ilme répliqua, en reniant Dieu et blasphé- 
mant ^ qu'il sçavoit le contraire, et que je luy avois rap^ 
porté des mensonges ; mais que s'il m'advenoit jamais 
pjius , qu'il m'apprendroit à me mesler de meis^ affaires et 
non de celles de l'Estat. Et me fit toutes lesdictes menaces 
en présence d'un nommé Lacroix, capitaine de ses gar- 
des; lesquelles tQutesfois m'estomièrent si. geu que je 
ne laifisay, suyvant le jspminandement que m'en avoit 
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laissé le Roy» d'advertir journellement monsieur le chan- 
celier .de tout ce qui se passoit à Paris eh l'absence de Sa 
Majesté , laquelle estant de retour à Paris m'en fit re- 
mercier avec 'grandes promesses de récompense!» 

« 

S' cnsùyvent Us préparatifs de la Ligue pourits barricades^ 

nfin de tuer ou prendre le Ray. 

Messieurs de la Ligue , continuants leurs mauvsds des- 
seins, écrivirent au duc de Guise , le priants de leur tenir 
promesse, et qu'ils estoient en bon nombre pour exécuter 
leur entreprise ; aûsquels il fit response qu'ils gardassent 
4e s'acqroistre en plus grand nombre d'hommes qu^ils 
pojorroient » et du surplus qu'ils l'en laissassent faire ; 
qu'U f alloit attendre la commodité , laquelle il ne lair- 
roitpasser quand elle se présenteroit. Geste lettre fut ap- 
portée par le sieur de Maynevillc et fut leue en ma pré/^ 
sencé au logis de Hotman , rue Michel-le-Gomte , où il y 
avoit plusieurs du party ; et lors ils commencèrent à prac- 
tiquer le plusde peuple qu'ils peurent, soubs le prétexte 
de la religion; et les prédicateurs se chargèrent; en leurs 
sermons de parler fort et ferme contre ie Roy et le dé- 
nigrer envers le peuple plus qu'ils n'àvoient jamais fait , 
et ce pour provoquer le Roy à faire prendre quelqu'un 
d'eux, afin d'avoir subject de s'élever contre luy; ce; qè'i 
advint enfin par la séditieuse prédication d'un des leui's 
à.Sainct-Severin , auquel ils firent vomir en chaire tant de 
vilaines injures contre le tl6y que Sa Maj'ésté {ut, con^ 
train te de l'envoyer quérir pour parler à luy. Incontinent 
ils firent courir le bruit qu'on le vouloit pendre et se ' 
saisir de tous les bons prédicateurs. Et là dessus Lederc 
avec sa compagnie s'arme secrettein^nt et se met en em- 
buscade aulogis d'un notaire^ ppè^Sainct-Severin, ilommé 



PAR NICOLAS POULAIN. 309 

Hatte, pour empescher ledict prédicateur d'estre pris* De 
quoy le; Roy adverty envoya le lieutenant civil Seguier au 
logis dudict Hatte, pour sçavoir que vouloiént faire ces gens 
armez là dedans; nxai^ ils ne le voulurent laisser entrer, 
et retinrent un valet de chambre du Roy qu'il leur avoit 
envoyé y sans vouloir parler ^ luy. A donc le lieutenant 
civil envoya quérir force sergens et commissaires pour 
la force; mais voyant que la commune s'éleVoit» et que 
la pluspart de ceux qu'il avoit envoyé quérir estoient ga- 
gnez du costé des mutins , fut contraint de se retirer pour 
aller le tout faire entendre à messieurs le chancelierf^t 
de Villeroy. Que si lors Sa Majesté eust suivy leur conseil 
et celuy du duc d'Espemon , Leclerc et ses complices 
eussent esté pris prisonniers,- n'y ayant rien plus aisé, et 
lemesme jour eus9ent esté pendus et estranglez , qui eust 
esté un grand coup d'Estat; mais il .en fut empesché par 
Villequier et autres , qui luy firent croire que le peuple 
de Paris l'aymbit trop pour attenter jamais quelque chose 
contre Sa Majesté» Et par ainsi Leclerc et ses complices, 
advertis par luy et quelques autres du conseil, s'absen- 
tèrent pour quelque temps. Gontinuans donc en leur ré- 
bellion, ils dressèrent une nouvelle entreprise, que Sa 
Majesté; le jour de caresme-prenant, allant en masque 
par la ville > comme de coustume , ils se jetteroietit suv 
luy et sur le duc d'Espernon et sa trouppe ; ce qu'ils trou- 
voient plus aisé en uii tel jour qu'en un autre. De quoy 
je fis advertir incontinent Sa Majesté (pour ce qu'il ne 
m'estoit possible ce jour-là d'aller au Louvre) qu'il ne 
sortist point ce jour-là. 

Voyansvà la fin que toutes leurs entreprises ne pou- 
voient sortir à effet et craignants d'estre prévenus par le 
Roy» messieurs les cardinaux de Bourbon^estans allez à 
Soissons jpar commandement de Sa Majesté , ils pensé- 
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rent se servir de ceste occasion pour exécuter leur entre- 
prise , laquelle ils riésolurent mettre à fin à quelque prix 
que ce.fust» soit .que le duc de Guise le trouyast boii ou 
non (estons extrêmement ennuye^^e sa longueur). Et 
tou tesfois» crainte de l'offenser, ils luy escrivirent une lettre 
par laquelle ÎU le prioyent de leur tenir promesse et ne 
différer davantage , que leurs gens estôient prests, forts 
et en bon nombre^ et que rien ne leur manquoit iqùe sa 
présence. A laquelle lettre ledict duc de Guise fit respon- 
dre qulls eussent à establir secrettement leurs quartiers 
et^oir quel nombre ils pourroient faire , qu'ils luy man- 
dassent, et ne se souciassent du demeurant, car tout iroit 
bien. Suyyant laquelle response assemblée fut faicte entre 
eux au logis de Santeuil , devant Saint-Gervais, oit esioient 
La Bruyère , Lacbapelle , RoUând, Leçlerc, Grucé, Com- 
pang et plusieurs autres^ et si j'y estois aulssi. Après la 
lecture bien au long de la lettre dudict duc de .Guise et 
des belles offres et favorables reconunandatiens qu'il 
faisoil, Lacbapelle auroit pris la parole, et remônstré quç^ 
suyvant l'advis du duc de Guise, il estoit nécçt&saire d'es- 
tablir les quartiers , .à sçavoir secrettement quel nombre 
ils pourroient estre en chacun quartier, y establir un 
colonnel;etsoubs chaque colonnel quatre capitaines, afin 
qu'en l'exécution de leur entreprise il n'y eust aucune 
confusion. Et à l'instant ledict Lacbapelle auroit des- 
ployé une grande charte de gros papier où estoit peinte, 
la ville de Paris et ses faqxbourgs, qui fut tout aussitost^ 
au lieu de seize quartiers qû*il J avbit à Paris, partie et 
séparée en cing quartiers , et à chacun quartier estably 
un 'colonnel, et depuis soubs chacun desdicts colonnels 
furent establis nombre/de capitaines, à chacun d'eux 
baillé ùin mémoire de. .ce qu'ils avoient à faire et le lîeu 
où devoiènttroiiver des armes ceux qui n'en avoient point. 
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Àprèsledicte^tablissementy ils firent la reveue secrette 
de leurs forces selon le mandement du duc de Guise , et 
trouvèrent qu'ils faisoient le nombre de trente mil hom- 
mes ; ce qu'ils firent entendre audict duc, qui leur manda 
là-dessus ce qu'ils avoient à faire. 
"- Le quinziesme jour d'avril 1588, estant au logis du 
Clerc, il me commençai dire des nouvelles qui estoient 
venues de la part du duc de Gu^se » qui estoit en bonne 
délibération de les assister bientost, et que c'estoit à ce 
coup qu'il falloit combattre pour la foy catholique ; qu'a- 
vant qu'il fust le jour de Quasimodo il y aùroit bien dé la 
besogne; que monsieur de Guise avoit désjà envoyé un 
nombre de capitaines bien expérimentez à la guerre, loges 
en tous les quartiers de Paris , dont Sa Majesté ne sçavoit 
rien , et qu'il y en devoit venir encores un plus grand 
nombre; toutefois, qu'il cognoissoît bien que monsieur 
de Çruise se vouloit asseurer premier que de venir à Pa- 
ris 9 et qu'il y vouloit avoir des forces à sa dévotion , pour 
ce qu'il ne s'asseuroit du tout sur les Parisiens et sur 
leurs' gens , qui estoit là cause qu'il leur, avoit mandé 
qu'il envoy eroit cinquante chevaux qui •sëroient conduits 
par monsieur d'Aumale, qui devoit loger à Haubervil- 
liersi^ Sainot-Denis, la Villette, Sainct-Ouin et autres 
lieux; qu'ils dévoient. entrer la nuict du dimanche Qua- 
simodo en la ville , et qu'ils tenoient desjà les clefs de 
la porle SainctrDenis, mais de celle Sainct-Martin que 
le comte l'eschevin ne les leur* avoit voulu bailler, et que 
c'estmt un meschant homme ; toutesfois , qu'ils n^ lair- 
roient'de faire entrer leurs forces par la porte Sainct- 
Denis qui estoit à leur dévotion; qu'estans entrez, ils 
dévoient deffaire le duc d'Espemon qui faisoit la roncle i 
Paris depuis dix heures du soir jusques à quatre heyres 
du matin , et qu'ils avoient gaigné deux hommes de& 
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Siens qai le dévoient tuer ; qu'ils estoient bien aàseurez 
que, sitost qu'il entendrait le bruit des cheTaux^ ilne fau- 
droit d'y courir, et que c'estpit là où ils le vouloient aVoir ; 
que de là ils iroient droict au Louvre rompre les gardes 
du Roy et se oaiflir dudict Louvre ,> et que les capitaines 
de la ville se tiendroient chacun en son quartier à garder 
et à faire barricades, horsmis trois mil hommes que le- 
dict Leclerc devoit mener par la ville pour aller aux 
bonnes et fortes maisons , et me pria de tenir la compa- 
gnie preste que je leur avois promise pour marcher avec 
luy, et que je le suivrois partout où il iroit; que la pro- 
messe qu'il m'avoit faicte ne manqueroit^oint, et qu'il 
auToit le moyen , par la grâce de Dieu , de l'efFectuer , 
car il me feroit gaigner ce jour-là popr ma part vingt mil 
escuSrf Et après avoir esté si longuement avec luy, où il 
me tardoitbeaucoup, je pris congé, js^ns toutesfois oublier 
rien de tout ce qu'il m'avoit dict. 

Estant retourné en mon logis, songeant aux moyens 
que je pourrois tenir pour empescher cest abominable 
dessein et comme je pourrois parler au Roy secrettement 
sans estre apperceu et descouvert , après avoir faict ma 
prière à Dieu , sortant de ma maison , je trouvay un mien * 
BJDfy nonimé Pinguet , à présent huissier du conseil ,Kjue 
je cognoissois pour politique » auquel je demanday s'il 
sçavoit point quelqu'un qui me peust faire pai;ler au Roy 
secrettement; il me fit response qu'ouy, et fut inconti- 
nent trouver le seigneur de Petremol (qui a depuis esté 
gouverneur d'Estampes, où il fut pris prisonnier par la 
Ligue et amené à Paris aux prisons^ où ils le firent mou- 
rir) ; lequel Petremôl fut, le jeudy douziesme avril après 
disner, trouver le Roy pour luy dire que je voulois parler 
à luy. Si tost qu'il en eut ouvert la bouche , lé Roy lùy 
demanda où j'estois et me faisoit chercher, commandant 
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àadict Petremolde me mener le lendemain mâtin en son 
cabinet, à cinq heureiSi du matin. 

Le vendredy donc, vingt-deuxiesme d'atril 1588, je tus 
trouver de grand matin ledict Petremol , qui m'attençloit 
en. la salle du Louvre, et me fit entrer "au cabinet dé Sa 

r i 

Majpstéparuiie petite montée où jenefusvëudepèrsonneé 
Sitost que le Roy nci'apperceùt, il appella monsieur d'O, et 
luy dict : « Voylàceluy qui m'a donné tous les advis de ce 
que ceux de la Ligue font contre moy,et mesmeslorsque 
monsieur de Mayenne me voulut surprendre reveïiant de 
Castillon. » Ledict sieur d*G luy fit. response^ «Vrayëment^ 
Sire, il mérite bien^une tonne récompense. » Le Roy luy 
dict qu'il m'avoit promis vingt mil escus , et qu'il me les 
feroit bailler avec le temps ; puis me démanda ce qui se 
p^ssoit. Incontinent je luy fis éntendi^e tout» ce que Le- 
clerc m'avoit dict; et qu'il n'y avpit rien de plus certain. 
Aprèsluy avoir faict tout entendre , il me commanda de 
lé rédiger par escrit , et le bailler à monsieur d'G le plus 
prompiement qu'il me seroit possible; commanda au 
sieqr de Petremolde sçavoir mon logis , et, après m'ayôîr 
licencié, je sortis dudict. cabinet* sans estre ajpperceud'au» 
cun. Mais estant dans la cour du Louvre , je trouvay cinq 
ou six espions' d^ la Ligue qui me demandèrent d'où je 
venois ; je leur fis response que je venpis dé voir si je 
pourroîs donner une réqueste à cest hopime de bien d'O, 
pour présenter au cpnseil, afin d'avoir mes gages qu'on 
avoit saisi, comme on avôit faict tous ceux des ptevosts 
des marescbaux ; laquelle réqueste j'avois toute preste eri 
main pour excuse, leur disant que ledict d'O estoit entré 
au cabinet et qu'il me faudroit retourner après disner;' 
ce que j'aur'ois fait. Pt aurois baillé le mémoire "à mon- 
sieur d'O i que le Roy m'aVoit commandé le matin, en 
présence de quatre* ou cinq.de la Ligue qui estoient làj 
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ce que j'ayoisXaicttoutesprès; carb&iUant ledit mémoire» 
ils pensoient que ce fust ma requeste* Aussi je dis à 
monsieur d'O (qui entendit incontinent mon^ jargon) que 
c'estoit une petite requeste pour avoir mes gages , et que 
îe le suppliois d'avoir pitié de. moy. Il me fit respohse 
qu^on me feroit justice. 

Le lendemain 9 q\ii estoit le samedy vingt-troîsiesme 
avril y Sa Majesté envoya quérir cent ou six -vingts 
cuirasses au Louvre » à la veue d'un chacun , car elles 
furent apportées dans des panniers et hottes; ce qui 
estonna fort ceux de la l>igue. Et incontinent j'en* 
voyai un desdicts espions que j'avois trouvés le jour 
précédent au Louvre dire à monsieur Leclerc que j'a- 
vois veu porter des cuirasses, et que- j'estois demeuré 
pour prendre langue ; de faict, je demeuray audict Louvre 
jusques à six heures du soir que Leçlere y vint, et me 
trouva encoresaux escoutes, faisant bien l'empesché. Il 
me demanda si j'avois v^u entrer lesdictes cuirasses ; je 
luy dis que ouy,et qu'il y avoit encores autres nouvelles 
par les. champs que j'estois après à descouvrir. Apre» 
nous estr^ promenez environ demie-heure, arriva le sieur 
de Lachapelle, qui nous dist qu'il avoit entendu- du con- 
seil que l'entreprise «stoit descoùverte , et que le Roy 
avoit envoyé quérir ses quatre mil Suisses à Lagny , ef 
qu*il les faisoit loger le lendemain, qui estoit le dimanche 
de Quasimodo, aux fauxbourgs Sainct^Maîtin et Sainct- 
Denis; mais il ne sçavoit rien des cuirasses. Après ces 
propos il se retira, et Leclerc incontinent après, que j'ac- 
compagnay jùsques à son logis, où il me voulut. faire 
souper; etm'eja estant eicusé, me fit promettre de l'aller 
voir le lendemain de grand matin. 

Ce. que je fis; et ne l'ayant trouvé chez luy je fus ao 
petit Sainct-Anthoine, où il oyoit'la messe. Il me dit que 
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tout estoit. descouvert et qu'il j ayoit quelqùet raistre 
qui avoit tout décelé; qu'il n'en.pouvoil; soupçonner que 
le comte , lequel avoit refusé les clefs de la porté Sainct- 
Martin; qu'il s'en alloit du conseil au logisde'Lacha- 
pelle adviser ce qu'ils auroientà faire , et qu'il me prioit 
le vouloir venir voir après disner. Ils furent ap conseil 
depuis unze heures dû matin jusques à trois heui*es après 
midy , de quoy j'advertis Sa Majesté,^ espérant que là elle 
les feroit prendre^ comme elle ppuvoit faire aisément^ 
et l'eust faict si é)le eust esté bien conseillée. Toutesfois 
elle m'envoya dire que j'eusse à descouvrir seulement ce 
qu'ils auroientarresté en leur conseillée que je poùrrois 
apprendre aisément de Leclerc^ et que je luy en donnasse 
promptement advis; ce. que je fis, attendant que Leclerc 
fust sorty duditl^eu, et me promenant tousjours là auprès, 
afin qu'au sortir il m'y trouvait et ses compagnons m'y 
vissent ; car s'ilij me toyoient par les rues proches où ils 
s'estoieAt assemblez , ils croyroient que c'estoit pour eux 
et m'en porteroiéht davantage d'aniitié» parce qu'ils croy- 
toient que je me rendrois subject et afiPécfionnez à leur 
party, ce qu'il falloit faire' pour n'estre descouvert. 

Ledict Leclerc donc estant sorty du conseil , comme 
je le conduisons en son logis, me dist que tout estoit 
descouvert, et que, ce pauvre prince estoit venu jusques k 
Gonnesse , et ses troupes jusques à Sainct-Denis et la 
Yilktte, jusques là mesme qu'il y^ en ^voit délogea aux 
fauxbourgs Sainct-Laurens et Sainct-Denis;" mais qu'il 
les avoit faict retirer, et que de là il s'en, estoit allé à 
Dampmartin. ^e dit davantage qu'ils avoient advisé de 
luy envoyer Lachapelle, et devoit partir à ânq heiirespour 
l'aller trouver en poste ,"et qu'il alloit monter à ta porte 
Sainct-Martin^ que le RoY faisait venir quatre mil Suisses» 

• • ' * 

qui arrivèrent incontinent» et que de tout il alloit adver- 
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tir le dac de Guise, pour le supplier ne les abandonner 
au besoin, car ils sçayoient q[uele Roy estoit grandement 
animé contre eux. 

Estant retiré d'a?ec Leclerc, j'entray au so^ bien tard 
au cabinet du Roy pour luy faire entendre ce que j'avob 
appris; et sur ce que je luy disque Lachapelle s'en alloit 
vers le duc de Guise , il me respondit qu*il avoit bien 
faict, et qu'il le vouloit envoyer voir ceste nuict. 

Le lundy vingt-cinquiesme avril , Lachapelle revint de 
son voyage sur les quatre à cinq heures dja soir, que le- 
diciLeclerc fut incontinent voir , et m'y mena avec luy. 
Il nous dit qu'il avoit trouvé et laissé monsieur de Guise 
en bonne délibération de bien faire, que si l'affaire 
n'eust esté descouverte iLnous eust jà faict paroistre des 
effects de sa promesse et bonne volonté , mais que pour 
cela il ne nous abatidonneroit point; qu'il estoit trop 
homme de bien pour nous faillir, mesmes qu'il nous 
verroit plustost que nous ne pensions. «Et pour vous en 
asseurer, me dist-il, j'envoye avec vous Chamois et Bois- 
dauphin, qqivousassisteront et ne manqueront à leur de*- 
voir si on vous veut forcer. Et d'ailleurs je ne seray loin^ 
de vous, et me verrez possible plustost que ne peiisez. » 
Or les seigneurs Chamois et Boisdauphin furent pas- 
ser au bas des Tuilleries et vindrent loger aux fauxbourg 
Sainct-Germain, à l'Arbalestre, où je lès fus voir le len- 
demain avec Leclerc qui y alla faire la cour. 

Lelepdemain vingt-sixiesme avril, Sa Majesté m'en- 
voya quérir par le sieur Petreiùol environ sur les deux 
heures après midy en son cabinet, où estoient lors me$-» 
sieurs d'Eçpemon , d'O et de la Guiche , et fis entendre 
à Sa Majesté ce que Lachapelle avoit exploicté vers le duc 
de Guise., et comme il avoit envoyé à Paris les sieurs 
Bbisdauphin et Chamois pour asseurer ses amis de sa 
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bonne volonté, luy faisant entendre particulièrement 
tout ce qtii a esté cy-devant décWé. Je vis lors Sa Majesté 
comifLe estonnée et ^uasi en doubte de ce qu'on luy 
faisoit vpir à 1-œil, ca;* il me demanda si je luy pourrois 
fournir mémoires asseurez de ce que je luy ayois baillé 
par escrit, si je n'estois point de la religion, persuadé 
par quelques-uns d'eux de me mettre entré les mains les- 
dicts mémoires. Ce qu'ayant enteùdu/je sup^iMfty Sa Ma- 
jesté de me faire prisonnier et envoyer quérir quatre des 
principaux delà Ligue que je luy nommerois, dont je 
m'asseurois qu'il sçauroit la vérité, et que je vérifierois 
mesmémoires, voire plus^que je n'en avois escrit, à peine 
de ma vie, suppliant Sa Majesté de croire que je n'avois 
dit ny escrit que la pure yérité , sans aucun fard ny dis' 
simulation ; que je n'avois jamais hànté là cour et estois 
un très mauvais courtisan , n'ayant jamais, eu cest bon-' 
neur de parler à Sa Majesté ; que le setil zèle de son Ser- 
vice et Fasseurançe que j 'avois de la parole véritable que 
je portois m'avoit donné la hardiesse de cpmparoistre 
devant Sa Majesté; que ^ je n'estois ny n'avois jamais 
esté de la religion^ ïiy -persuadé par aucunes personnel 
d'icelle. . ' ' . 

Lors Sa Majesté me fit response qu'elle ^n'es^toit en 
dojqj3te de ce que je luy avois dit, mais la preuve qu'il 
^ désiroit estoit p^ur.besôngner d'autre façon que je 
pensois; et cependant me pria de continuer, usant de 
ce mot, et me disant. que bientost il medeisgageroit d'où 
j'estois engagé; qu'il s'en alloit à Saihct-Gemiain-ën* 
Laye, où ilseroitsept ou huict jours. Cequji se passeroit 
pendant son absence, que j'en advertisse monsieur d'O , 
et queje n'y faillisse pas, et quant à ce qu'il m avoit promis» 
qu'il estoit tout asseuré et qu'il n'y manqueroit point; et 
ce mesmé j<)ur sortit de Paris pour aller à Sainct-Ger- 
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main conduire monsieur d'EspernonI Je croy qu'il avoifc 
bonne èn?ie pour lors , de ce que j'en pouvois juger , de 
donner ordre à ses affaires» et que pour cela en ^partie 
le duc d'Espemon sortit de Paris. Hais quand il fut. de 
retour y en ayant communiqué avec la Royne s^ mère et 
Yillequier, il fut intimidé d'uncosté et destourné de l'au- 
tre, si que son intention demeura d'estre exécutée lors- 
qu'il le pouYoit faire , et depuis quand il l'a voulu il 
ne l'a pas peu. . 

Le mercredy vingt-sep tiesme avril, je me trouvay au 
logis du Clerc ^ Qii plusieurs estoient assemblez; entre 
autres y estoit le commissaire de Bar» Santueil, tous es- 
tonnez d'où estoit party. cest ^dverdssemônt qu'on avoit 
donné au Roy de leur entreprise* Les uns en soupçon- 
noient Çompans, pource qu'autrefois il avoit esté héré- 
tique, Içs autres Lecomte, eschevin, les autres le père de 
La Bruyère , et estoient fort divisez en opinion, s'en emT 
peschans fort pource qu'ils disoient que jamais ils ne 
pourroient.rien faire qui Vallust tant qu'ils eussent des- 
couvert les traitres de leur compagnie. 
. Sut ces. entrefaites, madame de Môntpensier (1) leur 
donna advis que le Roy leuf en vouloit fort et qiTils y 
pensassent, ^oire plustost que plus tard; qu'elle avoit 
parlé à luy pour le duc de Guisè son frère, et supplié 
très humblement Sa Majesté luy permettre de venir à 
Paris pour se justiCier des -faux bruits et calomnies qu'on 
luy avoit nns à sus; qu'iljviendroitenpourpoinct, tout 
seul, pttur y perdre la vie au cas qu'il se tpouvast en 
rien coupable de ce qu'oU l'accusoit; mais qu'il n'avoit 
pas faict grand compte de toutes ces paroles , et avoit 
bien descouvert, parlant à luy, qu'il avoit d|i dessein 

(f ) Gatherine-MMrie de Lorraine, duchesse de Môntpensier, fille de F. de 
Guise, assassiné deVan^ Orléans. 
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contre 6ux qu'il falloit pi'érenir s'il estoit possible ; ce 
qui donna un grand courage à la Ligu^ d'exécuter à tout 
hazard leurs entreprises. De faict, ils envoyèrent un homme 
incontinent en diligence vers le duc de Guise» avec lettres 
par lestjuelles ils lûy naandoient que , s'il ne venoit à ce 
coup les' secourir à leur besoing, qu'ils ne le tenaient 
piuis pour prinqe de foy ; laquelle lettre fut cause que lé 
duc envoya en diligence soubs mains plusieurs capitai- 
nes à Paris, que la Ligue logea en divers quartiers de la 
ville , avec charge de leur dire qu^il venoit après. De 
quoy je donnay advis à Sa Majesté , qui me fit response 
qu'elle avoit envoyé Bellelievre luy dire qu'il vinjst à Paris 
pour esmouvoir son peuple. 

Le jeudy cinqniesme may, huict jours avant les barri- 
cades, se dressa une entreprise contre le Roy et -madame 
de Montpensier/ qui donna ce jour â disner à cinq ou 
six cuirasses, eïi une maison nommée Bel-Esbat, hors 
la porte Sainct-Anthoine, à main .gauôhe, qui dévoient 
surprendre le Roy venant du bois de Vincenpes, accom- 
pagné, seulement dé quatre ou cinq grands laquets et un 
gentilhonuue ou deux. Ils. dévoient fçdre rebrousser son 
tarosse entôute diligence vers Soissons , et incontinent 
donner l'alarme à Paris et partout que lés huguenots 
avoiint pris le Roy et Tavoient emmené , et luy vouloient 
couper Ja gorge , afin d'aVoir occasion de se^ ruer chau* 
demeiit sur les politiques, comme ils eussent faict, les 
massacrants et tous ceux du pàrty du Roy, non-seulement 
à Pans , mais par toutes les villes liguées ausquelles on 
avoit donné, le mot* Mais Leclerem'ayant révélé ^n grand 
secret ceste entreprise ^ je fns trouver Sa Majesté au boia 
de Vincennes, qui, en estant adverty, envoya incontinent 



quérir cent ou six-vingts chevaux à Paris, qui l'accompa- 
gnèrent; quifustle vendredy au soir, auparavant les 
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barricades. Et sitost qu'Us rirent partir lesdites tnntpes 
pour aller quérir le Roy , chacun desdicts hommes gui 
esloicnt en ladicte maison de BeUEsbat se retirèrent 
tout doucement chacun en son quartier. 

Le samedy ensuivant, je fus advertir Sa Majesté que 
monsieur de Guise veooit, laquelle me fit response 
qu'il y avoit envoyé le sieur de 
ne vinst pas. 

Le dimanche ensuivant, je I 
mèce et Villequier me faisoîev 
moy; mais je n'y voulus aller, 
vert, et n'attendois que quelque 
mes services. 

Le jeudy neuiîesme may, 1 
Paris, et aussitost m'envoya qu 

esloit faict de la n^ainde Villequier. Me voyant, il de- 
manda si j'estois ei^cores à Paris et que je serois pendu 
Rêvant qu'il fust trois jours; que monsieur de Guise es- 
toit venu pour se justifiep, et qu'on avoit trouvé mes mé- 
moires. Mab je vis bien qu'il parloit à la traverse et par 
la touche de Villequier, qui luy faisoit tenir ce langage 
itfin de me faire prendre lafuitte ; ce qu'estant; ledict de 
Villequier diroit au Roy que celuy qui luy avoit baillé 
les mémoires s'en estoit fuy dès qu'il auroit sceu lave- 
nue de monsieur de Guise , laquelle faute je né voulois 
f^ire. Au contraii-e , je niay le tout asseurément. Après, 
je fus trouver Je sieur Petremol , auquel je fis entendre 
que je voulois parler au Roy. Il me dit que monsieur de 
Guise y estoit, et qu'il me falloit attendre , copime je ils 
jusques à cinq heures du soir, que ledict Petretnol me iist 
entrereo son cabine t. Incontinent Sa Majesté medemanije 
ce qu'il y avoit; je luy dis : • Sire , j'ay esté adverty que 
monsieur de Guise est veau ici se justifier ; s'il plaist k 
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Vostre Majesté me faire mettre prisonnier, et en envoyer 
quérir quatre ou cinq que je vous nommeray , ils vous 
confirmeront ce que je vous ay dit ; et le àousiijjpdray , à 
peine de ma vie, devant qui il vbus pjaira. »Lors il me 
demanda si j'éstois descouvert, auquel je respon*s que 
je ne sçayois; il me dit que je me tinsse sur mes gardes. 
Pour m'en retourner chez moy , je trouvay que Ton met- 
toit les Suisses en baille devant la chappelledè Bourbon. 
Ce jour ny le lendemain je ne fus point voir Leclerc; 
mais le mardy au soir , sur les six à sept heures > je trou- 
vay un mémoire par lequel il me mandoit que je ne fisse 
faute le lendemain au soir, qui estoit le mercredy, veille 
des barricades , de le venir trouver avec la compagnie 
que je leur avois promise. j, 

Ce mesme jour, comme je revenois du Louvçe, je 
"trouvay Lachapellef qui me voulut mener faire la. révé- 
rence au duc de Guise, de quoy je m'excusai fort bien, 
craignant un coup de poignard. Et le lendemain, voyant 
q^ je ne pouvois satisfaire à la demande du Clerc , et par 
ce moyen je demeuroistout-à-faic ta descouvert, je fus 
trouver monsieur d'O , iiuquel je fis sçavoir tout ce qu'e je 
sçavois , qui me fit response qu'il y donneroit bon ordre ; 
après laquelle response je sortis de la ville et gaigtiay les 
champs , attendant les nouvelles qui demeureroit le plus 
fort. 

Les barricades achevées , qui réussirent à la fin que cha- 
cun sçait, ceux de la Ligue yojansque jen'avois satisfaict à 
ma promesse , ils se doutèrent que je les avois descpu- 
verts , et furent à mon lojgis saisir mes papiers , et y pil- 
lèrent ce que bon leur sembla; mais ils ne. trouvèrent rien 
des mémoires qu'ils cherchoient; en vengeance de quoy 
ils mirent ma femme prisonnière. De sorte que, depuis 

TOME XI. 21 
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mon départ de la vill^ de Paris, j'ay toosjours suivy Sa 
Majesté, selon son commandement. 

Mais )e loue Dieu et luy rends grâces do ce qu'il m'a 
tousjours a&sisté en un si bon œuvre, préservé des mains 
de tous les meurtriers et voleurs, et m'a faict la grâce 
d'avoir donné desadvis si à propos à Sa Majesté qu'ils 
ont sauvé la vie à beaucoup de gens de bien , de ses servi- 
teurs et subjects , m'estimant plus bopréux d'estre pauvre 
pour le service de mon Roy et du public que le premier 
et le plus riche de la terre en donnant contentement à 
une si malheureuse entreprise ; et ne désespère point que 
quelque jour mes services ne soient recogneus par le 
Roy et les gens de bien. 

Le. samedy d'après les barricades , ayant sceu les nou- 
velles que Sa Majesté estoit sortie de Paris et qu'elle 
avoit pris le chemin de Chartres , je ôommençay à suivre 
sa piste , et Ty fus trouver le lundy ensuivant , où je me 
présentay à luy. Jlme demanda quel jour j'estois sorty ; 
je luy dis que c'a avoit esté la veille des barricades ; ^p- 
pliant Sa Majesté avoir pitié de moy, que j'estois le pre- 
mier de ses serviteurs qui pour son service avoit esté 
contraipt d'abandonner Paris^ .que je n'avôis pas un sol , 
et cependaot avois esté forcé de laisser à l'abandon de la 
Ligue ma femme et mes enfans. Sa Majesté dit alors tout 
haut qu'il estoit fasché qu'il n'avoit mieux creu mesadvis 
et plustost » et qu'il en avoit recogneu la vérité , mais trop 
tard , que les traistres Favoîent abusé. Je luy fis response 
que c'estoit à mon grand regret et qu'il n'avoit tenu à 
moy. Il me commanda lors de le suivre et d'avoir l'œil 
sur ceux que je verrois autour de luy qu'ils ne fussent 
du party de la Ligue, et commanda à Richelieu de me 
donner forces quand je luy en demanderois pour les 
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prendre prisonniers; et ay tpusjours suivy Sa Majesté, 
jusqu'à ce qu'^ pleut à Dieu l'appeller , qui a esté trop 
tost pour moy et pour plusieurs, pour lequel je prie la 
divine bonté luy faire paix. Ain§n. 

Il y en a beaucoup qui quittèrent le party de la Ligue 
lorsqu'ils virent qu'on avoit failly à prendre Sa Majesté 
le jour des barricades, qui estoit le premier et principal 
dçssein des ligueurs , et une de leurs fautes remarquables 
qu'ils pensèrent recouvrer aux estats de Blois ; mais ils 
firent encores plus mal leurs affaires. . 

Je ne mettray icy les autres signalez services que j'ay 
faicts à Sa Majesté depuis son départ de Paris, tant à Blois, 
Tours» qu'autres lieux , pour ce que je ne puis escrire au 
yray sans en toucher quelques-uns qui n'en seroient pas 
contera; d'ailleurs*, que j'ay assez dl' ennemis pour avoir 
servy fidellement le Roy , au contentement des gens de 
bien et grand mescontentement des ennemis de ceste 
£oronne. - 
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DE CE QUI EST ADVENU 
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ENSUYVANT AUDIT AN (f). 



1 . D'autant qiie plusieurs , ignorans ce qui s*est passé 
à Paris ces jours derniers , pourrôient tomber en quelque 
mauvais soupçon, j*ay voulu mettre au vray par escrit 
ce que j*ay veu et entendu de gens de bien, lesquelz ont 
assisté à tout ce qui s'y est fait. 

2. Le samedy septiesme jour de may, après disner, 
fut fait assemblée de ville , en laquelle tous les capitaines 
et lieutenans commandans à Paris furenfcfmandez. Là, 
le prevost des marchans proposa que chacun eust à dire 
son àdvis : quelle estoit la cause qui troubloitnostreville» 
et quen pourrôient estre les moyens pour y remédier. 

3. Plusieurs advis sur ce furent alléguer; mais les 
principaux furent par un des présidens du parlement 
et d'un capitaine de l'Université , lesquelz furent d'opi- 
nion qu'on devoit exterminer les hérétiques et qu'on 
purgeast la ville de ceux lesquels la pôuvoient 'troubler ; 
supplians le Roy de vouloir déclairer son soupçon, afin 

(I) Cette rétalion est attribuée à Saincl-Yon , échevin de Paris et ligueur. 
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d'y pouvoir appliquer le remède convenable; adjoustant 
ledit capitaine de l'Université que tous les troubles» 
tant. pr^sens que passez 9 ^océdoient des hérétiques et 
fauteurs d'iceux , et falloit les rechercher et non autres. 
A. Cest advis ne fut pas mis en oubly par ledit pre- 
vost et les meschans de sa faction là assemblez , lesquelz 
en feirent tbst leur rapport , disans que lesdits président 
et capitaine s'estoient lors déclarez , ayant conclu à la 
recherche et extermination des hérétiques et des fauteurs 
d'iceux. 

5. De sorte que, sur les dix heures du soir dudit jour » 
furent envoyez les eschevins et, plusieurs capitaines , les- 
quelz ils pensoient estre de leur faction , afin de faire 
garde toute la nuict, faisans courir un bruit que le duc 
de Guise estoit au Bourget^ distant de deux petites lieues 
de Paris, accompagné de trente mil hommes. Néant- 
moins les autres capitaines, advertispar leurs compagnons 
de ce mandement, feirent pareillement ^arde, ce qui 
troubla merveilleusement le conseil de leur résolution. 

6. Sur la minuict furent dépesche^ deux courriers l'un 
après l'autre audit Bourget, pour recognoistre si ledit 
duc de Gui^ y estoit, ou autres trouppes ; ce qui ne se 
trouva estre tray , d'autant qu'il eàtoit lors à Soissons. 

7. Ne laissoit pourtant de courir par la ville un bruit 
couvert que l'on dèvoit en peu de jours pendre Içs prin- 
cipaux bourgeois catholiques de Paris en la placé de 
Grève, suyvant l'advis d'Espemon et autres conseillers a 
lesquelz se sont servilement assubjectis audit d'£s- 
pernon. i 

8. Le dimanche suyvant , de Perreuze , preyost des 
marchants , et le, comte eschevin menèrent les archers 
de la ville au Temple, où sont les poudres d'icelle, pour 
y faire garde, usans de ces mots : qu'il falloit chasser tous 
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les ligueurs. Dont s'esmeurent tellement lesdits archers 
que la plus grandepart voulurent quitter leurs hoquetons, 
disans qu'ils estoiept catholiques^ et peu s'enfalut qu'ils 
ne meirent à mort lesdits de Perreuze et le comte. ' 

9. Là nuict suivante ledit jour fut fait bonne garde 
par tous 9 chacun ayant crainte d'estre du nombre de 
ceux, qu'ilz vouloient faire pendre , encore 'qn^/Iesdits 
prevost et eschevins eussent mandé seulement à aucuns 
capitaines de la faire et de garder les. quartiers des au- 
tres capitaines leurs voisins, qu'ils pensoient n'estre de 
leur party. . 

10. Ce qui empescha de rechef leur délibération, 
mesme que les archers de ladite ville ne les voulurent 
assister. 

1 1 . Le lundy neufiesme dudit mois , le bruit courut 
encores plus fort de ladite malheureuse délibération ; 
Ton entendit à une heure après midi que le duc de 
Guise esloit arrivé de Sôissons au logis de la Royne , 
accompagné de huict chevaux. 

12. Laquelle ^arrivée si subite troubla lé conseil des- 
dits conjurez, attendu que le matin dudit jour fut fait 
commandement par le sieur d'O (1) et eschevins à 
aucuns capitaines de Paris de se tenir prests et leurs 
compagnies en armes, pour marcher la part qui leur se- 
roit commandé ; aussi que le sieur de Bellièvre devoit 
partir ledit jour pour aller à. Sôissons trouver ledit duc 
de Guise. 

13. Le Roy aussitost. fut adverty de l'arrivée dudit 
duc , lequel luy fut faire à l'instant la révérence au Lou^ 
vre, où se transporta la Royne mère de Sa Majesté, 

(1) François d'O, surintendant des finances , ^e rendit odieux aux catholi- 
ques par ses débauches et ses prodigalités. II partageait à cett&époque, avec 
d'Épernon et Villequier, la faveur de Henri III. D'O mourut eu iiS04. 
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auquel lieu il fut trois heures , depuis deux jusqu'à 
cinq. 

14. La présence dudit duc occasionna les meschants 
de persuader au Roy, très bon de sa nature, qu'il, estoit 
accompagné de grande suitte d'estrangers, de façon que» 
sur les six heures du soir dudit lundy» entrèrent en gatrde 
devanileXomre deux enseignes de Suisses et une fran* 
çoise, outre les deux lesquelles )à y estoient; furent aussi 
mandez tous les archers de la garde qui se pouvoient 
trouver dans Paris. 

15. Et à Tinstant fut fait un cry, de par le grand-pre- 
Yost , que tous Tagabons eussent à vuider avant la nuict , 
et que personne n'eust à sortir de sa maison neuf heures 
passées 9 ce qui est contre les formes accoustumées de 
ladite ville. 

16. Geste façon de faire fit que chacun print garde à 

17. Le mardy, il sembloit que toutalloit assez bien; 
Inesme le mercredy suyyant le Roy fat du Louvre au logis 
de la Royne mère , auquel se trouva ledit duc de Guyse. 

18. Ce qui troubla les conjurez estoit que, lorsque 
ledit duc s'en retoumoit en son logis , il se trouvoit suy vy 
d'un nombre infiny de peuple donnant signe de res- 
jouyssance. 

1 9. Sur les cinq heures du soir dudit mercredy , outre 
les deux compagnies de Suisses et les trois françoises, 
entra encor en garde une autre compagnie de Suisses. 

20. Bref, Dieu (lequ'el ne nous vouloit abandonner) 
donna un conseil aux malheureux, qui les perdit du tout. 

2 1 . A cinq heures du soir fut faite assemblée de ville , 
où se trouvèreiàt seulement lesdits sieurs d'Q, prevost, 
eschevins, et aucuns colonels, où fut arresté qu'on feroit, 
la nuict suy van te, bonne garde par quelques places, et ce 
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seulement par lesdits colonels et quelques capitaines de 
leurs quartiers, s'asseurans que, les renf^eans danslesdites 
places selon leur appétit, ils parviendroient plus aysé- 
ment à la Ho de leur conseil. Auquel .advis fut contredit 
par de Sainctyon, l'un dgs escbevins, qui remonstra au- 
dit sieur d'O; iMumëe do mes- 
1er ainsi les ] it-^auseroit une 
division enta r d'une révolte. 
Lesquelles n es par un prési- 
dent de la Cl it fait response 
par ledit sii r la mort Dieu 1 
messieurs, je u'&y que faire de vostfe conseil en cesten- 
ilroil. J'ay la volonté du Royi il veut estre maintenant 
obéy. ■• 

23. De façon qu'à neuf heures du soir se trouvèrent 
dans le cymetiére des Saiocts-Innocens plusieurs colonels 
et capitaines de divers quartiers , au nombre d'onze corn- 
pagnies fournies et choiûes par les colonels qui avoient 
asâsté au conseil de la ville. 

23. Là le comte eschevin , tenant toutes les clefs dudit 
cymetière, parla à aucuns desdits capitaines, leur dé- 
clara que l'intention du Roy estoît qu'ils se tinssent en ce 
lieu pour garder sa ville contre quelques meschans ses 
ennemis; qu'il fermeroittouteslesportesduditcymetîèrer 
reste un guichet; que le sieur de Beauvais Nangis leUr 
seroit envoyé de Sa Majesté pour les conduire et les com- 
mander. 

2\. Plusieurs dirent leur advis, ne açachant la volonté- 
dudit comte ; entre autres un capitaine dit tout haut qu'it 
n'estoitd'advîs de s'epfermer, et, que pour le regard dudit 
sieur de Beauvms Nangis, qu'il ne le cognoissoit pour luy 
coumiander. 

35. Sur ce plusieurs, suy\ans son advis , firent à Vins— 



332 HISTOIRB THkS v£bITàBL£ 

tant sortir quatre compagnies , deux desquelles se ren- 
gèrent dans la rue Saiûct-Honoré , et deux autres dans la 
rue au Feurre, vers les Haies; quant aux autres, elles 
demeurèrent dans.ledit cymetière. 

26. A une heure après minu^pt ledit sieur d'O arriva 
dans ladite rue Sainct-Honoré, faisant la ronde , gt venant 
du Louvre actpmpagné de plusieurs harquebuziers ; lequel 
voyant lesdités compagnies hors ledit cymetière , leur de- 
manda pourquoy, suyvant ce qu'il avoit esté ordonné, 
ils estoient sortis dudit lieu ; auquel fut respondu qu'ils 
ne pouvoient pour la seureté deieurs mais\>ns. De quoy 
estonné , leur dit qu'ils avoient bien fait, et ainsi troublé 
s'en alla; ce que toutes les compagnies firent, chacun se 
retirant en son quartier. 

27. 11 y avoit^ pareil nombre de compagnies de divers 
quartiers souz le Petit-Chastelet et sur le pont Sainct- 
Michel , lesquelles y demeurèrent jusqu'à trois heures 
après minuict, assistées des colonels desdits quartiers , 
et de Sainctyon et Bonnet, eschevins. 

28. Un desdits capitaines nommé Riolle , cordonnier 
du Roy , et qui a esté autrefois huguenot , voulant entrer 
en garde sur ledit pont Sainct-Michel , en fut empesché 
par le capitaine La Rue, commandant sur ledit pont, qui 
le fit bientost retirer, luy disant qu'il estoit huguenot ; à 
quoy il obéytpromptement , sa compagnie ne demandant 
pas mieux, pour le souspeçon qu'ils avoient dudit Riolle, 
leur capitaine , joint que de Sainctyon , l'un desdits es- 
chevins , y ayda fort à faire retirer ledit Riôlle ; et de fait 
luy enjoignit se retirer. 

29. Au caspareily avoit plusieurscapitaines dans la place 
de Grève, et le chevalier du jguet, accompagné de cin- 
quante archers du guet, lesquels se retirèrent à^mesme 
heure. 
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30. Ce qui a esté remarqué , c'est qu'ils avoient mis 
les compagnies de larueSainct-HonoréauPetit-Chastel- 
let et pont Sainct-Micnel, ceUes de la rue Sainct- Antoine 
dans la Grève , celles du costé de Ja porte du Temple 
dans ledict cymetière des Saincts-Innocens, confondans 
ainsi les quartiers afin qu'on ne se peust secourir l'un 
l'autre. 

31. Geste nuict-là,. Lugoly, eschevin, demeura à l'Hos- 
tel-de-Yille jusqu'à trois heures du matin du jeudi 12 de 
may , d'où sortant s'achemina à la rue Sainct-IIonoré , 
au logis d'unoiommé Ganaye , quartinier , garde des clefs 
de la porte âe ladicte rue , auquel lieu se trouvèrent les 
conjurez ; et tindrent conseil sur ce qu'ils auroient à 
faire. 

32. Leur conseil finy, firent entrer à quatre heures du 
matin , par ladicte porte Sainct-Honoré , onze enseignes 
de Suisses et neuf fi^ançoises, lesquelles s'acheminèrent, 
sans sonner tambours ne phifres, dans ledict cymetière 
des Saincts-Innocens. ' 

33. Lày leurs départemens estans faits, firent un grand 
bruitjde leurs phifres et tambours, ce qui estonna mer- 
veilleusement les habitans dudict quartier. 

34. Lors lesdictes compagnies s'acheminèrent, à sça- 
voir : trois de Suisses et deux françoises, souzla conduite 
du mareschal de Biron et de Grillon (1) , au Marché-Neuf, 
dont deux de Suisses se saisirent dudit lieu , la troi- 
siesme du Petit-Pont; les- deux françoises, l'une, en la- 
quelle conmaandoit le Gas, Gascpn, souz le Petit-Chas- 
telet ; l'autre , en laqueUe commandoit Malivaut, du pont 
SainctrMichel. • 

(1) Louis de BertoD , de Gtillon , surnommé par Henri IV le brhvt d$§ 
bravôiy mort en 161 s, âgé de soixante-quinze ans. 
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35. Six compagnies , quatre de Suisses et deux fran- 
çoises, conduictes par le sieur d'O, se sarsirent de la 
place de Grève,; assisté du prévost des marchans et d'un 
nommé de Versigny, ^on frère, 

36. Le reste desdites compagnies demeura audict cy- 
metière, ausquelles, du cos té de la rue Sainct-Denis, corn- 
mandoit Bonouvrier. 

37. Il y avoit plus de quinze jours que lesdictes com- 
pagnies estoient logées aux environs de Paris, à deux 
lieues près. 

38. Le régiment de Picardie, qui avoit^esté mandé, 
ne peut arriver, à l'occasion que ceux dé Pontlioise leur 
empeschèrent le passage du pont , et furent contreman- 
dées le jour mesmes au soir, le fait estant descouvert, 
comme aussi six compagnies de gendarmes. 

39. n n'y eut ledict jeudy que la porte Sainct-Honoré 
ouverte, gardée par une des compagnies des gardes du 
Roy; et pour le regard des autres portes , les clefs demeu- 
rèrent es ma^ns des quartiniers, avec commandement 
de la ville de ne les délivrer. 

40. Grillon, menaçant le ciel et la terre, qui seul se 
faisoit fort de marcher sur le ventre de tous les Parisiens, 
se voulut saisir de la place Maubert ; maïs trouvant l'em- 
boucheure de ladicte place Maubert fermée à l'endroit 
du carrefour Sainct-Severin, où estoit descendu nn ca- 
pitaine de l'Université , fut ledit Grillom contraint se re- 
tirer et changer de chemin ; qui fut la première résistance 
faite par les bourgeois. ' ^ 

41. Çf fut lors que l'on s'asseura que l'int^tion de 
telles garnisons n'estdit autre sinon qu'alors les conj.u- 
rei; faisans la recherche par la viller suy vant la liste qu'ils 
en avoient escrite des principaux bourgeois de Paris 
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qu'ils disoient estre de la Ligue , les prendre en leurs 
maisons, les envoyer en la Grève, et là les faire i^iourir 
par huit bourreaux , lesquels estoi^t ja dans THostel-de- 
Ville, et que si les habitants Youloient secourir lesdits 
bourgeois, qu'ils eusseni^lesdites garnii^ns sur les bra& 
pour saccager toute la ville. 

42. Mais Dieu changea bien ce conseil, comme vous> 
entendrez. 

43. Toutes les compagnies, tant suisses que françoises» 
edtant ainsi esparsées par les grandes places et advenues 
de Paris, le peuple s'estonna fort, mesmement qu'on 
envoya ausdites compagnies du vin , du pain et des poul^ 
dres, de sorte' que chacun ferma sa boutique avec un 
estrange courroux. 

44. Le Roy, entendant le courroux des habitans, dé^ 
pe&cha le sieur de Villequier (1), gouverneur de Paris, 
pour leur donner à entendra que ce qu'il faisoit estoit 
pour leur seureté . leur commandant qu'ils eussent â ou- 
vrir leurs maisons, ce qu'ils firent en sa présence; mais 
dès aussi tost qu'il estoit passé chacun refermoit sa bou- 
tique. 

45. L'effroy courant de tous costez fit que la cour de 
parlement s'eëtonna fbrt , et au lieu que lesprésidens et 
aucuns conseillers s'estoient dès le matin resjouis et avec 
un visage riant fait bonne contenance, comme si le 
dessein dupemicieux'coûseil eust réussi, lors changèrent 
de couleur et cessèrent leurs charges , s'escouUant les 
uns après les autres en leurs maisons avec autant de 
frayeur qu'ils avov^t.eud'asseurajtice auparavant. 

46. Jà huict h^ftai's'approehdbent du matin, que le 
pe^e» s'amassant à $on qa^mf^ivjf^T troupes, se forma-- 

• •" *r *" 

» « ■« 

(l) René de Villequier , baron de Clairvaux , favori de Henri UI. 
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lisoit fort de telles garnisons, lesquelles demandoient 
aux femmes , contre les logis desquelles ils estoient cam" 
peZf siellesavoyent â& gros demisaints d'argent, et tou- 
choient souz leurs fobbes, cherchans leurs bourses ayec 
des folles parol^. » 

47. De sorte que chacun jugeant le danger de sa vie et 
de sa maison selon 1^ propos de Grillon , lequel passant 
dit tout haut que qui seroit si hardi de sortir de sa mai- 
son avec l'espée, qu'il le feroit pendre au* bout d'une 
picque , et qu'il mettroit le feu dedans la maison pour la 
brusler, et les femmes et enfaps; mesmement usa de ce 
mot , de che?aucher les filles. 

48. Les premiers qui se faschèrent, ce fut en la rue 
Neutve-Nostre-Dame, voyansles Suisses en teste, et s'en- 
couragèrent sur la résistance qu'ils ayoyent entendu que 
ceux de l'Université ayoient faite contre Grillon et Tinte- 
ViUe. 

49. Tous ceux dudict quartier s'assemblèrent avec 
armes, tirèrent leurs chesnes aux nez desdits Suisses 

% 

sans qu'ils sonnassent un mot , se barricadèrent derrière 
lesdites chesnés avec des muids qu'ils remplirent de pavé 
et sable de la rue. 

50»^l^e quartier de la rue de la Calandre , excité de la 
résolution de leurs voisins , firent semblables banj^cades 
en la. présence desdicts ' Suisses , desquels la Sentinelle 
n'estoit qu'à dix pas desdites barricades. 

51. Et ainsi conséquemm^nt tout le peuple dressa ses 

chesnes et barricades à cinquante pas l'une de l'autre , 

de sorte que toutes les garnisons^ .^ Couvèrent en un 

instant enfermées, et de fortes bai^cajes gardées de tous 

le% habitans avec armes ,; et les fenestres des maisons 

garnies de mousquétâfres et arquébuziers , et les aments 
abattus. 
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s 2. La Bastille estoit remplie de soldats^ tant de ceux 
des cardia du Roy, quéGrillon avoit baiHé '^u chevaUier 
du guet il y avoit jà dix jours , que -des inértespaies or- 
dinaires, et estoid toute couverte de laucoimeaux qui 
flanquoient tout au long de la rue Sainct-Anthoine. , 

53. Le mareschal de 'Biron fût contraint de, recoii- 
gnoistre, parlant au Roy, que, quand il auroit cinquante 
mille hommes /avant qu'il feussent parvenus depuis le 
Louvte jusques a\i Pont-au-Change , qu'ils seroieril îous 
taillez en pièces, et qu'il y avoit autant de villes 'àcoiài- 
battre qu'il y avoit de rues à Paris; que jnainten^t il 
cognôissoit que Paris estoit imprenable, piar 1^ force ^ 
donnant malédiction à ceux par le conseil desquels uûe 
telle sédition estoit arrivée. . * ' 

54. Or, le bruit commun estoit que les pré^osts et es^ 
chevîns s''estoient faits forts, de trente mille hommqs pout 
assister lesdicts conjurez, lorsque les garnisons se sé-« 
roient saisies des places et advenues de Patis, ce que 

lôutesfois pe peureiit exécuter. 

55. Tdutesfois se trouvèrent aucuns 'Capitaines de la 
ville > favorisant lesdits conjurez^ lesquels s'achekniuèrent 
siusditelL places; mais les bourgeois, voy.ans.ceste façon 
inacGQustumée , quittèrent leurs capitaines , s'en retour- 
nant en leurs maisons, 

56. 'Les.meschants se persiiàdoient encôrei^de jpou- 
voir exécuter leur dessein," jusques à ce que, s'estani^ 
promenez par la viUe, tombèrent en une telle, frayçur^ 
voyant tout le peuple en armes ; les garnirons serrées de 
si pfès^ chaciTn criant qu'on Iqs chàssa'st ou bien qu'ils 
\és allôient déffairev appellans trahistres ledit prévost et 
deux des échevins, lesquels se cachèrent aussîtost et 
n'ont depuis paru. 

57. Sur les neuf heures du matin dudit jeudy, vintuiK» 

TOME XI. 22 
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alarme an costé du pont Nostre-Dame» laquelle fit que 
chacun s'a^i^mbla en sa. barricade, 1^ moindre estant 
fournie de qto'airante harquebuzieys , sans ceux lesquels 
estoi^nt aux portes» et les. femmes aux^fenestres, bien 
résolues de se deffendre. 

. 58. Les Suisses du Marché-Neuf se trouvèrent bien es- 
tonnez de ceste alarme , mesmément que d'une harque- 
buzade fut tué un tailleur d'habits au bout de la rue 
Neufve-Nostre-Dame , de façon qu'ils pensoient dei^à es- 
ivlbi assafllifr'par toutes les advenues dudit marché. 

&9< Toutefois cela s'appaisa» d au^nt que les capitaines 
desâiisHSuisse^ vi^drent aux barricades prier le peuple 
qu'il entt' pitié d'eux ; qu'ils estoient chrestiens et nos 
dmis; que de Biron les avoit là posez .nialgré eux; que 
mauditrfi|f l'heure çn laquelle ils y estoient venus. Brief , 
telles prières àppaisèrent le juste courroux du peuple ; 
mais ce fut à condition qu'ils se retirassent au fond dti- 
dit Marché-Neuf » afin que leur présence ne faAchast le 
peuple. . ' • 

B0. J'ay dit que le capitaine La Rue commandoit sur le. 
pont 'î^ ainct-Michel', qu'il s'estdit barricadé confarj^ MaU- 
vaut, capitaine des gardes, auquel il dit qu'il ^ust à se 
retirer avec lesdits Suisse^ , ou bien qu'il le tâdlleroit en 
pièces luy et sa compagnie. . • 

61. ilaîlivaut, se voyant assiégé païc' les deux boutd du 
pont , ne se fist prier deux fols , ains se retira. dedans le- 
dit Marché-Neuf avec tesdits Suisses.' 

6S. Le Grand et le Petit-Cl^astelet li'estoient saisis ny 
par l'une ny par l'autre partie ; toutesfois, chacun jugeant 
que lesdite lieux estoient fort commodes pour ceux .qui 
les tiendroient » fat âdvisé de's'isn emparer. 

63. Le capitaine susdit de l'Université» qui commandoit 
à la rue Sainct-Jacques » ayant délaissé sa dizaine bien 



OB CE QUI EST ADVENU A PARIS (mai 1588). 339 
barricadée et garnie en trois endroits^ à sçavoir à Tendroit 
.de l'église Sainct-Yves, devant l'horloge Sainct-Benoist 
et devant. ,les Jacobins » descendit au carrefour Sainct-^ 
Severih ay^ une partie de ses bourgeois » pour se 
présenter à l'embouchure du carrefour Sainct-Se vérin, 
d'où dépendoit le passage de la place Haubert , et là 
estant arrivé, fit incontinent dresser unie barricade à 
àx pas des ennemis» qui avoient mis une sentinelle 
audit carrefour Sainct-Severin , qui fut. chassé honteuse- 
ment et contraint se ranger au corps de garde. 

6d. Le mareschal d'Aumont » ne sçachantce qui estoît 
arrivé au Petit-Pont, se voulut finement saisir du Grand- 
Ghastelet , accompagné de six chevaux , et suy vy de loing 
de deux cents harquebuziers ; mais il fut tout estonné 
voyant les avenues barricadées et la placç prinse par les 
bourgpois^ ce qui le força de se retirer mordant ses doigts. 

6S<. Vous pouvez Juger en quel grand trouble se trou- 
vèrent les meschantSy voyans que les prévost des mar-^ 
chans et deux eschevins s'estoient cachez; que toute la 
ville , en quelque endroit que ce fu.st , estoil barricadée ; 
que jà paroissoient plus de cent mille hommes en armes» 
attendans l'heure de massacrer les garnisons e( les tra- 
histres qui les avoient menées ; que partout on les appéU 
loit trahistres à leurs pais; brief, fuyans les mains jointes, 
demandeient pardon au peuple » ne cherch^h.t qu'jk sau« 
ver leurç vies. v. 

66. Il estoit jà midy que le peuple a'ennuyoït de veoii 
les choses 'aller en si* gpande longueur; les plus timides ' 
s'encouragèrent les uns les autres; mesmes les vieillards 
vindrent aujL barricades armez d'hallebardes et d'espieux ^ 
reprochans aux jeunes leur trop longue attente à d^spes^ 
cher CCS estrangets. 

67. Alors arriva àla barricade de la rue de la Calandre le 



^ 
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mareschal d'Aumont, de Bironet d'O, tous à pied; Tun 
desquels, sçavoir d'Aumont, déclara quQ la voloiité du 
Roy estoit de maintenir son peuple en asseurance par le 
moyen de ces estrangers ; que dedans une façure au plus 
tard le Roy en personne yiendroit faire la recherche, et 
qu'après les garnisons sortiroient de Paris. 

68. Un des bourgeois» pour tous, fitresponce q-ulls 
cstoient très affectionnez serviteurs de Sa Majesté; que 
s'il avoit quelques ennemis qu'il eustà les déclarer, çt 
que lors on les luy mettroit entre ses mains , et que s'il 
luy plaisoit on luy feroit la recherche en la manière 
accoustumée, mesme qu'on conduiroit Sa Majesté parles 
maisons , mais qu'on supplioit Sadite Majesté faire sortir 
toutes lesdites garnisons. 

69. A quoy ledit de Biron , d'Aumont et d'O respon- 
dirent é'avoir charge d'entendre leurs remonstr^dces ; 
ausiquels aussi tosi fut dit par toute la compagnie qu'ils 
eussent donc à l'instant à se retirer , s'ils ne vouloient de- 
vant leurs yeux les yoir tailler en pièces ; ce qu'ils firent 
soudain , voyant tous les harquebuziers lors coucher en 
joue. 

70. Cependant unie et deux heures après midy se passa 
sans voir la fin de ce malheur; enfin, tous les bourgeois 
résolurent ne les laisser, coucher en leurs quartiers. Alors 
fut advisé, en la rue de la Calandre, de laisser trente 
harquebuzie^s à la barricade du coing du Marché-Nauf, 
donnant advertissement aux autres corps de garde qui 
environnoient les St^isses de faire la charge de leur costé 
lorsqu'ils entendroient la batteriç, tant du clocher de 
Sainct-Germain-le-Vieil que de toutes les maisons de 
ladite rue de la Calandre , lesquelles commandept taur 
ledit Marché-Neuf. 

7 1 . Pendant que ceux de la Cité prennent ce conseil , 
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les capitaine^ de TUniversité s'assemblèrent en la maison 
de Pignerôn, notable bourgeois dé ladite ville, où ils ré- 
solurent d'envoyer â rHostel-de-Ville/les advertir que , si 
* on ne faisoit bientost lever les soldats et estrangers qui 
estoient es places et\ lieux de ladite ville , qu'ils ne iau-*- 
drojent de les combattre, â quelque péril qu'il en peust 
advenir; et à ceste fin, le colonïiel de ladite Université ,.avec 
l'un des capitaines d'icelle Université, furent députez 
pour porter cest^dvertissement et résolution audit Hostel- 
de-Vilie. 

72, Estans partis sur les trois heures aprè^ midy , les 
capitaines se rangèrent àleurscartiers, mesmefnentcelùy 
qui s'estoit rangé au darrefour Sainct-Severin ; lequel 
estant arrivé et-disposant ses bourgeois, advint- que xun 
coup de harquebusé fut lasché de la part des ennemis , 
à l'instant duquel ledit capitaipe , accompagné de son 
lievitepànt, pensant que les ennemis les^vpulaissent char- 
ger , firent incoBiihent tirer sur les ennemis ; et donnèrent 
l'alarme chaudement , et de teUe roideur qoe les enne-^* 
mis fuirent contraints se reculer en combattans, desquels 
en fut tué quatre ou cinq, ,et un de ceux qui tenoient le' 
parti de la i^ille. 

73. Les ennemis, tant soldats françois et suisses, 
s'estant reculez jciscpes soub'z le Petit-Chasteïlet ; furent 
tousjours poursuivis à coup d'arquebuses, et afin de; 
mettre les bourgeois en cotnbat asseuré , ledit capitaine 
fit couler la barricade soubz ledit Petit-Chasteïlet r oùes^ ' 
tans, entra audit Petit-Ghastellet et se saisit de. la place, 
et y mit garnison de vingt bburgeois, ç[ui estans moni^' 
au haut de la plate-Forme, et estans aperceus dès enne*^ 
Tttys qui esfoient au-de^uz, lors ils commencèrent à 
trembler et crier miséricorde, et se retirèi'ent hastivement 
où ils peurent et abandonnèrent la place. 
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74. Geste chargé remersajes ennemis en la place du 
Marché-Neuf» où ils furent chargez par. ceux du pont 
Sainct-Michel , quiles contraignirent se rendre avec l'^yde 
de ceux -de la Cité» de sorte que tant les soldats que 
Suisses estoient en la- puissance des catholiques pour 
les tailler en pièces s'ils eussent voulu ; mais les François 
qui crièrent miséricorde et les Suisses bonne France 
retirèrent lé bras du peuple , par la bonté et volonté de 
Dieu qu'on leur sauva la vie, et furent dévalisez sur-le- 
champ , et depuis les armes rendues, 

7$. Sur ces entrefaites, les capitaines de FUniversité 
seroient arrivez en THosiel-de-Ville sur les trois heure& 
après jnidyj qui auroient rapporté que tes bourgeois de 
l'Université estoient aux mains contre les forces du Roy » 
et que le feu s'allumoit de telle façon qu'il estoit gréa^d 
temps d'y pourvoir ; ce' qui auroit esté rapporté par le 
sieur Bellanger, conseiller en la cour de parlement le t 
Tundescolonnelsde ladite Université. Au moyen de quoy 
luy et Sainctyon auroient esté de rechef déléguez pour 
retourner vers Sadite Majesté , ce qu'ilz auroient fâf avec 
telle véhémence que Sadite. Majesté auroit cbnunàndé 
au sieur maresdial d'Aumont de faire retirer lésdites 
forces. 

76* Le peuple jà eschauiFé et anuné vouloit tailler en 
pièces Ic^s Suisses et gardes du Roy, nonobstant que ledit 
de' Sainctyon leur eust offert et baiUé des hostages ; etàja 
vérité, sans la crainte et intervention' de monsieur de 
Guyse , auquel ledit de Sainctyon auroit fait humtble re- 
queste au nom de ladite ville e^ du capitaine Sainct^Pol , 
lei^ soldats et Suisoes estoient perdus, 

77. Ledit capitaine Sainct-£ol et ledit de Sainctyon 
auroient conduit lesdites foroes^nla rue Saipct-Germain 
jusques au Louvre sans aucune résistance, et lors ledit 
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deSainctyon,las et jécreu pour avoir seul travaillé depuis 

. i50pt heures du matin jusqaes à sept heiirés dujijoir, sans 

boire n«y seins manger ^ avec le grand péril de sfc^ie , pour 

la conservation de ses- concitoyens, se' seroit retiré. 

78. Le lendemain, suç Ic^ six heures du matin,,. ledit 
de Sàinciyon auroit esté mandé par Sadite Majesté , la- 
quelle luy auroit fait de grandes reproches de ce que le 
pèi^ple ne s'appaisoit, nonobstant qu'elle eu^t fait tout ce 
qu'ion luy ayoit demandé. . ^ 

79. A quoy ledit de SainCty on auroit fait rësponse 
que ce pauvre peuple n'avoit jamais pensé d'entreprendre 
aucune chose contre Sadite Majesté, et n^avoit passé les 
bôrnes'de la défpnsive en laquelle ^ éstoit entré pour 
Tasseur^nce qu'il' avoît congneue qu'on le youloil tuer; 
desquelz termes Sadite Majesté se seroit offensé, disant 
ces mots : « Gomment ! entrez en défensive contre leur 
Roy?» Et lors ledit de Sainctyon auroit* remonstré audit 
seigneur en plorant que*Dieu et.natùre avoient donné à 
unojiàcun, tant grand que petit, un désir de.cpnserver sa 
vie et celle des siens , é4 que ce pauvre, peuple avoit éri- 
dèmment congheu que lesdites forces avoient esté mises 
et establiespour leur ruine , faute quej©^ choses n'aVdient 
esté ^eues pour estrç déclarées et^ij^onstrées en temp^ 
etliçu; et que si Sadite Majesté edit mit cesthonneqr d^ 

«clarer son intention à sa ville , que lesdites forces n'y 
àsent eçté inises. 
' 80. 'Sur tes propos, environ les huict heures, seroit 
. arrivée la Royne mère du Roy , et" se seroient leursdites 
Majestez retirées au coing du cabinet ;. et depuis y seroient 
, arrivez irois de messieurs les présidens de la conr. Lors 
ledit de Sainctyon se séroit advisé d'jun- expédient ^u^'il 
auroit déclaré à quelques seigneurs : que ,*>pour tout ap- 
paiscr, il estoit besoin (Jue mondit aeigneur de Guisâ 







344 HISTOIB£ TUliS viHlTAHi^ 

montast à cheval avec les sieurs de Viljeqùier eideLans-^ 
sac pour t^ire tepionstrances au peuple et faire ostep 
lés barricades» et que le Roy suivis! à cheval pour allei^ à 
la SaincterChappelle. " ^ ^ 

81. Ledit de Sainctyon s' estant retiré plein de fièvre, 
comme il estoit couché au lict , auroit esté adverty que le 
Roy sortoit de Paris, et sur ce se seroit habillé pour courir 
jnsques. aux€appussins, en intention de se jetter aux^pieds 
du Roy ej aoy submettre à estre pendu et estranglé au 
cas que le peuple attentast contre Sadite Majesté; mais 
auroit trouvé ( à «on grand regret) que le .Roy auroit jà 
piqué et s'e^oit esloigné. * 

82. Depuis ce jour de vendredy » ledit de Sainctyon et 
Bonnet , son compagnon , se sont tousjours montrez a,u 
peuple 9 et fait, leur charge jûsques au jour de la nouvelle • 
élection. 

831 A-cest instant et sur les quatre heures après ipidy 
dudit jêudy, revindrent d'Aumont et d'O ver$ ledit Mar- 
ché-Neuf, disans avoir chargé de retirer lesdites garni- 
sons, moyëniAint^qu'on leur Vousist donner passage. 

84. Ce que volontiers leur. fut accordé, aux conditions 
qu'ils ne sonner<^ie0t leurs tambours; laquelle condition 
fut acceptée par lesdîl^s garnisons, disant tout haut qu'on 
les avoit menez à la' boucherie. 

85^. Lors ils s'assemblèrent » et fut advisé que la coiq^ 
pagnie de Malivaut marcheroit là première', que les SuisqJP 
suyvroient, et que la compagnie du Gas iroit en.quei^é. 

86. Us commencèrent ^ marcher de ceste façon, sor- 
tans dudit Marché-Neuf , prenans le chemin du pont 
Nostre-Dame, chacun leur faisant passage dune barri- 
cade seulemefit,' le3 chaisnes tendue^. ' . ^ 

87. Malivaùlt marcha le premier et sa compagnie sans 
tenir ordre, voyant tant d'arquebuziers l'environner; 
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après suyyirent les Suisses mousquetaijres et harqaebù- 
ziers » puis les pidquiers armez ^ blanc. 

88. Passans au long de la Hagdeleine» fut fait com- 
mandement par les bourgeois ausdits Suisses d'esteindre 
leihrs mesches; ce que ne vouons faire, ains ayans cou*, 
ché en joue et tué deux desdits bourgeois et un lieute- 
nant blessé à la gorge, irritèrent tellement le peujd» 
qu'oii leur donna une chargé si dure et ^ si furieu^ede 
tous cqstez qu'en un clein d'œil, depuis la rue Neufre-* 
Nostre-Dame jusqu'à Sainct-Denis de la Ghs^rtrç, on v^it 
près de cinquante à soixante corpi^mortsxesteaduz sur le 
carreau. ' . ' ' . 

89. C'estoit horreur de voir les Suisses jetter les armes- 
bas, tomber l^s uns sur les autres, fuir de tous co3teifc, 
navrez de coups dô pierres que les fexnmes. jettoient des 
fenestres; etltfvansles mains au ciel criôtent:.« France, 
France ,, chrestiens nous.» Mais le bruit estoit si grand 
qu'on entendoit de tous costea^ : « Tue, tue.» 

90. Le reste, des Suisses qui éstoient à la/ queud^ 
voyans la-delfaite, de leurs compagnons, se retirèrent 
dans ledit Marché-Neuf, jettans les armes bas.. '9 ^ 

91. J'ay dit que le capitaine Gas les devoit suyvre en 
queue; mais voyant telle deifaite, et quatre ou cinq des 
sien» par terre, se. retira etsesau^ en une maison d'un 
marchant, et ses soldats se sauvèrent comme ils peurent 
avec un grai\d danger. 

92. Le bruit courut incontinent par toute la ville, qui 

causa une^ grande frayeur .aux garnisons de la Grève et 

• ■ « 

des Saincts-lnnocens, Se voiants pressez de toutes parts et 
prests d'estre chargez. 

92. Le conseil des meschans se voyant réduit à telle 
extrémité , ne voulant pourtant laisser perdre ceux qu'ils 
avoient aiïisi menez à la boucherie, furent forcez de s'ay<« 
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der de celuy duquel ils pensoieni la journée mesme boire 
le sang (sçavoir du duc de Guise). , jnge'ans trè3 bien que 
le peuple ne s'appai^eroit que par ce moyen* • . 

94. Le duc dé Guise ne s'estoit tout le jour bougé de 
sa maison » pensant à part soy quelle seroit Tiçsue ;de 
ceste tragédie; lequel, commandé de par le Roy de don- 
ner ordre à ce malheur, s'achemma tout aussi tost sur 
les^inq heures du soir, à pied et sans estre armé» suiyy 
dé ses gens; passant dé barricade en barricade, avec 
grand contentement du peuple , en la place de Grève» où 
le jeu s'alloit commenèer. 

95. Les pauvres Suisses.et les compagnies françoises le 
voyant levèrent incontinent les mains en haut, Tappel- 
lans.leur bienfaicteur et leur libérateur, le, supplians les 
vouloir retirer de là; ce qu'il leur accorda avec leconsenr 
temf nt du peuple. "^ 

96. A donc le* capitaine Sainct*Paul eust diarge dudit 
sieur duc de lefs Conduire jusques hors là porte Sainct- 
Honoré; lesquels, contré la foy par eux promise, entrèrent 
en garde dedans les jardins et basse-court du Louvre. 

9^. F A pareillement, par ledit duc , le sieur de Play- 
sance au cymetière des Sainct3^Innocens » lequel, appai- 
sant le peuple, fit sortir les Suisses et François à mesme 
composition de sortir^a ville , ce qu'ils n'aeconipUrent 
non plus que les. pre|nûers.< . - 

98..Restoit la compagnie du Gas sôuz le Petit-Chaste^ 
let, et les Suisses désarmez du Marché^Neuf, vers lesquels 

4 

s'achemina ledit duc de Guyse sur les six heures et de*- 
n^ie- du soir; lequel passant parla rue de la Juifverié 
entendit le peuple disant toutjiaut qu'il fustle très bien 
venu, qu'ils avoient déffaits leurs ennemis, lesquels vou- 
loient Folèr leurs maisons, qu'il en restoil encore lUi peu 
sou? le Petit-Chastéllet , lesquels Us alloient tailler en 
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pièces, d'autant qu'ils léS avoïent trop bravei le matin. 

99. Mais -ledit duc, appaiiiant leiir juste courroux , leur 
fit promettre qu'ils- ne feroient nul mal audit du Gaa. 
lequel se leva du lieu où il estoit , plus pasle que la mort , 
avec ^SB pouvoient ^an mar- 
cher tant 

100. li OBtant de retour eut 
chaîne d( t ( avec une si bonne 
façon, et main, que chacun se 
print à ri n , de crainte du peu- 
ple, l'enseigne roullée, le tambour sur le^dos,- et les 
mefehes esteintes, en la façon des garnisons delà Grève. 

lOh Eux passez, ledit duc fut au Marché-Neuf pour 
en tirer les Suisses désanneK,.jAlittiôl-K^u il trotna le 
marescfa^ de Biron et le sieor de''BelièVre qui regar- 
doieat lesdits Suisses qui estoient à genoux se lamentanat 
lesquels te voyant crièrent piteusement : «Bon duc dft 
Guise , bonne France , chrestiens ! » " , - 

103. Ledit duc soupirant dit au neur de Biron " 
■ Ceux qui' ont allvimé le feu le deTToiént eiiteindrie.» Au- 
quel ledit de Bù'on respontUt : ■Halheur sur celay qui 
en a donnéleconseil; j'ay obéi 3u Boy les conduisant en 
ce lieu , mais ye oé les retireray comme je les y ay pe- 
sez i. car de gr grand nombre que j'ay amené , en toîU 
quatre cens de reste, tbus blessez etdésarraez ; » et lesquels 
furent àl'inslant conduits au Louvre. 

103, Voilà comment le jeudy t? ihay se passa, te 
pei^le se tenant fort joyeux de veoir leurs plfaces vuidea 
desdites garnisons et le conseil dea meschans n'estre 
sorty son effect. 

fOi. La nuict se passa assez paisiblement, y. ayant dea 
feux par toutes les rues ki à chasque fenestro une chan- 
delle allumée, tout le peuple estant en armes et faisant 
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boa ^et jusqaeA à deux heures du vendredy matin , 
qu'il TÎot une allarme de tous costez, d'autant que l'on 
disoit que les Suisses et François lesquels estoiènt de- 
Tant le Loutre, avec le régiment dé T^ctuxlîe e t six compa- 
gnies dluimmes d'armi ?stre à la 
porte Sainct-Honoré, de ;nne. 

105. Touteafob ce b: le. estant 
faulse en partie pour le : Picardie ' 
et desdites ûx compagnie nais pour 
le regard desdits Suisses loutoït,.à 
cause qu'ils estoiènt tous en bataille près le Louvre. 

106. Le jour croissant et sur les six heures du matin , 
l'on rapporta de Vorloge du palais qu'il paroissoit des 
troupes dans lePré-^i^ip-Clercs ; mais c'estoit des bahitàns 
du fauxbourg Sainél-Germain-des-Prez qui estaient sor- 

. tis «n armes pour combattre lesdites troupes s'ils eussent 
paru. 

107. Bien est-il vray que- le sieur de Méru et autres. 
avec sept Vingt cberaux, vindrentsur les buict heures du- 
dit vendredy jiisqtles à la porte Sainct-Honoré ; mais ils 
fiirentcontremandeï, d'autant qu'ils estoiènt arrivez trop 
tard. 

1 08. Sur les dix heures du matin , le Roy manda par 
tous les quartiers au peuple quVn eust à s'apaiser, et 
qu'il âvoit contremandé le régiment de Picardie , et que, 
pour le regard des compagnies estrangëres et françoises, 
elles sortiroient avant midy. 

I09> A. cest instant on rapporta qu'il descendoit par 
eau de l'Arcenal huict pièces de canon , ce qui occasionna 
de dresser les chaisnes qui sont souï les ponts. 
. 110. La Royne mère^ alla Ceste matinéeàla Saincte- 
Chapelle, accompagnée du sieur:deVillequier et d'autres 
gentilshommes , chacun luy faisant passage partout, avec 
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beaucoup de contentement, comme aussi à la Royne ré- 

.■•■'■ ' ■ , 

gnan te,, lesquelles fu/entrf or t estonnées de voir tant de 

■ 

forces. 

111. Sur les' unze heures dudit matin sortirent par la 
porte Sainct-'Honeré la pluis grande partie desdits Suisses» 
dont chacun commença à s'adoucir, et on demeura tous(- 
jourssur ses gardes, chacun craignant leur retour. 

112. Les meschans, voyant le peuple tousJQurs estre en 
armes et craighans qu'on ne se seâsisè de leurs person*. 
nés, persuadèrent au Roy, très bon de sa nature, qu'on 
vouloit se.,i^aisir de Sa Majesté 9 ce que le bon prince 
craignant partit du Louvre sur les, quatre heures après 
midy,. 'sortant par la porte neufve , alla aux Thuilleries ^ 
où s^estant botté partit sur les six heures, accompagné 
d'environ soixante chevaux. 

1 1 3. Les trahisires qui estoient d'avec les conjurez par- 
tirent bien tost après, nous ravissant noi^tre prince et le 
menant captif. 

11 4 . Maisf Dieu luy fera la gracQ de congnoistre quel 
a esté leur conseil exécrable contre les gens de bien, et 
quel notre sainct devoir pour la conservation de Sa Ma- 
jesté. 

115. Le Conte etLugoly, eschevins, se sauvèrent par 
la fuitte, abandonnans traistreusement leur pays pour les 
crimes dont ils se sentoient. chargez. 

116. Le sàmedy suyvant, à cinq heures du ^oir, se 
rendit la Bastille à discrétion , en laquelle commandoit 
Testu, chevalier du guet, avec trente mousquetaires et 
autres harquebuziers. 

117. Le dimanche d'après fut mené ei^ ladite BastiUc 
de Perrcuze/, prévost des marchans , ppur luy faire son 
procès sur le crime de traihison contre .son pais. 

118. Quant aux deux autres eschevins Bonnard et 



\ 
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Sainctyon » ont att^9ié le ciel ei la terre qu'ils estoient 
innocens de ce dont' on les chargeoit; que leurs compa- 
gnons les avoient trahis, faisant leur conseil -à part sans 
les y appeller* . 

119. Deux jours après se rendit le cbasteau du bois de 
Vinciennesà pareille composition que la Bastille. 

' 12Q* Le mercredy suyvant on depposa les prévost des 
inarchans » éschevins et procureur de yiUe , et fut procédé 
par tout le peujple et assemblée de ville à T^eslection de 
ceux qui le sont maintenant (1). 

121. Voilà en somme ce qui s*est passé ji^ques à ce 
four» priant Dieu de nous vouloir assister et ik^us main-* 
tenir, en sa paix. . , -*;„ 



/• • V 



(1) La relation de ce qui se passa à cette élection fait partie des registres de 
l'Hôtel-de- Ville imprimés ci-après. 



Fin. 
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Peu après la défaveur de monsieur de Lorraine ci de 
l'armée de la Ligue devant la ville de Jamets (1), qion^ 
sieur de Guise fit état de venir à Paris , et pour s'en ap- 
procher s'jAchemina à Soissous. . 

Il avoit pour lors audit Paris de grandes inteUiçences 
et entreprises pour Favancement de ses desseins. 

Le Roi fut averti de sa délibération» laquelle ne lui 
étant aucunepQient agréable, il envola 1er sieur de Bellie-;' 
vre (2) à Soissons' trers ledit sieur de Guise ^ pour Tin- 

(i) La Tille de JamejU appartekiait au duc de Bouillon ; file tùi assiégée par 
les troupes du duc de Lorratue dans le mois de février 11188. Les assiëgeun 
éprouvèrent d'abord plusieo'rs échecs; mais, après unslé^e de huit mois/la 
villf t défendue par La Noue, fat fbrcée de capituler. 

{^Vompont de Bellièvre, surintendant ijtM finances de Henri III, étaif 
né en 1)188; il fut char^ dé plusieurs négaijatioos importantes par les roia 
Henri lU et Henri IV, auxquels il demeura to^jouh fidèle. Nommé dianee^ 
lier en 1888, Beilièrre occupa ce poste six ans et mourot en 1887^ 
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former de sa volonté , qui étoit que pour cette heure-là 
il ne vinst point à Paris, et néantmoins avec commande- 
ment que Sa Majesté fit audit sieur de Bellièvre de dire 
et déclarer à monsieur de Guise (en cas qu'il le vist con-' 
tinuer en 1^ délibération de ce voiage) haut et clair de- 
vant tous que., s*il y venoii contre la volonté de Sa Ma- 
jesté , icelle le iewfiï pour ciiminel et auteur des' trou- 
bles et divisions de son royaume , etc., à cause desquels 
troubles sa présence à Paris, pour l'heure, seroit de grand 
préjudice. 

Monsieur de Bellièvre ayai>t fait entendre ce que dés- 
sus audit sieur de Guise, subtil, lui fit une réponse 
ambiguë, le laissant en suspeps s'il iroit ou s'il ne bou- 
geroit ; mais quasi au itiesme moment du départ de mon- 
sieur de Bellièvre monte à cheval, et, s'acheminant à 
Paris, a consuivi le sieur de Bellièvre de si près que, 
étant Bellièvre arrivé le lundi sur les neuf Jieures , mon^ 
sieur de Guise y .anivale mesme jour sur le midi, accom- 
pagné de sept ou huit gentilshommes, n'aîant en tout 
que quinze ou seize chevaux (au moins qui parussent), 
et alla descendre au logis de la Reine mère du Roi , 
aux Pilles-Repenties. 

Le Roî, averti de cette arrivée, eu reçut uti méconten- 
tement; et dès lors en sut mauvais gré au sieiir de Belliè- 
vre, comm^ s'il n'eust assez fidellement averti ledit sieur 
dèGuise^nelonlecommandeitient et aux mesmes termes 
qu'il lui avoit enchargé. 

* Peu après cette arrivée, la Reine mère du Roi se fit 
porter au Louvre dans sa chaire ,p4tir aller trouver Sa 
Majesté. Monsieur de Guise, petj-^Vccompagné en'appa- 
rence, suivit la Reine* à^pied, et ensemble entrèri^t en 
la chambre duRoi,s)^uèl pour lors étoit assi^ près do 
son lit; et ne se remua pour l'entrée dudit sieur de Guisoy 
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qui lui fit une révérence, touchant quasi le genou en 
terre ; mais le JRoi irrité de sa venue, ne lui fit autre ac- 
cueil sinon lui demander : tMon cousin,, goM^quôi estes- 
vous venu ?» La réponse de monsieur de Gii|sb fut que 
c'étoit pour se purger des calomnies qu'on lui avoit mi- 
ses sus, comme s'il eust été criminel.de lèze-majesté, etc. 
Il fit cette réponse tout ému et fort pasle , comme s*il 
eust craint que le Roi ne se vôulust dès Jors ressentir du 
mépris qu'il avoit fait de ses commandemens. 

Le Jloi lui aîant répliqué qu'il lui avoit expressément 
mandé .qu'il ne vinst point pour cette heure-M; monsieur 
4e Guise ajouta qu'on ne lui avoit pas dit çn aorte 
qu'il eust eu occasion de craindre que sa venue lui fust 
tant, désagréable. Lors le Roi , adressant sa parole au 
sieur de. Bellièvre , lui demanda s'il ne liii> avoit pa& 
comn^andé de lui faire entendre son iWt^ntion ? Sur quoi 
Bellièvre voulant rendre raison de sa charge , monsieur 
de Guise l'interrompit , et dit alors le Roi , parlant à Bel- 
lièvre, qu'il lui en avoit dit davantage. 

La Reine mère sur cela commença à parler au Roi 
à part ;. monsieur de Guise s'approcha de la Reine ré- 
gnante, et parlèrent ensemble pendant le pourparler 
de la Reine mère avec le Roi^ Monsieur de Guise peu 
après se retira , sans -çstre suivi ni accompagné d'un seul 
des Serviteurs du Roi (I). 

(1) On trouve dans les Mss. de Baluze quatre lettres sur lesBarriclàdcs. 
L'une d'elles rapporte ainsi l'eutrevue du duc de Guise et du roi : «Le duc 
dç Guise descendit de cheval chez la Reine mère, qui sur-le-rhamp envoya 
chercher M. de Villequier, favory du ftoy,,et le chargea d'aller proposer au 
»Roy de venir chez elle. Le Roy s'emporta contre Villequip r de s'estre chargé 
d'une pareille commission ; et^sur son refus de sortir du Louvre, eilé pri>t le 
party d'y mener elle-même M. de Gûise. Ce dernier dit au Roy qu'il veiioit 
lui offrir ses services et dissiper les soupçons qu'on luy avoi-t donnés de sa (idé-. 
litp, en niellant ordre aux esmotions dont la ville semb!oit menacée. Le Boy, 

TOME XI, 23 
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Le Roi, cependant, donn^ ordre pour assurer ses af^ 
faires,. et aiant eu avis des remuemens qui étoienttléjà 
à Paris, fè flhj. grand' nombre d'étrangers qui y étoient 
arrivés et ^^ivoient d'heure à autre ,jredoubta sa dé-' 
fiance ; occasion qu'il manda les Suisses, qui pouvoient 
estre environ deux mille cinq cens> manda aussi quelques 
régimens et les compagnies de ses gardes, et entrèrent 
en garde près de. lui une compagnie ou deux de Suisses 
de l'extraordinaire. 

Est à remarquer que monsieur de Guise passant par 
les rues àë ;l^aris avec la Reine mère du Roi, lorsqu'ils 
alloient au Louvre , le peuple- s'assembla à grandes trou^ 
pes pour lui gratifier sa venue. Et y eut notamment uiie 
damoiselle , laquelle étant sus une boutique çt son mas- 
que abbaissé , lui cria tout haut en ces propres mots : 
< Bon prince , puisque tu es ici , nous sommes tous 
sauvés. » ' " 

Monsieur de Guise retourna le mardi suivant au Lou- 
vre, accompagné de trente ou quarante chevaux, et ac- 
compagna le Roi en son pourmener. 

La défiance s'augmenta de beaucoup le mercredi, sur 
les visites qui se faisoient par les maisons, encore ^ue ce 
fust avec et par l'avis des principaux magistrats de la ville. 



en colère. Itti répondit qu'il estoit très bien^ informé de ses entreprises et me- 
nées , et que c*estoil luy qui estoit cause de tous ces désordres f qu'il menoit 
les autres princes de la Ligue, qu'il nomma les ducs de Lorraiue ou du Maine, 
par le nez comme buffles ; qu'il estoit résolu de faire paroistre à lui et à tous 
autres qui feroient de telles entreprises qu'il estoit leur Roy, et comme tel 
$e faire obéir à eux qui estoient ses sujets. Le duc s'excusa, et appela calom- 
niateurs ceux qui feisoient entendre |i Sa Majesté qu'il ne fust pas le plus 
fidèle de ses sujets. Il ajousta qu'il portoit une épée bien tranchante pour 
tirer raison d'eux. Le Roy lui répliqua en lui parlant de quelques lettres de 
madame de Montpensier. Ce dernier reproche fit pasiir le duc de Guise,- qui 
forlit et se retira en son bosti'l. 
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ï^e jeudi de grand matin les Suisse entrèrent à Paris 
par la ^Qê/^ Saiiit^Ionoré. Les compagnies françoises 
y entrèrent aussi. 

Sur Tarrivée desdites compagnies, les • Parisiens pri- 
rent un grand effroi^ tell.ement que plusieurs crioient 
qu'ils ètoient perdus. Chacun se retiroit en\son log^s, 
barroit ses portes et (ermoit ses fènestres. Il n'eust alors 
été mal-aisé à Sa Majesté» si elle eust eu quelque mauvais 
dessein contre Paris ( comme depuis ijs se le sont fait 
accroire) d'empescher l'effort qu'ils firent ce jour mesme 
en «'élevant et barricadant contre lui; mais Sa Majesté 
est coustumière d'user de patience et longs délais au mi- 
lieu des défiances. 

Les forces entrées, elles furent distribuées, par le 
commandement de Sa Majesté, et sous la conduite de 
monsieur de Biron , en divers endroits et places de la 
ville , non pour entreprendre ou offepser aucun , mais 
seulement pour tenir ferme à ce qu'il ne survinst aucun 
tgimulte ou mutinerie en la ville, comme )es choses ap- 
paremment y avoient été disposées, par la vepué de 
monsieur de Guise. » • ^ 

Il en fut mis en la place de Saint-Jean-en-Grève et 
devant la maison dé la ville , où é^toient méssie.urs de 
Hautmont, le prevost des marchands, et plusi^rs autres 
des principaux de Paris qui savoient Tintent)^ du Roi. 

Il en fut semblablement mis à Petit-Pont sous le com- 
mandement du sieur de Tinteyille (1) ; item au Marché- 
Neuf sous le commandement du sieur Dampierre ; 
item à Saint-Innocent et plusieurs autres endroits. 

L'ordre de Cette distribution étoit fort bien fait pour 
•la fin à laquelle elle se faisoit, mais il ne fût ni bien 

(I) Joachim'deDihtevillc. 
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gardé ni entteteilb. Il ne fut pas universel, ni en quel- 
ques lieux où il étqit principalement nécesquîft,. faute 
volontiers d*hommes, mais notamment en la place Mau- 
bert / où il ne fut au commencement mi» personne ; car 
ce canton- là saisi pouToit estre cause défaite recouvrer 
tous les autres. 

On en donna avis* à monsieur de Biron , et qu'encore 
il y eust rareté d'hommes cent piquiers néanmoins et 
trente arquebusiers seroient bastans pour contenir quel- 
que temps ceux qui voudroient remuer. Ledit sieur de 
Biron n'ignora pas que. cet avertissement étoit vrai , mais 
pourtant» faute d*h6mmes, n'y pourvut pas. 

En un instant les écoliers d'un costé conmiencèrent 
à s'émouvoir et descendre de l'Université, le peuple 
semblablement ; et fut aussitost la place Maubert saisie , 
quelques barricades plantées à dix pas des Suisses , au 
lieu où ils étoient (qui l'eussent facilement empesché); 
et généralement commença-t^on à se barricader partout 
de trente en. trente pas et à tendre les* chaisnes, lesbar- 
ricade> fort bien flanquées et bien munies d'hommes 
pour les dé^ndre ; tellbinent qu'il np fat plus question 
d'aller par tout Paris sians mot de gùçt, passeport , 
ou particuliers billets des capitaines où colonels des 
quartier]^. 

Les sieurs de Brissac {!), Bois-Dauphin (2), Cha- 
mois (3), et autres partisans de monsieur de Guise, 

(1) Charles de Cossé, comte de Brissoc. Il était gouverneur d£ Paris pour 
la Li^)e, lorsque cette ville se rendit à Henri IV, le 82 mars li(84. 

(2) Urbain de Laval de Bois-Oauphio, créé maréchal de France par le duc 
de Mayenne en 'tiios. ' 

(3) Guedon. sieur d'Ësdavoles et de Chamois, quna\ait été Tua des gentils- 
hommes du duc d'Anjou. H fut tué à la bataille de "Scnlis, comme le dit 
Mêlerai, ou quelques jours avant le combat, à une sortie de «eux de la 

« 

> iiie« 
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commencèrent à charger les Suisses, qui ne firent aucune 
résistance. Il en fut tué quelques-uns, tous désairmés, 
et lès autres compagnies de inesme. 

Il n'y eut alors plus ordre de retenir la multitude et 
le peuplé, encore que (selon l'opinion de plusieurs), si 
Sa Majesté 3e fust présentée au commencement de Té- 
' meule, il y avoit apparence que la plus grande part du 
peuple se fust contenue sous lui, et se fust humiliée sous 
son respect, tellement (à ce que ceux-là disent) q*u'il eust 
pu facileiùent, s'il lui eust plu , faire prendre monsieur 
de Guise , et sans résistance faire faire justice de qui bon 
lui eust semblé. * 

Auoips imputent le commencement de l'émotion de 
ceux de la ville à ce qu'aucuns des soldats françoîs (soit 
que cela se fist à la main et par jpersonnes interposées ou 
autrement pour avancer l'émotion) qui'étoieiît mis en 
garde crièrent à aucuns des habitans qu'ils missent des 
linges blancs en leurs lits , et que ce mesme jour ils cou- 
cheroient en leurs m^isons« 

Le Roi, averti de tout ce qui se passoit, ne s'en énïut au- 

Îunement;. bien les. Reines en furent-elles grandement 
tonnées , et singulièrement la Reine mère, laquelle tout 
lelbn^ de son disher ne fit que pleurer à grosses laripes, 
Elle monta toutefois' en sa coche pour aller à l'hostel de 
Guido, où ledit sieur de Guise s'étoit retiré pour tascher 
de pacifier cette émotion; mais sans effet, car eUe étoit 
telle qu'à peine elle-mesiûe pouvoitt-elle passer par les 
rues si dru semées et retranchées de barricades , tellcr 
ment que ^ ceux qui les gardaient ne voulurent jamais 
faire plus grande ouverture que pour passer sa chaire. 

Le tumalte se renforçant, le Roi fut averti de. deux 
diiveirs endroit» (le premier par un fanûlier et domestique 
de monsieur de miN^» l'autre par un gentilhomme bi«o 
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qualifié) que monsieur de Guise et ceux de Paris ses 
partisans avaient résolu de faire sortir la nuit suivante 
douze ou quinze mille hon(imes par là porte Neuve , ou 
autres portes , pour îtller investir le louvre par dehors 
et en barrer Tissue au Roi, pour le prendre là-dedans. 

Le Roi reçut confirmation de cet avis par un de ses 
fidèles serviteurs , hoimme d'honneur et d'entendement, 
qui travailla beaucoup à faire couler jusqu'au Louvire 
un des siens pour cet effet; et ne Teust jamais fait pour 
lors sans un capitaine de l'un des quartiers de la ville » 
son ami , qui conduisit ce messager jusqu'au Louvre. 

Le Roi se^retira à part pour recevoir ce message dé la 
bouche de celui qui lui portoit cet avertissement lequel 
entendu , Sa Majesté , jugeant le mal et pénl plus grand 
qu'il n'avoit. estimé,. commença à s'étonner aucunement 
(voîant ce qu'il n'eust jamais attendju de ceux de Paris), 
sans toutefois le faire beaucoup paroistre. Il fut aussi 
au mesme instant conseillé de sortir de Paris , et dast-il 
sortir seul, qu'autrement il étoit perdu; que quand sa 
personne seroit dehors , il trouveroit beaucoup de servi- 
teurs et fidèles sujets. ^ 

Le Roi ne réprouva pas ce conseil, car il voioit rem- 
pirer le péril de moment en moment, mais 'il ne fit pas 
aussi grande démonstration de le vouloir suivre. Au con- 
traire , redoublant l'assurance de sa contenance (pour 
tirer l'affaire en longueur et avoir moien de satisfaire à 
ses conceptions) » scmbloit se^roiïiettre d'y bientost ife- 
médier. 

La Reine mère du Roi retourna encore vers inônsiéur 
de Guise pour les mçsmes fins, ^exhorter à apporter du 
sien ..ce qu'il pouvôit pour appaîser cette émotioa le 
prioit dé venir trouver le Roi , avec assurance qu'il ea 
seroit content, lui donnant au rest4Q|leaucoup de certi** 
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lude de sa bonne volonté et de la confidence «que Sa 
MAÎesté avoit en lui. 

La Reine aiant fait ce qu^elle pouvoit, M. de Guise 
ne voulut ni croire, ni entendre à aucune de ses per- 
suasions, faisant fort le froid. Aucuns ont depuis dit 
qu'il craignoit n'exécuter si bien son dessein dedans que 
dehors le Louvre , se défiant d'estre prévenu s'il y fust 
entré de cette façon. La Reine, voîant qu'il ne s'éb^aploit 
à cesparoles, en donna avis auRoi par le secrétaire Plnart. 

Sa Majesté, avertie de cette dureté, pour obvier à pis, 
aiant commandé qu'on fist retirent les compagnies, réso- 
lut de sortir et dé Paris et du Louvre , y laissant la Reine 
,sa mère. Il sortit du Louvre à pied, une baguette en la 
main, comme s'allant (selon s% coutume) pourmener 
aux Thuilleries, âv.ec une contenance gaie, ainsi qu'au 
plus joieux jour qui lui eust su reluire. 

San écurie étoit aux Thùilleries* Là il monta à cheval 
av^c ceux de sa suite qui eurent le moyen d'y monter; 
ceux qui n'en avoient pas' ou demeurèrent ou allèrent 
à pied. 

Il sortit par la porte Neuve, et, se^|||[|i^ant vers la 
ville, jetta contre elle quelques propjpfs d'ind^ation et 
protestation contre son ingratitude , perfidie ^t lascheté. 
Il fut pour ce soir coucher à Trapes, et le lendei&ain', 
qui ^oit le vendredi, à Chartres (1). Là peu à peu les 
siens et plusieurs qui feignoient d'en estre se rangè- 
rent à lui. 

M. de Guise cependant, prévoîant toutes choses, fit d'un 
coaté-diverses dépesches à ses partisans pour le venir 

(I) Nicolas de- Thou , qui en était évèque , et qui avait toujours f?té fort 
attaché au Roi, lui Ht l'entrée la plus magnifique qu'il lui fut possible. Tout 
ie clergé sortit au-devant de lui pour le rei^voir, pendant que le. pei^ile lui 
marquait la |oie qu'il avait dafe posséder par des cris redoublés dé Vive h roi l 
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trouver, de l'aulre veut bien faire , par appai-eoce , con- 
iioistrc qu'il n'entreprenoit rien , qu'il s'étoit sSuleimbt 
mis spr lu défeosive , et pour en avoir témoins empes- 
cba la tuerie qui se faisoit des Suisses. 

Fit lui-mesme rendre les armes aux compagnies du Roi 
dévalisées, mais d'une façon qui témoignoit combien 
plus de respect ceux de Paris lui portoient qu'au Roi , 
et quelle intelligence il avoit avec eux, de quoi il témoi- 
gnoit n'estrp pas mécontent 

Car Saint-Paul alloit une baguette entre les armes de 
cii peuple furieux, menantà son dos (comme captib de 
ti-ioinplies] les gardes du Roi en blanc et le cbapeau en 
la main, M. de Guise présent, qui lui-mesme leur faisoit 
rendre leurs armes, co|game il l'a depuis écrit au sieur de 
Bassompierre. 

Eu cette émeute aucuns voulurent tuer messieurs de 
Biron et Belliévre, ce que toutefois M. de Guise empescba. 
Ces occasions le contentoient beaucoup, car par telles 
actions il se confirmoit en la créance qu'il avoit entre 
ce peuple ; il le faisoit aus^ reconnoistre à ceux qu'il 
snuvoit, haleine et à leur faire croire de 

lui qu'i itc part en France; et oUtre 

' tout cel it du salut de leurs vies. 

Lis a: ^ jnies leur aîant été rendues, 

M. de Guise les fit mettre sur le soir hors de PajM par 
la porte Saint-Antoine, tellement qu'il y demeura mabtre, 
puisque le maistre et ses conserviteurs lui avoient quitté 
le logis. , ' 

Désireux aussi que cette si audacieuse entreprise fust 
tellement rapportée ou mandée aux princes vobins et 
amis de la couronne que ce qui étoit de soi très odieux 
et condamnable fust ou tu ou coloré, il n'oublia 
rim de courtoisie et lionnesles olkes qu'il lit à l'ambas- 
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sadeur d'Angleterre » vers lequel il envola* le sieur de 
Brissac, accompagné de quelques autres, pour lui offrir 
une sauve- garde et le prier de ne se point étonner et 
de ne bouger, avec assurance de le bien conserver. 
'* L'ambassadeur- fit réponse que , s'il eùst été comme 
homme particulier à Paris, il se fust allé jetter aux pieds 
de M. de Guise pour le remercier très humblement de 
ses courtoisies et honnestes offres ; mais qu'étant là près 
du Roi pour la Reine sa maistresse (qui avoit avec le Roi 
alhance et confédération d'amitié), il ne vouloit ni ne 
pouvxfit avoir sauve-garde que du Roi. 

Le sieur de Brissac lui remontra que M. de Guise 
n'étoit venu à Paris pour entreprendre aucune chose 
contre le Hoi ou son service; qu'il s'étoit seulement 
mis sur la défensive j qui'il y avoit une grande conjura- 
tion eonUl^ lui et la ville de Paris; que la-Maison-de- 
Yille et autres lieux étoient pleins de, gibets auxquels le 
Roi avoit délibéré de faire pendre plusieurs de la ville, 
et autres; que. M. de. Guise le prioit d'avertir la Reine 
sa maistresse de toutes ce5 chodes y afin que toutle monde 
en fust' informé. -. 

L.' ambassadeur répondit qu'il vouloit bien croire qu'il 
lui disoit cela; que les hautes et ardues entreprises sou- 
vent demeurent incommunfquables en l'estomach de 
ceux qui les entreprennent , et qui (quand bon leur sem- 
ble) les. inettent eii évidence avec telle couleur qu'ils 
jugent le meilleur pour eux ; que bien lui vouloit-il dire 
' librement que ce qui se passoit à Paris seroit trouvé 
. très étrange et très mauvais par tous les princes de la 
chrétienté qui y avoient intérest ; que nul habit ( diapré 
' qu'il iust) ne le pourroit faire trouver beaii, étant le sim- 
ple devoir du sujet de demeurer en la juste obéissàiïce 
de son souverain; que s'il y âvoit tant de gibets préparés. 
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on le pourroit plus facilement croire quand monsieur 
de Guise les feroil mettre en montre ; et bien qu'ainsi 
fust, c'étoit chose odieuse et intolérable qu'un suje^vou- 
lust empescher par force la justice que son souverain 
fouloit faire avec main forte ; qu'il lui promettoit ( au 
reste) fort volontiers qu'il tiendroit au plus lost la Reine 
sa maistresse avertie de tout ce qu'il lui disoit , mais de 
lui servir d'inierpreste des conceptions de monsieur de 
Guise et ceux de son parti» ce n'étoit chose qui fust de 
sa charge, étant la Reine sa maistresse plus sage que 
lui pour, sur ce qu'il lui en écriroit, croire et jt^er ce 
qu'il lui plairoit. 

Le sieur de Brissac, voyant que ni par honnesles offres 
ni par sa prière il n'ébranloit l'ambassadeur ^ termina 
ses harangues par menaces , lui disant que le peuple de 
Paris lui en vouloit pour la cruauté dont la iK^ine d'An- 
gleterre avoit usé envers la Reine d'Ecosse. A ce mot de 
cruauté, l'ambassadeur lui dit r« Tout beau. Monsieur, 
je vous arreste sur ce seul mot de -cruauté : on ne nomma 
jamais bien cruauté une justice bien qualifiée. Je ne 
crois pas (au^urplus) que le peuple m'en veuille, comme 
vous dites ; sur quel sujet, vu que je suis ici personne 
publique, qui n'ai jamais fasché personne? — Avez- 
vous pas des armes? dit le^ieur de Brissac. — Si vous me 
le demandiez, répondit l'ambassadeur, cojnme à celui 
qui a été autrefois ami et familier de M. de Cossé votre 
oncle , peut-estre que je vous le dirois ; mais étant ce 
que je suis, je ne.vous en dirai rien. — Vous serez tantost 
visité céans, car on croit qu'il y en a, et y a danger 
qu'on ne vous force. — J'ai deux portes eii ce logis, répli- 
qua l'ambassadeur ; je lés ferai fermer et les défendrai 
tant que je pourrai, pour faire au moins paroistre à tout 
le mondé qu'injustement on aura en ma personne violé 
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le droit desgens. » A cola M. de BrissacroMais dites-moi 
en ami , je vous prie , aTez-vous des armes ? — Puisque me 
le demandez en ami, dit l'ambassadeur, je le vous dira» 
en ami ; si j'étoîs ici homme privé j'en aurois; mais y 
étant ambassadeur, je n'en ai point d'autres que le 
droit et la foî publique. — Je vous prie,faites feni^r vos 
portes, dî ne le dois pas faire, 

répond r d'un ambassadeur 

doit estre lans, joint que je ne 

suis pas ' à Paris seulement , 

mais près 
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-Monsieur, je ne sçay soubz quel artifice Ton aùroit» 
déspuis le commencement de ce mois» fait courir plu- 
sieurs bruitz, tantost, que tnonsieur de Guise estoit en 
volonté de venir en ceste ville, tantost qu'il en estoit à 
quatre lieues» quelquefois èsbourgs, maintenant es f aulx- 
bourgs, voire da^ns la ville, et qu'il avoit intention de 
faire massacrer par la populasse plusieurs habitans, 
mesmes quelques-uns conseillers de la cour ,'jusques au 
Qombrè de vingt-quatre , remarqués et soubçonnez de la 
prétendue religion réformée, et faire piller et saccager 
plusieurs maisons. C'a esté la suitte des bruitz qui cou« 
rurent environ les festes de pasques , desquels je vous ay 
envoyé un discours. L'onfust estonné que, sans y penser,' 

(I) C( Uf pièce, écrite par «n boiirpeois de Paris, est lirée d'un recueil ma- 
nuscrit de la Bibliothèque royale, département des imprimés, fond de Tboisy, 
'nï{\{\\\é Recueil tùstorufite, tome lU , in-folio. 
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anÎTërent cinqmil Suisses à Sainct-Denis» que Ton disoît 
estre pour départir es faulxbourgs de ceste ville ; et aussi- 
tost commencèrent leurs alarmes chacune nuit en di- 
vers quartiers , et baiUoit-on advertissement à quelques 
cappitaines et colonnels de se tenir sur leurs gardes , sans 
toutesfois rien mander aux autres » comme à ceux de 
Sainct-Germain , du pont Nostre-Dame , et quelqfues au- 
tres , contre ce qui est accoustumé en tels affaii*es , es 
quels le prevost des marchands baille ses mandimens 
partout , aultant à Tun qu'à l'autre quartier; Les Suisses 
cependant estoient à Sainct-Denis et villages d'alentour, 
qui falsoient , avec quelques compaigni^s françaises, es- 
troite garde jour etnuict, tant par les- 'chemins qu'adres- 
ses et avenues desdits villages, avec charge, comme l'on 
dict , que si monsieur de Guise s'efforceoit de passer 
parmy eux de le tuer; ce qui fit entrer en deffiance 
plusieurs bons citoyens de ceste ville , qui ne pouvoient 
penser que telles nouveautez ne se fissent avec mauvaise 
intention; car les cappitaines et quartiers que l'on trou- 
voit n'estre advertis estoient ceux estimez de la Ligue ou 
leurs adhérans. Et ne pouvoient plusieurs autrement pen- 
ser, sinon que c'estoient ouvertures pour mettre gar- 
nison en ceste ville et se saisir dés lieux principaux pour 
les remplir de soldats et gens de guerre, et par ces 
moyens exéculter et faire mourir sans résistance plu- 
sieurs bourgeois et autres gens que l'on auroit remarqué 
estre de la Ligue. Et ce qui donnoit plus grande occasion 
de penser que l'on vouloit mettre garnison en* ceste 
ville estoit que , dès lors que monsieur d'Espernon re- 
tourna de Provence , cela fut mis en avant et quaSi exé^ 
cuté, à tout le moings pour le regard de garnir de soldats 
les places fortes de ceste ville. 

Fut remarqué en ce caresme dernier que Le comte 
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e3chcvm advertit un créancier de monsieur de Bois- 
Dauphin» pour le faire constituer prisoniiier en vertu de 
son obligation ; et comme les sergens qui avoient charge 
de q^ Yaire le* vouloient mener, survient la Chappelle-Mar- 
teau, maistce des compte^, accompaigqé de deux cens 
hommes 9 qui le cautionna » et par ce moyen le garantit 
de Temprisonnement ; de quoy les sergens firent leur 
procès-verbal qui fut rapporté aa conseil, où , la matière 
mise en délibération en présence du Roy / tous furent 
d'àdvis de faire pendre la Chappelle sur-le-champ , sans 
fornie ny figure de procès, excepté monsieur le chance- 
lier, qui dit n'estre encore temps, qu'il falloit attendre 
que l'on fust saisy des plus grandz ; ce qui fut suivy par 
monsieur le marcscbal de Biron pour le regard de ce 
que ledit chancelier, n'estoit d advis de faire si tostceste 
exécution , et rejette en ce qu'il dit qu'il falloit attendre 
que l'on fust saisy des plus grands, disant au contraire 
estre. plus expédiant que Sa Majesté s'accordast avec eux 
et leur donnast occasion de contentement. Fust davan- 
tage remarqué, le huitiesme jour de ce mois, que ledit 
sieur chancelier, sur un rapport qu'on luy avoitlait qu'en 
pleyne assemblée de ville ung nommé Perrichon , lieute- 
nant au quartier de . Sainct-Germain de l'Auxcrroîs, 
avoit dit qu'aultant d'huguenots qu'il mettoit prison- 
niers , aultant monsieur \e chancelier en faisoit 
sortir, manda ledit Perrichon; lequel s'estant justifliè 
de ce faux rapport, ledit sieur chancelier dit qu'il ne 
seroit à son aise ni en' repos jusques à ce qu'il eust 
\eu pendre une douzaine de ces mutins. 

Et le lendemain, qui fut le ncufviesme^ monsieur le 
chancelier feist rccepyoir son fils en la cour de parlement 
en l'^îfttat de baillif de Chartres, avec une honte qui fist 
monter la rougeur au visage de ceux qui le virent , attendu 
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son jeune aaged'unze àdoiue ans. Il estoîtconduictpar 
le sieur des Croisettes , chevalier du Sainct-Esprit , et fusl 
receu à huis clos contre la coustume, tm-m, irrisionc 
et tndignationô vidcntiutn sic obviam itutn ctec&ri^ ne le 
recepyant à huis ouvert et en^pleine audianœ. 

Ce mesme jour arriva monsieur de Guise , Jny hui- 
tiesme» en ceste ville , estant party de Soissons sur les 
unze heures de nuict; e4 marchant jusques sur les sept 
ou huict heures du matin , seroit arrivé à Mortrives , qui 
est des appartenances de Sainct-Denis, où il disna et fit 
repaistre ses chevaux, sans arrester remonte à cheval, 
passe en plein jour tout au travers des Suisses , et vient 
entrer par la porte Sainct-Martin environ midy, catnufato, 
le visage caché de son manteau, jusques à ce qu'il arrivast 
dans la rue Sainct-Denis. Et lors un jeune gentilhomme 
de sa troupe , nommé Fourronne , nepveu de monsieur 
Sainct-Anthoine de Vienne, luy vint, comme par jeu, 
lever le chappeau de sa teste et tirer le manteau d'alen- 
tour du visage, disant qu'il estoit temps de se faire co- 
gnoistrè à l'hostellerye ; et'comme il fust par ce moyen 
veu etc^gneu de plusieurs, le bruit aûssy tostalla par- 
tout que monsieur de Guise estoit arrivé. Et continuant 
son chemin , vient descendre en Thostel de la Royne 
mère , laquelle , advertie par sa nayne , qui d'avanlure 
regardoit par la fenestre , que monsieur de Guise estoit 
à la porte , ne le voulut croire, disant qu'il falloit baîDer 
le fouet à ceste nayne qui mentoit; mais à l'instant elle 
côgneust que la nayne disoit vray , dont elle fut telle- 
ment esmeue d'aise et de contentement que l'on l'a vil 
trembler, frissonner et changer <le couleur. Le Roy,. ayant 
entendu ceste venue par M. de la Guiche , que la. fioyne 
envoya quérir exprès pour ce faire et pour Tadvertir 
que monsieur de Guise désiroit luy aller faire la rêvé- 
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rcnce el submissions accoustumées , dépescha inconti-* 
nani; monsieur de Villequier jpouiTasseurer qu'il seroit 
le bien venu, mais cependant fait en diligence assembler 
ses gardes, tant frfinçoises que suisses^ et les ranger 
en meilleur ordre et plus appparant que de epustume. 
Aussy tost la Royne mère avec monsieur de Guise 
s'acheminèrent vers lé Louvre , affin de ne passer parmy 
lësdites gardes se destoumant pouB entrer p^r la petite 
porte qui est près du jeu de paulme; et n'eust monsieur 
de Guise plustost faict la révérence à Sa Majesté qu'elle 
lûy demanda l'occasion de sa venue tant soudaine. Mon- 
/siéur de Guise luy respond que c'estoit pour se justifier 
et courir fprtune avec ses amis que l'on vouloitmaltraic- 
i^p > et qu'ail avoit des lettres du hault d'un pied par les- 
quelles ses amis lepressoient de venir. Plusieurs s'eston- 
tièrent de ceste soudaine arrivée , et si hardyé qu'elle le 
pôuypit perdre sur-le-champ si l'on eust eu l'intention 
de l'offenser > disant qu'il estoit à penser que «quelque 
grande occasion l'àvoit faict venir si à la haste. Mais par 
advanture ceste soudaine arrivée osta le loisir de résoul- 
dre ce que. l'on debvoit faire contre luy , que je vous 
pifis dire et asseurèr que, dès lô matiil du jour qu'il ar- 
rivai, j'avois entendu dire de bonne part qu'on debvoit 
pendre trois ou;iQ9atre habitànà de ceste ville au-devsint 
du Louvre ,• sans forme ny figure de procè^. Quelques- 
uns disent estre le président de Nully (1), la Chapelle son 
giBndre , et un autre dont je n^ sçay le nom. Il y^ en avoit 
plusieurs qui prisoient la franchise de ce seigneur d'estre 
venu si franchement et en plain jour droict à son prince, 
et que par là on devoit assurément juger qu'il n'estoit 
venu en ihteîition dé faire aucune chose contre le déb- 

■ 

(I) Etienne de Neuilly, président* de la «onr des aides# 

TOME XI. 2i 
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voir , service et repos de son Boy ; car , comme Ton disi , 
ceux qui sont en mamaise volonté fu^entla lumière, et 
au contraire ceux desquels l'intention est pure et entière 
monstrent volontiers leurs actions en plein joup et au so- 
leil. Disoient néantmoins que telle confiance estoit j^lai- 
santé et agréable à Dieu, mais par advanturepeuasseurée 
et mal convenable au temps et moeurs qui régnent au- 
jourd*huy. - Gonsidérjant néaùtmoings qu'il estoit fort 
aymé du peuple de Paris , et encores qu'il fust venu en 
si petite compalgnie ,'il se pouvoit asseurer en ceste ville 
aultaiït comme il seroitmal asseuré s'il aUoit àLaRochelle, 
et le Roy de Navarre icy en ceste façon et de telle as- 
seurance. 

Le lendemain il retourna vers Sa Majesté au Louvre 
et aux ThuiUeries, et en la maison de laRoyne, laquelle 
entre autres propos luy dit qu'elle estoit bien aise de 
l»a venue j et qu'il auroit moyen de faire obéyr le Rôy 
principaleuient en Picardye; sur quoy, en présence du 
Roy , luy fit response qu'il ne s'estoit meslé des affaires, 
de Picardye , et que Monsieur l'archevesque de Lyon ^ 
qui s'en estoit meslé , y avoit quelque pouvoir; mais que 
ce n'estoit pas le point principal où il estoit besoing de 
remédier promptement; <)ue cela estoit proprement 
comme si à un homme plein d'ulcèr<|s;on vouloît seule- 
ment guérir quelque petite Vessye qu'il auroit à la main y 
sans bander ni médicamenter les^lus grandes et dange* 
reuses' play es ; que c'estoit au. corps du royaunde et de 
l'Estat auquel il estoit nécessaire aprpliquer prompl&ment 
les remèdes. Au reste; il fut tout ce jour assez bien veu 
duRoy, auquel, «ntre autres choses, il demanda s'il trou- 
veroit dé bon que monsieur de Lyon vinsti^n ceste ville j 
et luy ayant resipondu qu'il luy seroit le bien venu, il 
répliqua comme en jouant qu'il s'estoit tousjours asseuré 



DE LA. JovRifâE DBS BARRICADES (mai 1688). 371 
que Sa Majesté ne le trouveroit mauvais , puisque soubs 
main il leui* aurpit voulu oster et l'auroif faict practi- 
quer. Sa MàJMté .escrivit apasy à monsieur le cardinal de 
Bourbon qu'il s'en vinst jpar deçà , sur mesme^ propos 
que luj avoit tenu monsiipur de Guise, .s'il trouveroit bon 
qu'il y .vinst. L'on conte aussi qye sur ce que le Roy luy 
dict:Qui aymoit le mal|re» il aiinoit son cl^ien, il fit 
response au Roy que cela estoitvray, pourveu qu'il ne 
mor({ist,, et que le maistre» le chien.etle valet' doibvent 
estre discrets. 

Le lendemain on recogneust quelque changement au 
Royy lequel > estant au matin à la chambre de la Royne , 
si 4'osf qu'il vit arriver monsieur de Guise, tourna le 
visige d'austre costé; qui fut cause que monsieur de 
Guise s'assit sur un coffre près monsieur de Bellièvre et' 
luy tint plusieurs propos, se plaignant des niauvais rap^ 
ports qu'on avoit faits de luy à Sa Majesté, et entre autres 
de nao^sieur d'O, qu'il appeUe ordinairement renégat, 
pour ce qu'au commencement il estoit de la Ligue. et 
puis ô'en retira.; . , ,* ' 

Ce mesme jour, estant jà sur le tart , fust envpyé un 
mandement fort extraordinaire aux cappîtaines et colon- 
nels des quartiers de ceste ville , qui estoit de faire Ija nuit 
corps de garde et mener leurs cqmpaignies es autres 
quartiers qui n'estoient accou^tumez, icomme'deux de 
Sainct-Honoré au Petit-Pont, ceux de la porte Sainct- 
Anthoine au quartier Sainct-Hot]tof é , et ainsy des autres ; 
ce qui fit redoubler la crainte et deflBiânce des bourgeois, 
qui ne voulurent, la plus part, obéyr au mandement, 
excepté quelques-uns que l'on prétend avoir esté adrertis 
de ce que l'ondebvpit exécuter, et entre antres le prési- 
dent Perrot et monsieur de Maries, maîstre des requestes , 
qui se rendirent avec leurs troupes, Tung à la placé et 
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cimetière Saincl-Innocent , et l'autre en la place de Grève; 
et n'en bougèrent jusques au lendemain que les .Suisses 
y arrivèrent. Monsieur le président de Th^, qui s'estoit 
excusé depuis deux ans des guets et rondes sur son vieil 
aage et caducité , alla aussy au cimetière, Sainct-Inno- 
cent , et y demeura jui^ques*à deux heures après minuict, 
en ayant à ceste fin receu exprès commandement du Roy. 
Ledft sieur de Maries avoit, quatre jours auparavant» fait 
sortir hors ceste ville ses meubles plus précieux. 

Sur les quatre heures du matin on fit entrer les Suisses 
par la porte Sainct- Honoré, qui néantmoins avaient 
esté une heure entière à délibérer s'ils debvoieût en- 
trer ou non; ce que l'on estime avoir esté cause que les 
affaires n'aloient pas si bien au conseil du Roy coxnme 
ils avoient espéré. Le Comte eschevin «stoit un des 
principaux qui conduisoient l'entrée jdesdits Suisses , et 
avoit veillé toute la nuict parla ville ; tellement que» de 
cinq- qui avoient esté envoyez vers monsieur de Guise 
pour l'advertir du conseil qui debvoit estre exécuté , le- 
dit Comte. en prit trois; mais deux eschapèrént de ses 
maiqs» et donû^rent, environ une heure après minuict , 
l'advertiséement à monsieur de Guise dudit conseil, du- 
quel je ne vous escriray rien, m'asiseurant que d'ailleurs 
vous Ifi pourrez sçavoir. 

SurUess cinq heures du matin l'on vit monsieur dé 
Grillon avec les gardes du Roy et quelques bandes de 
Suisses près du Petit^Pont, monsieur le mareschal de 
Siron avec monsieur de Tinteville au MycHé-Neuf avec 
trois enseignes de Sjpiisses; lequel ayant trouvé cinq ou 
six Ijpurgefiis assemblez, et leur ayant demandé ce qu'ils 
faisoien^ là ,*ils respondirent que leur« cappitaine les y 
avoit mis. « C'est l)ien fiait, dit-il; tantost je vous baille- 
ray d<?s compaignohs qui boiront avec vous.» Ce que les 
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bourgeois interprestèrent qu'on leur bailleroit des garni- 
sons ; et soudain , ayant communiqué ayec leurs voisins, 
commencèrent à dresser quelques barricades , asseï froi- 
dement toutesfois. Le sieur de Gnllon tenoit les environs 
du Petit-Pont , où il avoit mis le cappitaine Gasq avec 
ses soldats, et desjà quelques-uns d'entre eux parloient 
du traictement qu'ils feroientà leurs ho$tesses,8Î elles 
estoient'beUes, ainsy qu'il m'a esté dit par un gentil- 
homme de monsieur de Tinteville , m'asseurant avoir 
oay ces propos que les bourgeois mesn 
par4a rue pouvoient aisément entendre 
La pei^le cependant s'eschaufToit p 
ftesoingoe dé leurs barricades , tellei 
d'heures ils eurent barré les rues en p 
de la ville. Monsieur de Tinteville , qu 
avec les Suisses au Marché-Neuf, faisoit 
pour contenir le peuple avec harangues et propos , tan- 
tost de menasses et tantost de douceur, selon qu'il «sti- 
moit estre lora de besoing pour appaiser le tumulte et 
daiM^r qui s'augmentoit Ses premiers propos estoient > 
que le Roy vouloit seulement faire faire une recherche 
par.ses chevalhers , par tous les quarl^ers et maisons de 
la ville; quelque temps après, que ladite recherche se iist 
par les boui^eoîs mesmes assistez desdits chevalliers, et 
que les boui^eois entreroient les premiers et auroient 
l'aùthorité ; et à la fin leur dit que le Roy ne trouveroit 
pas mauvais qu'ils fussent armez , pourveu que personne 
ne bougeast de sa maison. Pendant ces cntrefaictes , vint ' 
un mandement de la ville contraire aux deux autres pré-' 
cédans et semblable au;x derniers propos dudit sieur de . 
Tinteville ; et parce qu'il estoit impossible de faire désar- 
mer les habitans , ilsjfouturcnt par ceste permission les 
contenir dans leurs maisons. 
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Monsieur le préùdeot Tambonneau , colonnel des 
quartiers de la Cité , qui avoil fait tout ce qu'il avoit peu 
pour garder les boui^eçîs de s'assembler et faire les bar- 
ricades, alla sur le commencement de ceste esmotion 
vers Sa Ha)e9té pour le prier de faire retirer ses gardes 
etSuisses, ce quejamaisilneluyTonlut accorder, coimne 
il m'a dict luy-mesme. Au quartier de monsieur le prési- 
dent BrissoD , la barricade estant de^& dressée , plusieurs 
estoi^Qt d'adris d'envoyer vers le Roy pour le prier d'os- 
eotre lesquelles estoit le ùeur d'Aubray. 
fussent adressez audit sieur Brisson pour 
liarge , il s'en trouva un d'entre le peuple 
d'Aubray, sans penser à mal, qu'il ^ 
le puis qu'il estoit homme de bien. Et 
ue jamais on ne vit le Roy plus joyeux ny 
e ceste matinée , tant en ses propos que 
en son TÎsage. Monsieur l'archevesque de Lyon le fut trou- 
ver, auquel il dit qu'il se feroit obéyr et qu'il seroit le 
maistrej etsurles propos d'une requeste qu'on luy deb- 
Toit présenter. Sa Majesté lui dit qu'il en estoit bien :ais^, 
pourreu qu'elle luy fust présentée par un homme de bien. 
Ledit sieur archevesque y estoit allé de la part dudit sieur 
de Guise, pour le suppher de faire retirer ses gardes et 
Suisses, de crainte de quelque mauvais accident; et en 
aUant passa par chez la Royne , laquelle il advertit du 
danger auquel le Roy se mettoit s'il ne faisait retirer les- 
dites gardes et Suisses , et qu'à vray dire cela estoit pro- 
prement jouer sa couronne à trois dez. Dé là il cogoeust, 
etau maintien et aux parolles du Roy, qu'il y aïoit quel- 
que grand desseing et qu'il n'y faisoit pas seur pour 
luy, tellement qu'estant venu à pied il emprunta un 
mulet d'un sien amy votîin du Loivre, sur lequel il s'en 
retournas! le plus tost qu'il peost à i'hostcl de Guise; 
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OÙ, («prèB avoir rendu compte I dit 

audit- sieur de Guise qu'il s'ei >our 

fï(re et mourir atec luy. Peu ' utre 

évesque, armé d'une cuirasse t du 

faulxbourg Sainct-Gennain i tr à 

l'bosteJ de Guise , avoit mis huii tour 

de Nesle. 

Environ les huict heures furent députiez pav la cour 
de parlement messieurs les présidens Brisson et Séguier, 
pour aller à Sa Majesté l'adrertir que les habitans n'ou- 
vroient leurs boutiques, et qu'il seroît bon envoyer par la 
ville monsieur le gouverneur, afin de leur faire ouvrir; ce 
qu'ilz firent Le Roy commanda aussy tost audit gouver- 
neur monter à cheval et aller par la ville pour ce faire; 
et dicITSa Majesté ausdits sieurs présidens qu'il avoit esté 
mal servy en la recherche faite par les bourgeois, et qu'il 
en TOuloit faire une autre plus exacte par ses gens. Et ne 
leur dit autre chose, combien qu'ils l'eussent adverty 
avoir rencontré plusieurs bourgeois qui alloientetvenoient 
avec espées et autres armes soubs leurs manteaux. Au 
retour desditssieùrs présidens, ilyeut un des autres , qui 
porte des taons pour armoiries , qui fut d'advis de pren- 
dre Compan et cinq ou six autres bourgeois , et les mettre 
prisonniers en la Conciergerie. Si son advis epst esté 
suivy, il eust' apporté beaucoup de mal et de dangerà 
plusieurs de messieurs de la cour, attandu ce qu'il advint 
ledit jour. 

Le cappitaine Bonouvrier, qui estoit au cimetière 
Sainct-Innocent'avec bonne troupe des soldats dés 
• gardes, avec quatre ou cinq enseignes de Suisses, com- 
mencèrent'à braver, quand il vit que l'on commcnceoit 
à se barricader contre lu^; et comme il eust aperceu 
entre les boi^eois le cappitaine Saînct-Pot n'ayant 
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autres ariges que son espéc, lay dit qu'il )e plc^gi'oit 
et qu'il foroit mieux de s'en aller à Cliaalons ; auquel le- 
dit cappitainc Sainct-Pol Ht responce qu'il feroit mieux 
luy-mcsmc s'en all*^r àe là et qu'il d'v cstoit guères as- 
seuré. 

Les marchans de la rue Sainct-Denis , juaques au 
nombre de €0 ou 80 , voytutt ces troupes arrangées dans 
ledit cimcËëre, s'allèrent confesser et communier, et 
tost après s'armèrent des cuirasses et autres armes def^- 
fensives; qui furent incontinant suivis deplusieurs autres, 
avec lesquelz ils commencèrent à dresser leurs barricades 
ec advenues et embouschures de chacune rue. 

Quant 4 ceux que Ton avoit envoyez pour tenir laptacc 
de Grève, qui estoient environ cinq enseignes, comme 
il me semble, que je pouvois facilement voir san^ dan- 
ger, le cappitaîne Cossin les menoit, et monsieur d'O, les 
ayant assis au-devant de l'ilostel-dc-Ville , demeura quel- 
que temps en ladite place ; auquel s'adressèrent sept ou 
huict ofiiciera , conseillers ou autres dudit Hbstel-de-Ville, 
nesachantiienderentreprinse,pour entendre de luy que 
c'estoit et s' ig que les bourgeois prissent 

les armes; a |ue j'ay apiis de l'un d'iceux, 

il fit respon )s do bravade, qu'il n'estoit 

besoing de i prendre seulement â obéyr; 

qu'aujourd'huyleRoyseroitlemaistre^ et qu'on sçauroit 
qui estoient ceux-là qui marquoient tes logis de gens de 
bien et d'honneur pour les faire mourir. Et eilvii;on *iine 
heure après viendrent vers luy quelques marchands des 
environs , qui le prièrent de faire envers le Roy qu'il luy 
pleu^t oster ces gens de là , parce qu'ilz craignoient quel- • 
que émotion du peuple; mais monsieur d'O, frappant 
par trois fois sur l'espaulé de l'un d'eux, leur lit res- 
ponce que, parla moçl-Dieu.ils estoienhtrop forts. L'on 
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apperceut.lors soubz la porte de THostel-de-Ville un val- 
let du bourreau ; je ne sçay si c'est par cas d'adventure 
ou aultrement. Ces marchands , après avoir ouy les pro- 
pos M^dit sieur d'Ô, s'en allèrent armer et commencer 
rent à faire barricades en toutes les advenues de ladite 
place, mesme (Ju costé de là rivière-, où s'assemblèrent 
mil ou douze cens au quartier Sainct-Gervais , et prin- 
drent résolution de charger sur le soir les compaignies 
qui estoient en ladite place si on ne les faisoit lever. Et 
cependant ilz furent advertis que l'on portoit deux barri- 
ques de pouldre et autres munitions en Grève , qui fut 
cause que quelque nombre d'entre ceux qui estoient soubz 
la conduite du clerc-procureur en la cour, bon et vail- 
lant soldat qui est de Vitry, vint au-devant, et emportè- 
rent lesdites poûldres et munitions ; ce qui donna occa- 
sion de penser aiix gardes placées audit lieu de Grève, et 
cognoifi^re qu'ilz estoient mal asseurez au milieu de ceste 
place et qu'il seroit ;mal aisé d'en sortir quand ilz voul- 
droient; ce que le cappitaine Cossin recogneust à quel- 
qu'un de sa cognoissànce qui, passant parla , luy demanda 
s'il se trouvoit bien en ceste place; auquel il rêsppndît 
que non, pource que le prévost des marchands, qui 
avoit asseuré le Roy de trente mil habitans, tenoit mal 
sa -promesse , et qu'il commenceoit à cognoistre que les 
trente estoient pour luy et léamil pourmonsieur de Guise* 
Il advient aussy que le pain et le vin que l'on envoyait 
aux troupes qui estoient rangées dans le cimetière Sainct- 
Innocent fust pris et emporté par ceux qui'estoient barri- 
cadez aux environs dudit cimetière , beu et mangé en la 
présence de- ceux ajusquelz ou le portoit» Monsieur de 
Brissac, en pourpoint, avec une hallebarde eh sa maip, 
accompaigné de quatre ou cinq gentilzhommes seule- 
ment et quelques marchandz de chevauz et d'autre peu- 
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pie » vint au Petit-Pont ie saisir du Petit-ChasteUet , après 
aToir gaigné le dessoubi par le moyen d'une barricade 
qu'il a?oit fait faire à l'endroit de la loge des Sergens , en 
chassa les gardes du Roy» qui teindrent bon quelque temps, 
avec perte des leurs. Ledit sieur de Brissac , avant que de 
s'acheminer pour venir en ce lieu , fit une harangue au 
peuple en certaine maison où il y avoit deux conseillers 
de la cour » cappitaines ; leur dit que ç'avoit esté feu son 
père qui leur avoit mis le premier les armes aux mains 
(conmie à la vérité ledit feu sieur de Brissac fut , es pre- 
miers troubles, gouverneur de Paris) ; qu'il estoit héri- 
tier de ses biens, et qu'il tascheroit l'estre de ses vertus ; 
que volontiers il employeroit sa vie pour eux et pour leur 
liberté, et pour la religion catholique, apostolique et ro- 
maine. 

Sur le midi s'attache une escarmouche sur le pont 
St-Michel , qui fut la première connue. J'ay entandu que 
sur ce pont y avoit autres bandes des gardes du Roy qui, 
du commancement de la batterie » se portèrent vailiem- 
ment et quelque temps soubstinrent. et repoussèrent les 
bourgeois; mais par lé moyen de quatre ou cinqgentilz- 
homme^ et cappitaines estrangers qui donnèrent courage 
au peuple , Us furent tout à coup si furîeusemenjk assaillis 
de tous costez , et priùcipalement par les fenestres des 
maisons, qu'ilzhabandonnèrent la place, estant contramts 
se ranger à couvert le mieux qu'il leur fust possible , et 
mander au Louvre qu'on les envoyast dégager. Cesle 
escarmouche donna occasion de faire sonner le toqsain , 
mais peu de temps, à Sainct-André, à Sainct-Severin et 
à Sainct-Pierre-des-AssÂ9 , et ne fûst sonné en autres en- 
droitz de la ville. 

Tost après on en fit autant au Pètit-Pont et au Marché- 
Neuf ; mais se voyant acôablez tant par les assautz des 
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liourgeois armet que par les pierres, chenetz et autres 
armes dont la fureur du populasse en telle occasion' se 
servoit , ilz furent contraints quitter le jeu et se donner à 
là mercy des hahitans qui leur permirent se retirer. Mais 
comme ilz passoîent sur le pont Nostrë-Dame , ily eust un 
tailleur de 
busé qu'or 
Au son du 
ceux qui » 
cèrent à le 
contraints 
toient parti 
catholique: 
plusieurs s 

Un gran 
grande baf 
mit & geno 
chapelet; i 
maison poi 
ceoit pour < 

receut un coup de mousquet dans la jambe, dont il 
mourut huict jours après. Plusieurs desdits Suisses quit^ 
tèrent leurs armes et furent sauvez dans les boucheries 
dudit Marché-Neuf. Ceuxnji n'estoient pas tant à plaindre 
que les autres; car ils avoient fort bien desjunéle matin, 
ayant faict goi^e chaude de bonnes tripes qu'il; trouvè- 
rent sur les lieux, après avoir faict dire la messe par leur 
chapelain en pleyne place , au milieu de leur troupe. 

Je vous dîray en passant que monsieur Versoris a de-^ 
puis la desroutte eu le missel dudit chapelain. Monsieur 
de Tinteville fut en grand danger, tout armé qu'il estoit 
d'une bonne cuirasse ; il se rendit à monsieur de Brissac, 
qui le sauva en la maison de monsieur de Pleurre , où il 
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avoit esté auparavant , et tuy promît qu'il ne Iny seroit 

faicl aucunmal ; toulestois, qu'il ne le pouToit faire sortir 

de là en seureté , et qu'il falloit que ce fust monsieur de 

Cube. 

Pour en parler à la vérité , ilï cstoient , tant en ce lieu 
qu'en Grève et autres ei i par le 

moyen de ces barricade. uivoient 

de dix pas en dix pas, ,e sortir 

s'ilz n'entroient dans la ou dans 

l'eau comme les grenoi \ en l'air 

comme les oiseaux; ce iymbftie 

qu'envoya, au lieu de lettres, Idanthuras, Roy des Scy- 
thes , r en leur pais avec msûn- 
forte, grenouille , un oiseau, 
une Q roulant donner à enten- 
dre qi leur pays nyde la terre 
qulk yentroit, qu'il nepoûr- 
roit, ; ips de leurs fleiches s'il 
n'avoi petits animaux qu'il en- 
Toyoil 

Le Roy, sur les dix heures du matin, avoit envoyé 
monsieur de Bellièvre vers monsieur de Guise pour l'as- 
seurer, autres disent pour l'entretenir et amuser; auquel 
sieur de Bellièvre il dît qu'il estoit bien adverty que le 
Roy estoit deslibéré l'envoyer prisonnier à la Bastille et 
faire mourir plusieurs ses amis; mais que s'il en falloit 
venir là, qu'il y auroit tant de sang respandu que Ic'Roy 
mesme en auroit horreuE ,.et quant à l'envoyer à. la Bas- 
tille , il n'y entreroit jamais que de sa propre volonté. 

L'asprès-disnée , sur les trois heures ,. le Roy, adverty 
du danger où estoient ses pauvres Suisses et ses gardes 
aussy, envoya monsieur de Biron vers monsieur de Cuise ; 
et comme monsieur do Biron luy cust dit de premier 
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abord :*« Et bien , monsieur , qu*.est-ce cela? » il luy res- 
pondit:«yoUs voyez, mon père, ce n'est pas moy; je 
ri'ay bougé de céans, encoreîi que j'aye esté fort solicité 
de sortir ; c'est le bon conseil du Roy , c'est ce coquin d'O 
qui l'a si bien conseillé. Je suis asseuré que ce n'est pas 
vous. Je voudroisbien sçavoir s'il auroitlahardiesse de ve- 
nir céans pour m'assailir. Il n'est pas de hostre mestier; 
vous le'sçavez bien, mon père'. Il dit que je ne m'accom- 
paigne que de crochetteurs ; mais qu'il se tienne asseuré 
que, si je le tiens, je le feray fouetter par des crochetteurs 
depuis la porte Sainct-Anthoine jusques à la porte Sainct- 
Jacques. ^ À la fin , monsieur de Biron luy ayant fait en- 
tendre Iç copamandement du Roy , il sortit avec luy pour 
aller dégager Jâé Suisses et soldats des gardes. Il avoit un 
pourpoinct de satin blanc , sans autre chose sur luy et 
sans autres armes que son espée au costé. Il est vray que 
deux pages , qui estoient à ses deux costés un peu en ar- 
rière , portaient, Fun sa rondache , l'autre son coutelas. 
Il avpit aussy quelques gentilzhommes avec luy; entre 
autres monsieur le commapideur de Diou , qui n'avoient 
d'aptres armes offensives que^leurs ^spées qu'ils portoient 
sur leur espaule. 

Ceux de Grève, ce pendant, capituloient avec les bour- 
geois ,' et jà pour dstages avoient baillé deux de leur^ cap- 
pitaines qui furent mis en la maison de monsievir' d'A- 
mours, ausquelzil» fit bonne chère. Le différend sur lequel 
ilz s'arrestoient estoit que les bourgeois vouUoiept qu'ilz 
fissent leur retraicte lamesche esteincte, et autres céré- 
monies dé guerres observées ; maïs s'estans ^ l'arrivée de 
monsieur de Guise mis à genoux, le passage leur fut in- 
continent puvert, et furent conduictz droict à la porte 
Sainct-Martin , par laquelle ilz debvoient ^^ortir, ^insi 
qu'il avoit esté capituUé avec eux et les autres estrangers. ' 
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Et quant au cappitaine Gascq et autres des gardes du 
Roy, lesquelz on avoit. sauvez et retirez en quelques mai- 
sons 9 ilz furent reconduitz au Louvre par le cappitaine 
Saine t-Paul, qui dit à Tûn^d^ntre eux- qui Tappèlloit 
monseigneur : « Mais dict; quand monsieur de Gilise ar- 
riva au Louvre, ny encores depuis, vous ne daigniez le 
regarder et saluer, et maintenant à moy , qui ne suis que 
son petit serviteur ^ vous donnez le tiltre de monseigneur 
et me parlez avec si grand respect et révérence. » 

Pendant que monsieur de Guise passoit par la ville, 
quelques-uns commancèrent à crier : « Vive Guise îw De 
quoy se monstrant offensé , il cria touthault : «Mes amis, 
vous me ruynez; criez vive le Roy. «Passant sur le pont 
Nostre-Dame , et voyant les barricades >i biei> dressées, 
dit à quelques bourgeois qui se trouvèrent près de luy: 
« Vous avez merveilleusement bien fait. » A quoy luy fust 
respondu par un d'entre eux : « Monseigneur , cy-devant 
nous n*eàtions que mouches, mais vostre présence nous 
a faict devenir lions. » ^ 

■ 

Estant arrivé à rembouscheure du Marché*Neuf , il de- 
mand!aj^[ui estoit celluyiequel comniandoit aux Suisses en 
ceqnartier, et, comme-quelcun luy dît que c'estoit içoa-' 
fiieur de Tinteville » il dict qu'on leur avoit baille un bon 
cappitaine ; et sur ce Tun de ceux qui Taccompagnoient dit 
tout hault : « Il seroit meilleur prethônotaire que cappi^ 
taine. » Toutesfois, luy et tous les autrésxhèfs furexit re- 
conduits et menez en seureté jusques au Louvre , et les 
Suisses hors de la viSe ^ conuue je vous ay dict cy-dessns. 

L'on vit, ceste journée, un merveilleux aocprdetcoû- 
sentemententre tous les habitans de cesté ville , avee une 
hardiesse et promptitude si grande par tous les quartiers 
qu'il ne s'en est trouvé un seul où les barricades n'ayent 
esté dreissées , voire au quartier mesme Sainct-Honnoré^ 
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plus prosche du Louvre , età^SayicMïermain dé TAuxer- 
rois« chose' qui n'a peu procédder que d'un extrême 
mescontentement du gouv^neknent qui est aujourd'huy. 
L'on fit une barricade Contre la chappelle de Bourbon y 
dont le Roy s'offencea plus que de toute autre chose, joint 
l'acclamation dé Vive Guise I qui luy fust aussytost rap- 
portée. Tout le Louvre fust tellement efTroyé sur l'entrée 
de la nuict que dans la chambre du tloy chacun tenoit 
l'espée au poing , toute nue ; et dura cest effroy plus d'une 
heure entière, soubz un faux bruict qu'on les venoit assié- 
ger. Toutesfois, je n'ay pomt entendu qu'on aye seule- 
ment pen$é d'entreprendre telle chose. 

Ce jour enseigna aux Parisiens le vray moyen de se 
fortifier chacun en son quartier, beaucoup plus fort et 
asseuré par telles barricades que par les chesnes bandées 
et estentifles; et croit-on, quand mesmes les portes se- 
roient toutes ouvertes , que cent mil hommes ne jsçau-^ 
roient forcer la ville barrée et acommodée de la façon 
qu'elle estoit, tant par les rues que par les fenestrés. Je 
vis en quelques-unes de ces barricades des enclumes de 
mareschaux , de grosses poultres de maisons et des vaisr 
seaux remplis de gros grez et pierres de pavez. L'ambas^ 
sadenr d'Espagne dit que oe jour la ville de Paris Si 
monstre de .deux cens villes. En toutes les batteries et 
rencontres il n*y eust plus grand meurtrç ; le pjius satxr' 
glant fut au. Petit-Pont et sur le pont Nostre-Dame, où 
demeurèrent environ trente-six sur la place , qui le leh-« 
demain furent enterrez dans une fosse que Ton fit au 
Parvis Nostre-Dames qù selroûvèrentdes os de mortuaire 
que l'on pensa estre.du temps dès Anglois et du jour de 
la réduction delà ville de Paris; car de mémoire d'homme 
l'on n'a veu enterrer personne en ce lieu. Outre lés^orts, 
il y en eut envirt)n quatre-vingts de blessez , c(ui furent 
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portez les ungi à riIoslçl-Dieiî, les autres ojux Malbu- 

» ■ 

rins, et quelques autres aux maisons de» bourgeois, qu'ilz 
font encores panser aujourd'huy et trailler comme s'ilz 
estoient leurs pères , frères ou enf ans. Tel en a six en sa 
maison, et ne sauriez croire la charité el; bon traictement 
duquel on use en leur endroit.. , 

Geste journée a faict cognoistre à tout le 9ionde un 
jugement de Dieu tout évident : Piec enim uhquain nti- 
noribus ctadibus magisve justls judieiis approbatum est 
esse Deo curœ illtus dueispopuitquô pariensis securitdtem , 
non esse uUionetn. L'on tenoitle matin M. de Guise pour 
perdu. Il y avoit en l'Arsenal vingt pièces d'artillerie 
chargées, en l'Hostel-de-Ville deux cens petites pièces , 
fauconneaux, pièces à croc et autres; ceux' du parlement 
qui l'ayment le désiroient à vingt lieues de Paris. Quant 
à luy, si tost qu'il seust la nouvelle que les gardas estoïent 
assiégez par les places et quartiers de la ville, il Çt ou* 
vrir la chapelle de Braque, où il alla ouyr la niesse. Il es- 
toit mal foumy d'armes , mesmes n'avoit point de corps 
de Cuirasse ; monsieur de Grand-Rue , nepveu de mon- 
sieur^ de Bray, luy fit porter le sien. L'dn. tient que si les 
forces du Roy fussent allées droict à soil logis , c'estoit 
faict de luy. Le doubte <què lés cSuiiàses n'eussent voulu 
tourner leurs armes riy leurs visages contre luy ny contre 
sa maison fut , par advanture , cause de prendre conseil 
de se saisir premièrement des places , mais céste sou*- 
daine esmo tion du peuple renversa tout, etdonna tel eston- 
neinent aux gens du Roy, se voyaris serrez, chargez et 
. assaillis à l'impourveu , et à son conseil une telle irréso- 
lution, que les.ufft n'eurent le temps pour 4écouvrir 
l'entreprise et iptention du peuple , ny les autt^es moyens 
de l'empescher ; oultrc que l'on peiit dire e^ cocy ; Non 
hœc sine nunitn6*divunhf et que Dictff spiritu oris sui. 
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.renversa et dissipa le conseil des mauvais conseillers qui 
estoient à Tentour du Roy. 

L'on conte ceste journée pour la troiziesme merveille 
de Tan de révolution qui courir dont la première est Ta* 
bondance et vilité du» bled et autres grains après une 
extresme cherté ; la deuxième , la journée d'Amiens et 
deffaicte des reistres. Le dimanche d'après, qui estoitle 
quinziesme du mois, un prescheur de ceste ville dit en 
pleine chaire qu'il falloit doresnavant célébrer une feste 
des barricades, conmxe autres fois les Juifz avoint solemp- 
nisé la feste des Tabernacles. Mais surtout est louée et 
prisée de tous la vertu plus héroicque , la modération et 
prudence de M. de Guise , qui ne voulut jamais sortir de 
son logis sinon lorsque le Roy luy commanda pour dé- 
gager ses gens et apaiser le peuple , combien qu'il fnst 
gi*andement importuné de ce faire, plus que ne fut jamais 
Quintus Fabius Maximus de charger Ânnibal ou de le 
combattre 4 ayant b,eau moyen, s'il eust voulu , se vanger 
de ^ea'malveiUans dinemis du peuple , desquels néant- 
moins un seul ne fut tué ni autrement offensé. L'on tient 
que si ce tumulte fut advenu en l'absence de M. de Guise, 
comme les bourgeois estoient; passé quelque temps, ré- 
solus que si on vouloit maltraîcter quelqu'un d'«ux pour 
le faict de la Ligue n^l^endurer, ny de mettre garnison 
dans la ville, qu'il j fust mort vingt ou trente mil hommes 
pour le moings. hk présence de monseigneur a sauvé la 
ville de ce malheur; aussi n'estoit son intention autre que 
deffendre ceulx qu'il debvoit defiFendre, sans offenser 
homme vivant s'il pouvoit, et principalement le Roy ; en 
quoy il se trouvoit à la peyne que jadis Cicéron escrivànt 
ad Appium pulchrttm : F ides sudare me ^ j amdudum la- 
borantem qwo niôdo ea tuear quœmihi tuenlta sunty et te 
non offendam. 

TOME XI. 55 
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Il ne se peolt nyer que H. de Guise n'aye ^tè en grand 
danger cesie joomèe, estant le Roy saisy des fortz et des 
places, armé, et ledit siéor désarmé. Il est Tray qu'il avoit 
le cœur et affection du peuple, qui luy avoit faict de belles 
et grandes promesses ; mais le peuple, qui n'entend pas 
trop que c'est que de la guerre ny de l'exécution de 
grandes entreprises, souvantesfois saigne du nez, et ne 
sçait TaiUanmient exécutter ny soustenir ce qu'il a pré- 
veu et délibéré quand ce vient au faict, pour ce que les 
cboses sont vestues d'autre couleur au pensement et à 
llmag^ation qu'elles ne sont quand eUes se découvrent 
à la veue. 

Le soir venu, le Roy envoya quérir le régiment de Pi- 
cardie; toute la nuit chacun se tint sur ses* gardes, 
cluindelles et flambeaux allumés es fenestres de toutes 
les maisons. Au cloistre Nostre-Dame on fit un bon corps 
de garde, et mit-on sentinelles où il estoit de besoing; 
en l'Evesché il y avoit sept ou huict bons soldats, comme 
vist, faisant la ronde à une heure après minuict, oaUuy 
qui vous envoya dernièrement l'oraison funèbsè de la 
Royne d'Escosse. 

Dès le matin, ceAx du cloistre avoient envoyé vers M. de 
Villeroy^pour sçavoir comme i]z se»gouvemero}ent en ce 
tumulte qui commenceoit de tQi;^ costez par W ville ; il 
leur manda que personne ne se saisist de leur fort et 
fissent bonne garde , si le mal s'allul^ok plus avant On 
craignoit la porte du jardin de TÉvesché ; et parce qu'on 
ne pouvoit promptement trouver du piastre ]^our la bou- 
cher, on y fit une barricade pour la deffendre s'il estoit 
besoing. Le lendemain matin, qui estoit le vendredi, 
ccAirut un bruict que le régiment da Picardye estoit aux 
f auxbourga^. qu'on en vouloit mettre une partie au ter- 
rain Nostre-Dame ; d'autres dîsoient qu'on les vouloit 
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Faire passer à risle-du-Pallais, que Rapin^estoit avec trente 
ou quarante archers chez M. le premier président. M. de 
Brissac alla voir ledit sieur président et lui tient ces pro- 
pos : que le Roy disoit qu'il ne valloit rien ny sur mer 
ny sur ter» , et qu'il estoit venu voir s'il estoit bon sur le 
pavô» Il csifdes amis dudit sieur président, et sitost qu'il 
eust accoiûpaigné M. de Guise en son arrivée, il alla 
trouver ledit sieur préaident en son logis ; on pense toutes- 
fois que ce fut de la part dudit sieur de Guise. Courut 
encôr un autre bruict que l'on vouloit mener l'artillerye 
par la ville , et aussytost on commancea faire tranchées 
en quelques endroictz ; aussy que le cappitaine Grillon 
vouloit aller 4 la porte Sainct-Jacques, du Louvre où il 
Vstoit, et ne demandoit que cinq cens hommes avec les- 
quelz il se vantoit de passer sur le ventre de tous les Pa- 
rifiiens et renverser toutes les barricades. 

Le Roy à la ^arfin fit dire qu'il vouloit aller à la Saincte- 
Chapelle ; on fit responce que pour cela on n'osteroit 
point les barricades» dont Sa Majesté se sentit fort offen- 
cée; mais l'on craignoit que, soubs couleur de ceste dé- 
votion , quelque entreprinse ne fust {aigjte au préjudice 
des bourgeois, tellement que la Royne mère fust con- 
traincte y aller à beau pied.; seulement pour luy faire 
passage on oste un barrique par chacune barricade par 
où elle passoit, et soudain on la remettoit en son lieu 
pour serrer le. passage : elle monstroit un visage- riant et 
asseuré, sans s'estonner de rieii. 

Ledit sieur président fust sollicité de faire sortir Rapin 
qui estoit en sa miaison ; dont il s'excusa , disant qu'il s'y 
estoit retiré comme en maison d'amy, n'ayant peu pas- 
ser jùsques chez soy à cause des barricades, et que s'il 
sortoit il estoit en danger d'estre offensé. Et s'adressant 
en particulier à Compan, qui estoit l'un de ceux qui le 
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solicitoient» luy dictque, s'il s'en vouloit charger et pro- 
mettre que mal aucun ne luy seroit faict, il le remettroit 
entre ses mains i ce que ne luy ayant voulu promettre le- 
dit Gompan f mais enfin il pria H. de Villequi'er , if^ ac- 
coo^agnoit la Royne , de le laisser aller avec luy , ee qu'il 
luy accorda. On luy voulut aussy faire une barricade et 
mettre un corps-de-garde au-devant sa porte ae derrière; 
mais il dit qu'il crèveroit pluslo^t avec vingt hommes 
qu'il avoit que de les endurer , et fut ce jour de vendr^dy 
deux ou trois heures à se pourmener en la cour du pal- 
lab avec M. de Meaux. Survient cependant H. le président 
de Nuliy, envoyé par advanture de vers luy de la part de 
M. de Guise; entre autres propos, ledit àieur de Nully^ 
luy dit que ce n'esloit pas ainsy que l'on faisoit mourir 
les gens de bien et les pendre aux gouttières de leurs 
maisons ; qu'il n'avoit jamais offensé' le Roy» sinon de 
s'esire trop lasché à la vériffication d'une infinité de per- 
nicieux édiets ; adjoustant qu'il s'asseuroit ledit sieur pre- 
mier président n'avoir esté de cet advis., d'aultaut qu'il 
estoit trop homme de bien. 

Geste matin^ de vendredi et l'après-disnée , monsieur 
de Brissaor fut fort empesché à contenir les escolliers 
assaoablez dès le jour de devant au charnier Sainct-Seve- 
rin, et y estoint retournez; leurs cappitaines estoient 
trois docteurs en thécdogie, Pétard, Martin et de Guis- 
che. Péi^pard avoit une cuirasse sur le dos; il preschale 
jeudy à ceux qui le suivoient , et les encouragea de com- 
battre vaillamment pour la liberté de la ville et pour la 
religion. Monsieur Boucher en fit aul^nt en son collège, 
qui fut cause que treize ou quatorze escoUiers sortirent 
en armes du collège. On fit aussy quelque exhortation 
danslecollège des jésuites, duquel sortit^^elque nombre 
de jeunes escollîers pour secourir les autres. Ce matin 
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de vendredy on leur porta trina ou quatra fardeaux de 
pîcques, prises par comptes et à la charge de les rendre 
au grenier des boucheries duHarché-^euf , commeausay 
l'on en porta le meime jour grande quantité à l'hostel 
de Guise. 

Le Roy, adverti que le tumulte a'eschauffoît davantage 
sur certain bruict qu'il avoit faicl venir le régiment de 
Picardye et faisoit rentrer lea^uisses par la porte Neufre, 
asseura tous ceux qui allèrent vers luy , entre aotrea le 
président Tambonneau, qu'il avoit 
régiment, et qu'il estoit content qui 
posassent les armes jusques à ce qu'i 
de la retraicte dudit régiment et < 
lieues de Paris. 

L'après^snée dudit jour, monsieur d'Anville se pré-^ 
senta à la porte Sainct-Honnoré avec soixante chevaulx 
ou environ; on luy reffusa l'entrée, de quoy il advertit 
le Boy et )a Royne mère aussy , qui luy mandèrent tous 
deux qu'il s'en retoumast , encores que le Roy avoit 
ti'ouvé mauvais le relTus qu'on luy avoit faict. Il fust en-^ 
viron une heure à compter les chevilles de Iei porte. Le 
ntimbre des chevaulz qu'il amena avec luy a faict penser 
à plusieurs que c'estoit une chose préveue et qu'il y avoit 
long'temps qu'il s'apprestoit , et qu'il avoit eu advertisse- 
ment de ce que le Boy entendolt faire ; car ù en peu de . 
temps, commedu jeudyauvendredy.iln'eustpeu assem- 
bler une si grosse trouppe. 

Cependant plusieurs allées et venues se Eaisoient pour 
appaiser ce tumulte et accorder avec monsieur de Guise 
et quelques bourgeois de la ville qui estoient avec luy. 
A la un le Roy dict à la Royne mère qu'il luy bailloit la 
carte blanche et qu'il tiendroit tout ce qu'elle en feroit, 
combien que peu auparavantil eust dlt'qu'il n'estoit rai- 
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sonnable qu'en ce lieu il fit aucun accord avec cclluy qui 
présumoit estre le plus fort , et qu'il n'estoït délibéré 
d'avaler le calice qu'où luy vouloit faire boire. Et tost 
après il sortit du Louvre et s'en allast aux Thuilleries ; et 
& l'instant courut le bruict par toute la ville que le Roy 
s'en alloit Deux qui estoient delasuitte de monsieur de 
Biron, rencontrant leur maistre comme il alloit à la 
ville et de 1& au Louvre pour trouver le Roy , luy dirent 
et en mesme instant monsieur de 
et luy estant demandé s'il vouloit 
passer outre, il fit response avec 
enon; que c'estoit sonRoy et qu'il' 
aller ou de demeurer où, bon luy 
[Testa quelque peu aux Thuilleries, 
e, et appuyé sur une pierre pleura 
fort chaudement etdici entre autres propos : « ville in- 
gratte , je t'ay plus aymée que ma propre femme ! ■ 

Monsieur de Montpensier avoit envoyé quérir ses che- 
vaux auA fauxbourgs Sainct-Germain , qu'il vouloit faire 
passer dans le bac, dans lequel estoient desjA quelques 
soldats de la garde du Roy. Ceux du faulxbourg Sainct- 
Germain, pensans que le Roy fit faire passer sa gendar- 
merie et ses soldats aux faulxbourgs pour après assailfir 
la ville par cet endroit, dépeschèrent un des bourgeois 
• de leur corps de garde pour couper la corde dudit bacq, 
ce qu'il fil tellement que le bacq dessendit jusques aux 
Bons-Hommes ; et le suivirent les chevaux de monsieur 
de Monipenùer pour passer en cest endroict la rivière. 
Le Roy print cela en très mauvaise part , comme ayant 
esté faîct, ce hiy sembloit, pour luy empescher le pas- 
sage. Son carrosse arrivé , il entre dedans , et avec luy 
messieurs de Montpensier et de Longuevillc. Quelques- 
uns ont rapporté cl tiennent assciiré qu'il alla jusques 
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aux Bons-Hommes à pied » et que là son oairosse le vint 
trouver. Il passa outre et print son vin à Trappes, où il 
fit defEences porter vivres àParis, et fit-lamesme deffence 
aux autres lieux où il passa. L'on pepse que ce n'e&toit 
pas tant pour incommoder ceste ville que pour accom- 
moder de vivres et autres nécessitez la ville de Chartfes 
où il débvoit se rendre. Toutesfois depuis le 20 de ce mois 
pareilles deffences à son de trompe ont esté faictas, à 
peyne delahart, en plusieurs lieux aux environs de Char- 
tres 9 comme nous ont rapporté ceux qui ont esté présens 
ès publications de Trappes. Il s'en alla coucher à Ram- 
bouillet^ où le seigneur du lieu» qui deux ou trois jours 
auparavant avoit marié sa fille au filz de monsieur du 
Bellay» le consola et disposa à toute douceur par ses 
bons propos et sages remonstrances ; ne laissa toutesfois 
d'escrire toute la nuict et faire plusieurs dépesches à plu- 
sieurs seigneurs dedans et dehors le royaume. La pluspart 
de ceux de sa, troupe le suivirent sans bottes et sans es- 
pérons, monsieur le chancelier entre autresi,^ qui estoit 
monté sur un cheval qui ne valoit pas dix francs et qui 
alloit fort dur» dont le Roy s'en mocqua le jour mesme, 
sitost qu'il le vit; monsieur de Bellièvre sur un cheval 
d'Espaigne. Monsieur l'advocat d'Espesses , qui depuis le 
commencement du tumulte n'avoit bougé du logis de 
monsieur son ftère , où il avoit esté conduict par un cap- 
pitaine sien amy » et venu par eau et rentré par la porte 
q^i respond sur la rivière » suivit aussy sans espérons. 
L'on dit toutesfois que madame de Fréluc luy en forgea 
un de bois dans les Thuilleries» afin qu'il eust de quoy 
broncher son cheval pour atteindre la trouppe du Roy , 
qui jà estoit fort advancée; il fut tellement pressé qu'il 
en perditla bource» qui coula de sa poche» dans laquelle 
il y avoit trois cens escus. Monsieur le secrétaire Bruslart 



392 

rtir n'ayant pour toute provinoB que 

sa bource, pour n'ajoir cm te loîûr 

maison en prendre davantage^ Je ne 

ir d'Anglelterre a suivy^ Je tous diray 

[^hasteau-Neuf , qui eA logée au cloîs- 

: 1% maison du chantre Ruelle, crat- 

goant, s'il lu; estoit faiet aucun tort, que le semblable ne 

fust.Xaict à monsieur son mary en Angletterre , où il est 

ambassadeur pour le Roy , iist t^ut ce qu'elle peut pour 

le sauver. Elle envoya, lors du danger, mesMeurs Ruelle 

et Damesaincte vers monsieur de Brissac pour luy faire 

entendre sa juste crainte , qui fut cause qu'il s'en alla en la 

maison dudit ambassadeur poury donner ordre, comme 

Ufit (I). 

Le lendemain, qui estoit le quatorziesme, le Roy arriva 
à Chartres ennron les urne heures , où n'entrèrent les 
Suisses ny autres que sa garde ordinaire ; îl y est tousjours 
demeuré jusques icy sans en bouger. J'entends que mon- 
sieur l'évesque , qui estoit à ViUebon, l'est allé trouver; 
ceux qui en viennent asseurent que la cherté y est si 
grande que les hostellicrs font payer pour homme et 
pour cheval troi»e|Wusla journée , et que lechapon couste 
cinquante solz et va jusques à un escu. 

Plusieure discourent sur ce Toyage et retraicte du Roy : 
aucuns estiment qu'il ne debvoît bouger, attendu que 
l'on n'avoit aucunement pensé d'attenter allencontre de 
luy; autres, au contraire, qu'il a' bien faict de s'en aller, 
puisqu'il n'avoit occasion de s'asseurer en telle esmeutte 
et fureur d'un populaire , et s'il fut demeuré il eust , par 
advanture , esté contrainct faire plusieurs esdiU et ordon- 
nances à son désavantage , et changer la pluspart du con- 

(I) l'oir àla psgcseï le rWldu pourpnricr de M. de Briuac tvtc l'am- 
bassgdi'ur d'Anglelerre. », 
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seil qui est à Tentour de luy. Mais ceuxjjui en parlent 
à la vérité tiennent que plusieurs des siens estoient tou- 
chez d'une frayeur esperdue pour le remordz de leurs 
faultespassées, quinepermettoient de s'asseurer aucune- 
ment en eux-mesmes» qui fut cause de luy donner ce 
mauvais conseil afin d'avoir occasion de s'en aller et 
couvrir la honte de leur fuitte honteuse soubz prétexte 
qa'ilz suivoient leur maistre. L'on ne doubte point que si 
le Roy fut demeuré en ceste ville , que plusieurs se fus- 
sent trouvez en bref mal contens pour les recherches de 
la justice; au reste» que le Roy eustreceu aultant d'hon- 
neur et de submission des siens qu'il receut jamais , et 
que dans peu de temps il eust remercié ceux qui avoient 
intention de remettre luy et ses affaires en meilleur estât» 
et nettoyer et purger sa cour d'une infinité d'harpies et 
sangsties qui voilent et ruynent le pauvre peuple sans 
respect» apparence ny discrétion» et secrettement favo- 
risent soubz main» aultant qu'en eux» est la partie de ceux 
de la prétendue religion. Et les plus gens de bien d'entre 
eux conseillent Sa Majesté de demeurer neutre entre 
ceux de là prétendue religion et ceux de la Ligue » l'as- 
seurant qu'en ce faisant il luy adviendra comme à cet 
escrimeur Melanconius duqi:(el parle Dion Ghrisostomus, 
rhéteur» qui vainquoit par ses seules desmarches et sans 
donner touche ny atteinte* Il n'y a doubte qu'il en eust 
puis après receu très grand contentement » entore que du 
commencement qua ilU displicuisseni ^ comme. il me 
souvient avoir entendu de feu monsieur le cardinal d'Ar- 
maignac » qui se tourmentqitjnfiniment du meurtre fait, 
par le sieur Pyrre Malvezze » dipi commandement ou con- 
nivence du feu pape Grégoire,'en la personne d'un mon- 
sieur Patus, abbé de la Grâce, homme qui, soubz couleur 
de service, abusoit de la bonté et douceur dudit feu sieur 



394 niSTOiRE 

cardinal son ii]|aistre. Mais peu de temps après , ledit feu 
sieur cardinal ayant donné lieu à la raison , et cogneu le 
fonds de ses affaires , il recogneust et confessa par plu- 
sieurs fois qu'il alloit tomber en rayne et perdition , et 
luy et toute sa maison » si on ne Teust dépêtré de cet 
homme-là ; ce qui est un traict du tout semblable à celluy 
du poète Polybe : Sanoêtis, amieù 

Les Suisses faisoient quelques difficultés de suivre^le 
Roy et tenoient propos de retourner en leur pays ; mais 
ils furent enfin contraincts de suivre , tantpour estre payez 
que pour avoir en guerre le régiment de Picardie et 
quelques autres compaignies des gardes quilespressoient 
de suivre. Vous aurez icy coppie de la lettre de leur cap- 
pitaine à monsieur de Guise. 

Pour retourner à mon propos, après que le Roy s'en 
fut allé , monsieur de Brissac pria tous les escoUiers qui 
l'accompagnoient , et qui tous portoient des croix à leurs 
chapeaux , se retirer chacun chès soy ; ce qu'ilz firent mal 
volontiers et comme à regret, luy dbant qu'ilz l'aymoient 
et suivoient de telle affection qu'ils ne le pouvoieni lais- 
ser. Quant à monsieur de Guise , il alla voir messieurs 
les présidens du parlement, adverty , comme il est vray- 
semblable , que monsieur le premier président avoit en- 
voyé les huissiers par les maisons des messieurs , pour se 
trouver le lendemain au parlement. Il dit audit sieur pre- 
mier président qu'il estoit marry de ce qui estoit advenu, 
mais que le mauvais conseil du Roy l'avoit induict de s'en 
aller en cpllère , que partant il seroit contrainct penser 
à la conservation de «oy e|,^g. ses amys, le priant de ne 
point assembler messieui^poix^le lendemain. Ledit sieur 
président luy fit responce que'clesjà il les avoit mandez et 
qu'il ne pou voit y remédier ; au reste, qu'il feroit sa charge, 
et qu au fait.d'icellc il ne recognoissoit autre que lé Roy. 
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Monsieur de Guise, l'ayant fort vivement regardé» sans 
mot dire , environ Tespace d un quart d'heure, le pria à 
la fin pour le moins de ne rien proposer sur c^ qui s'es- 
toit passé puis deux jours en ceste ville ; ce que luy ayant 
accordé , il s'en alla sans autres discours ny propos. Mais 
sur le minuict il renvpya vers ledit sieur président, et 
le pria de contremànder messieurs, affin de ne se point 
assembler le lendemain; ce qui £Ç)porta quelque frayeur 
audit sieur président, veu l'importunité de l'heure. Deux 
heures après, laRoyne mèreTenvoya prier à mesme fin; 
cela fut cause que le lendemain de grand matin il cdn- 
tremanda partie de messieurs; mais quelques-uns, que 
les hui^ier^ n'avoient peu si tost advertir, allèrent au 
. parlement, et ayant esté àdvertis que ledit sieur président 
estoit en la Saincte-Ghapelle , allèrent le trouver et le 
prièrent d'oster sa robbe de chambre et s'en venir au 
parlement, comme il fit. En ceste assemblée on se re- 
gardoit l'un l'autre, sans mot dire sinon que* de myne 
ou des épaules. Fut proposé toutesfois par quelques- 
uns de messieurs des enquestes qu'il seroit boù envoyer 
à Sa Majesté le jour mesme ;. et tout à l'instant on envoya 
monsieui' le président de Thou vers la Royne pour sçavoir 
si elle le trouveroit bon; laquelle fitresponce que ce seroit 
fort biênfaict, et qu'elle y envoy oit monsieur Pinard, par 
lequel elle advertiroit le Roy de la résolution de la cour. 
Au retour dudit sieur président, après le récit des pro- 
pos de la Royne *,*il fut d'advis y envoyer monsieurle pré- 
sident de la Guesle , monsieur le procureur général , son 
filz, et avec eux monsieur Brisart, afin que ceux que 
l'on envoyoit ne mfourussent sans confession; dequoy 
M. le premier président se courrouça quelque peu, et lui 
dit :« Monsieur , monjîeur^ laissons cela;» comme s'il 
eust voulu dire : Laissons les gausseries , elles sont main- 
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tenant hors de saison. Autres de mesùeurs Dominèrent 
monneur le préndent BrissoD , S^uier ; autres monsieur 
du Blanc-Hesnil , qui touss'excusèrent, excepté monûeur 
le président de la Guesle , qui accepta ceste chaîne fort 
Totomptiers , comme il dit à l'oreille de moftsieur le pré- 
ûdeot Séguîer qu'il déûroit j aUer pour se purger, et 
d&h, de cequ'oq avoit 
général aroit esté des 
tcade de son quartier, 
une cuirasse ; ce que le 
lart Et la vérité éstoit 
pour osier le soubçon 
on ; et encores qu'il se 
le affaire, voyant qu'il 
. tanstost à l'oreille de 
n qu'il marchast droict 
it faire autre chose que 
mort Ledit sieur pré- 
lessieurs Courlin , Bris- 
ureur général. 
Ce jour mesme de sabmedi, le chevalier du guet , en- 
viron sur les deux heures, remitla Bastille entre les mains 
du cappitaineLeclerc , sur l'asseurance qui luy fut baillée 
de sa vie et de ses biens. En sortant de la Bastille on 
ouyt qu'il commandoit àun sien serviteur qu'il n'oubhast 
pas ses besongnes de nuict. Il fust mené à monsieur de 
Guise, et de là renvoyé en sa maison , avec grande quan- 
tité de vaisselle d'argent que luy et ses amis avoifent re- 
tiré dans ladite Bastille. Le lendemain s'en partit par la 
porte Saine t-Ânthoine avec quatre boas chevaulx , ayant 
son passeport, dont plusieurs du peuple n'estoient guère 
contens. Sa femme trouva fort mauvais qu'il se fust rendu 
si facillement, et luy reproclîa son peu de coeur jusques 
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à luy dire des injpres. On dit que le Roy avoit délibéré 
de le faire pendre s'il le fust allé trouver à Chartres. On 
trouva dans la Bastille un muid de farine , bonne provi- 
sion Ae chair sallée et douze muidz de vin< Le cabinet du 
Roy y estoit aussy, auquel Ton n*a touché aucunement. 
Quinze ou seize pièces d'artillerie, qui estoient en hault 
surlaplatte-forme, bracquées contre la ville, furent trou- 
vées chargées. Il y avoit quatre ans qu'un honneste homme 
nommé Bamnus , advocat de la ville d'Agen , y avoit eslé 
mis prisonnier pour la liberté de parler de laquelle il 
ufta comme scyndicq du pays d'Agenois , à l'assemblée 
qui fut tenue par Içs quatre députez en Guyenne , comme 
es autres provinces l'on fit le semblable ; et appelloit-on 
les quatre déjputez les quatre mendiants. On le fit sortir, 
sachant que ce n'estoit point par justice qu'il estoit pri- 
sonnier, mais par la seuUe volonté du Roy. Le marchand 
Feuillet sortit aussys qui porte ordinairement dans sa 
poche la clef du lieu où il estoit prisonnier, et, la mon- 
strant à tout le monde , dit qu'on le laissa trois jours sans 
boire ny manger, feamet fit aussy porter tous ses coffres 
et papiers à l'hostel de Guise et s'y retira; le tout a. eslé 
serré et scellé sani^ toucher à ctiose quelconque. On dit 
que ses papiers desoouvriroient tous ceux qui partici- 
poiént au trafficq et partis qu'ils entreprenbient. 

Ce jour mesme au matin le cappitaine Leclerc porta 
les clefzde la porte Sàinct-Antboine à monsieur de Guise, 
qui les refusa sans jamais lès vouloir prendre; toutes- 
fois un gentilhomme qui estoit de sa troupe les receut. 
Furent aussi scellez les coffi*es des recettes tant de l'Hds- 
tel-de- Ville que autres, sans y toucher àucunfment, 
estant l'intention de ceux qui gouvernent aujourd'huy en 
ceste ville de faire payer-tous les arrérages de rente pour 
le moins aux Parisiens, comme de faict l'on a desjàçom- 
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mencé. Il esl vray qa'auparavanl ce trouble on aToit ais- 
seurancede recevoir un quartier oudeâxâlaSainci-Jean 
prochaine. 

Le dimanche, quiestoitlequinûesme, l'oncraignj^itfort 
que le peuple» qui en tel jourestoit de loisir, ne fist quel- 
que recherche et mauvais traitement à ceux que Ton 
soubçonnoit de la prétendue refigion . et aux daciers et 
maltostiers; les prescheurs détournèrent ce danger, ne 
recommandant ce jour autre chose que la douceur et 
obéissance envers le Roy, les loix et la justice. Le peuple 
dès lors et auparavant a tousjours monstre un grand 
déplaisir de ce que le Roy s'estoit absenté, et ne peult- 
on dire qu*en toutes ces esmeuttes ron*ayeoultragé une 
seulle personne , sinon un ou deux qui furent mis pri- 
sonniers, mais aussitost relaxez. Toutesfois, deux qui 
estoient de ces trouppes de monsieur de Gui^e ayant 
pris quelques prisonniers sans coçimandement, sitost 
qu'il en fut adverty les envoya quérir , et à la chaude 
bailla à chacun d'eux un coup d'espée. Monsieur le 
prévost des marchands fust mené à Ja Bastille pour sa 
seureté, que auHrement il en doibt sortir bientost, 
coni^ien que l'on sache certainement qu'il estolt adverty 
de tout ce que l'on debvoit exécuter ; car le matin du 
jeudy, ceux des eschevins qui ne sçavoient le chemin, 
estonnez de voir ces trouppes de Suisses en Grève , luy 
demandèrent que vouloit dire eela ; il leur respondit que 
ce n'cstoit rien , et que le Roy votdoit faire chastièr les 
meschans ; mesmes qu'il ne bougëoit d'avec monsieur 
d'O , êutheur de ce conseil , et auquel monsieur d'Es- 
pemon, allant en Normandie , avoit donné tonte créance 
envers le Roy, le priant se fier et xeposer.sur luy, le 
substituant en son lieu. L'on ne sçait aussy qu'est devenu 
un nommé l'huissier Raymond, qui avoit eôté à feu mon- 
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siçur de Bouillon ; Ton double* (]iie quelqu'un des cap- 
pitaines de'ceste ville luy aydhtfaict un mauvais tour à 
la suscitation d'un gentilhomme nommé Poitrini^ourt , 
son ennemy , qui «st à monsieur d'Aumalle, 

Lelundy on s'asseura deTArs^nal, et lé mercredyenr 
suivant du cbasteau de Yincenhes, par le moyen du cap- 
pitakie Lapierre et un nepveu de feu monsieur do Labe. , . 
nommé Roussicux, qui y est demeuré en garnison. Cel- 
luy qui tenoit la place sortit pmir parlementer sur Tas- 
seurance qu'on ne luy f^roit aucun mal , et toutesfois avoit 
oublié de prendre ostagcs et pactionner que , si rien no 
s'accordoit, il se pourroit Retirer et rentrer dans la 
place. Geste €aulte fust cause qu'on le retient» avec un 
gentilhomme *que madame d'Angoulesme y avoit envoyé 
'le matin, jiisques à ce qu'ils eussent faict rendre la place. 
Ladite damç d'Angoulesme en estoit sortye auparavant 
sur ce que monsieur de Guise luy avoit escript d'ac- 
commoder madame de Guise, qu'il attendoit par deçà, 
de deux ou trois choses , d'aultant qu'elle ne pourroit , 
à cause de sa grossesse, porter le bruict et tumulte do 
Paris ; elle attendoit bien que cela vouloit dire. On trouva 
en ce lieu, force vaisselle d'argent et grosse somme 
d'argent monoyé à quoy l'on n'a point touché; mais 
quant aux provisions et a^i bcstail , les soldats , environ 
soixante , qu'on y laissa en garnison firent incontinent 
tuer un jeune beuf et deux moutons du trouppcau, et 
percèrent un muid de vin , entre deux cens, qu'on y a 
trouvés» tout du cru de Coucy» et en usent au redte et 
s'en accommodent tous les jours. 

Messsieurs les cardinaux de Bourbon et de Vandosmc , 
et madame de G uise avec eux , arrivèrent le lundi sur le 
soir et allèrent descendre à l'hostel de Guise ^ oiV ledit 
sieur cardinal de Bourbon est toi;isjours demeuré jusques 
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i ceste heurt. M. le prii\pe de Johiville leur alla au-devant ; 
monsieur le i:ardinal de .Ouise estoit desjà arrivé. Ma- 
dame de Mon^enaier s'est logée «à l'hostel de Montmo- 
rency; elle conte souvent que le duc d'Espemon n'alloit 
point Tolontian chez la*Royne mère» parce que , comme 
il disoit » )amais il n*y reneontroit qu'une bossue et une 
boiteuse » lesquelles ne faisoient que causer , et qh'elle 
sçait bien que pour la boiteuse c'estoit eue qu'il vouloit 
entendre. , 

Depuis, soubz'le nom de la ville de Paris, on fle saisit 
des advenues et forteresses à Fentour de ceste ville , du 
pont de Gharenton, Saincf-Clou , Poissy, CorbeO, Lagny, 
Meulan, Pontoize, et ont promis les hsMtans desAiles 
ville tenir le party de Paris et recevoir garnison s'il en 
estoit besoing% L'cm dit que Lagny en areieu, et qae 
H. de Guyse en a mis au passage de la Charité duquel il 
s'est saisy. M. de Vilieroy le père est à , qui est oc- 
casion que l'on n'est pas encor asseuré de ce passage. 
La ville d'Amiens a envoya par deçà pour asseurerqu^'elle 
suivra tousjours et tiendra le party de la ville de Paris. 
Il est bruit de quelque tumulte arrivé dans la ville d'A- 
miens, oji 'quelques huguenots et dacicrs ont estes tuez. 

Le quatorzième de ce mois, M. Chanvry et le^cappî- 
taine Lagarde furent envoyez«à Troyes, où, peu aupara- 
vant éstoient entrez qudques^uns de la part 'dA Roy et de 
M. de Tinleville. Ils ont esté sur le point de faire uti grand 
tumulte; mais le tout s'est composé assez paisiblement 
par îe moyen d'une assemi;»léé généralle de ville , en la- 
quelle fut arresté que madame deTintevil]^, et tous ceux 
qui éstoient de la maison et famille de M. de Tinteville 
son mary,sortiroient dehors, et ledit sieur de Chanvry 
aiissy ; ce qui fui incontinent exécutté. Il y a eu icy quel- 
que difficulté touchant Jes passeportz; mais pour osier 
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toute jalousie, {ut advisé que M. de Villequier les baille- 
roit comme gouverneur de la ville. Il luy a esté permis 
continuer sa charge, estaltit vériffié qu'il n'avoit esté du 
conseil pris contre les babitans de ceste ville* 

Je vous diray sur ee.propos que le mercredy au soir, 
11 de ce mois, M. de Villeroy, le secrétaire, se voulant 
coucher et ayant jà pris son bonnet de nuict , le reprit 
de dessus sa teste et le jetta dessus ses pieds, s'escriant 
que tout estoit perdu; et conmie sa femme luy eust de- 
mandé pourquoy il disoit cela , il respondit que c*estoit 
chose quipassoit son*entendement. 

Un gentilhomme qui suit M. le mareschalde Bironm*a 
dict que le mesme jour de mercredy , sur les sept heures 
du soir, et comme ledit sieur souppoit, vient M. d'O, 
qui luy apporta un billet escript de la main du Roy, por- 
tant ledit billet, comme on a sceu depuis, la charge que 
ledit sieur mareschal debvoit exécutter le lendemain , et 
qu'ayant leu ledit billet il dit audit sieur d'O que l'affaire 
estoit d'importance et méritoit bien qu'il en parlast à Sa 
Majesté', ce qui fut cause que peu après il fut trouver le 
Roy ; et comme il luy eust dit qu'il vouloit sçavoir de sa 
bouche mesme s'il continuoit en ce qu'il luy avoit mandé 
par ledit billet , d'aùltant que l'affaire luy semblait d'im*- 
portance et fort hazardêux , le Roy fit responce que cela 
estoit résolu et qi^'il n'en falloit plus disputter. Sur' quoy 
ledit sieur çiares'cbAH'asseura qu'il feroit tout ce qui luy 
estoit commandé, quand y debvroit mourir. 

Mais pour retourner au discours qu9 j'avois laissé , le 
mardy dix-septiesme dudit mois on laissa sortir M. de Ghe-^ 
nailles avec tout son train par la porte Sainct-Honnoré. 
Il avoit passeport rnfais parce que l'on vit sortir inconti- 
nent après luy deux tombereaux bien attele^.et de bons 
chevaux chargez de malles et de coffres, qui furent désad- 

TOME XI. 26 
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vouez par un des siens qui suivçit» cela donna occasion à 
quelque^uns de la porte d'aller après arrester lesdit» 
tombereaux; et sur ces entrefaictes estant sorveim le 
commis dudit de Chenailles» nommé Bénigne, i cou veH 
d'une cuirasse » ilhittaqua la querelle contre ceux qui ar- 
resloientlesditi tombereaux» un desquelz» qui estoit sa- 
vetier, fut tué, et un autre blessé; mais ledit Bénigne, 
s'estant laissé tomber comme s'il eust esté mort, fut 
porté en sa maison , et depuis on a «ceu qiU'il n'çivoit pas 
esté seulement blessé. Ledit sieur de Ghenailles (ut ra- 
mené et mis dans la maison de madame dé Grandrùe, et 
depuis on luy a rendu ses malles ^t tout ce qui estoit de- 
dans. Toutesfois, craignant quelque autre mauvaise ad- 
vanture, il envoya vers la Roy ne mère la supjJier luy 
accommoder d'une chambre en sa maison ou auprès 
d'elle, et quelque autre logift, ce qu^elleluy reftusa; et, 
pour la plus grande seureté dudit sieur de GhenaiHes, fit 
dire à M. de Grandrue que s'il luy advenoit aucun mal on 
s'en prendroit à luy. 

Le jeudy , dix-neuviesme de ce mois , l'on fit un pré- 
vost des marchands avec quatre qschevins nouveaux, 
assavoir ;: M. d^ Marchaumont, qui estoit à feu H. le duc, 
prévost«des marchands; Gompan, le général Rolland, 
GoUeblandoie et Desprez, es(^evtns. L'on fit aussi procu- 
reur du Roy en- l'Hostel-de-Ville Bçgart , advocat , filz 
d'un médecin, au lieu de Perrof , HBrère du conseiller 
Perrot, d'aultant qu'ik maintiennent que le Roy ne 
doibt point avoir de procureur au corps de ville , qui 
doibt tousjours estre, par manière de dire, contraire 
aux volontés des Roys; aussy, anciennement, celluy 
qu'on iappçlloit procureur du Roy enl'Hostel-de-Ville se 
nommoit flerc de ville, puis procureur de ville., et le 
premier qui s'est appelle procureur du Roy , à ce que 
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j'entends, à esté M. Perrot, président, duquel je vous 
ay parlé cy<*dessu8, qui a }ouy long-temps de cest estât, 
ou son prédécfesseur. 

Lei lendemain M. de Guise alla eh THôstel-de-Ville, où 
luy-itiaâpcie excusa M. d« Marchàumonl sur ce qu'il 
n'estoit aaj^f de Paris , âins de Fontainebleau ; et ayant 
regardé celluy qui avoit plus dé voix après ledit sieur de 
Mârchaumont , on trouva que c*estoit M. de la Chapelle , 
qui.fit, et lesdits eschevins nouveaux, le serment entre 
lesmaitts de M. de Guise ^ comme ayant charge par let- 
tres de M. le cardinal de Bourbon , dont il fit apparoir 
sur-le-châmp. Motidit sieur le cardinal ne se pouvoit 
transporter audit Hostél-de- Ville , à cause de ses gouttes, 
proiàettoit néantmoins par sesdictes lettres de faire le 
tout agréée par sadite Majesté, comme aussy âiondit 
sièur de Guisè fit semblable promesse ; et protestèrent 
aussi lesdits prévost et eschevins nouvellement esleuz se 
démettre de leurs charges toutesfois et quantes qu'il plai- 
roit au R<»y. Et sur la contention de courtoisie entre 
Compan et le général Rolland, parce que ledit Gompan 
voiiloit que ledit Rolland fust le premier eïfchevin^ encores 
qti^il ne fust le premier nommé et qui avoit eu moins 
de voix que luy , et Rolland au coïitraire sousten'oit qiie 
Compan, qui estoitle premier nommé et qui avoit eu 15 
plus de voix, debvoit esire le premier selon leurs statuts, 
M, dé Guise dit qu^il prenoit cela pour bon présage de 
voir si peu d'ambition entr'eux, et que c'estoit un com- 
mencement pour la bannir du tout« A la fin toutesfois 
fut ordonné que Rolland fust le premier; il est person- 
nage de grande suffisance etprudhommie, frère del'esleu 
dont autresfois vous avez ouy parler. 

La Royne n'a pas eu agréable cest« ellection; elle 
voulut envoyer M, de Villequier pour Tempescher, mais 
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il s'en excusa tout à plat , encores que deux ou trois d^ 
mesdits sieurs lesprésidens de la cour» qui se trouvèrent 
lors au logis de la Royne, eusiient offert de l'accompagnen 
Ce mesme jour au matin» M, de Guise» pour gratîffier 
la Royne > dit qu'il feroit tou^ son possible pour «mpes- 
cher ceste nouvelle eslection» mais qu'il ne jpi^oçi^ttoifc 
rien ; et» monté à cheval pour y aller» il retourna incon- 
tinant» luy estant rapporté que c'en esioit fait. Le ven- 
dredy il en fut beaucoup parlé en la cour deparlem^ênt, 
comme les chambres estoient assemblées pour ouyr 
M. le président de la Guesle » qui estait ' de iretour de 
Chartres. M. le procureur général vint au Ijan^eau, qui 
dit que par le moyen de telle eslection on faisoit un 
grand préjudice à l'authorité du Roy » qtue amnes chari-, 
tateê campUctitur, et conséquemment l'adiour qu'on 
debvoit au publicq et à sa patrie se debvoit entièrement 
tourner à luy seul ; que la cour debvoit eippescher telles 
entreprises qui estoient notoirement- contre la majesté 
royalle; protestoit» quant à luy, estre prest ^de mourir 
pour le service et soubstien de l'authorité du Roy. Je 
croy qu'il faisoî* cela expressément pour effacer ce qu'on 
luy imputoit du port d'armes que vous ay dit cy-dessus. 
Desjà quelques-uns avoient esté vers la Royne pour ce 
faict , et d'aultant qu'ils avoient rapporté qu'elle estoit 
à la Saincte-Chapelle » et M. de Quise aussy. t)n quitta ce 
propos pour ouyr le rapport dudit sieur prérident, qui 
fut en somme qu'il n'avoit pas trouvé au cabinet du Roy 
foHunatn auream, comipe anciennement on trouvoit 
au cabinet des empereurs , mais beaucoup de constance 
et de vertu ; de laquelle le Roy accompaigné luy auroit 
dit qu'il sçavoit bien que ce qui estoit advenu à Paris 
ne procédoit pas par la faultede ses ofiGciers, qu'il tenoit 
pour ses bons subjectz et serviteurs ; qu'il n'estoit pas le 
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premier Roy à qui semblable inconvénient estoit advenu ; 
son intention n'estoit que faire une recherche par ceste 
ville, ayant esté adverty que le jour préceddent y es- 
toient entrés quinze cens hommes, sans plusieurs autres 
qu'on disoit y esfcre entrez auparavant ; qu'il avoit esté 
mal servy es premières recherches faictes par les bour- 
geois;, qu'il avoit averty tous les seigneurs de sa court 
Ihy bailler les noms et surnoms de ceux qui estoient de 
leur suitte et train, mesmement M. de Guise, auquel , le 
jeudy matin, il avoit envoyé M. de Bellièvre afiin qu'il 
ne s'estonnast de ceste nouvelle recherche; qu'il avoit 
tant aymé la ville de Paris, dont son long séjour en icelle 
en avoit rendu assez bon tesmoignage , et qu'il y avoit 
plus séjourné que dix des Roys préceddens ; qu'on ne 
pouvoit nyer que tel séjour n'eust apporté grandes com- 
moditez en ladite ville; d'ailleurs que nouvellement il 
avoit exposé sa vie pour }a sauver de l'armée estrangère 
des reislres ; que s'il vouloit il la pourroit beaucoup di- 
minuer, luy ostant l'université et le parlement; toutes- 
fois qu'il pourroit oublier tout ce qui s'estoit passé» 
pourveu que l'on implorasi sa n^iséricorde et qu'on luy 
fist les submissions qui luy estoient deues; qu'on ne 
se pouvoit plaindre qu'il ne fust bon catholique^, ses 
œuvres et actions le démonstroient assez; aussy qu'il 
estoit tel qu'il voudroit voir le dernier huguenot en 
peynture en sa chambre ; au reste , vouloit que la cour 
fist la justice comme de coustume. Mais le mal est que 
le peuple dîct n'avoir offencé , s'estant tetiu seulement 
sur sa deffence légitime de l'oppression qu'on leur vou- 
loit faire , sans assaillir personne. 

Geste grande constance du Roy m'a esté tesmoignée 
par un personnage digne d'honneur, qui m'a asseuré 
sçavoir de bon lieu que Sa Majesté , despuis qu'il estoit 
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à Chartres , a?oit escript des lettres aiiasi eD)ouées qu'il 
fit jamais» par lesquelles il se gaussoit de sa façon de 
desloger soudainement et de Cracotye et de Paris. Je 
pense que Sa Majesté, en ce qu'il auroit dit qja*iln'e&r 
toit pas le premier Roy à qui semblable inconyénient 
estoit arrivé 9 qu'il entendoit parler de Estienne , dernier 
Roy de Pologne, lequel» ayant voulu forcer. ceux de 
Dantzig et mettre garnison et gens de guerre en leuHi 
villes, a'en peut venir & bout et fut contrainct se retirer. 
Le cappitaine Sainct*Pol , qui estoit allé vers Sa Majesté 
de la part de M. de Guise avec lettres, retint le mesme 
jour. Entre autres propos notables, le Roy luy dit que 
son cousin avoit esté tousjours heureux, combattant pour 
la foy catholicque; mais qu'il s'asseuroit, s'il entreprend 
contre son Roy , que Dieu retireroit de luy sa main et 
sa bénédiction. 

J'avois oublié à vous dire que , le sabmedy quatorze 
ou le dimanche quinze, les capuchins, en nombre de vin^, 
partirent dès le point du jour pour s'en aller à Giar- 
très. M. du Rouchage (1) portoit la croix; ils passèrent 
par Aulneau qui luy appartient On dit que deux de leur 
compaignie, un jeune et un vieil, ont eu quelque ré- 
vélation de laquelle ils veulent avertir Sa Majesté. Les 
Feuillans y sont aussy allez; lé clergé, par ass^nblée 
générale tenue en l'évesché, a député M. le président 
Ruelle , le curé de Sainct-Paul, M. de Nueilly et le prieur 
Sainct-Martin avec quelques autres ; ils partirent sab* . 
medy vingt-un de ce moi3iu 

Ceux qui sont revenus de Chartres disent que la cour 
est divisée en deux : les uns sont d'opinion que le Roy 

(1) HcDii, duc de Joyeuse, qui était entré dans Tordre d^ Gapucios , oà 
il se rendit célèbre sous le nom de frère Ange, 
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par tout moyen 4cÂbt chercher d'avoir raison de ce qui 
s'est faict; les autres, au contraires, qu'il, doibt tout 
appaiser, et le plustost qu'il pouni^* A ceste opinion est 
plus encline Sa Majesté» et de fait il a renvoyé tous les 
gentilshommes catholicq'ues qui estoient venus Iny of«- 
f rir leurs services ; et qu£Hit à ceux qui sont de la pré- 
tenduQ religion , il leur a commandé se retirer inconti- 
nent , leur déclarant ne se vouloir servir d'eux ny de 
ceux qui auroient esté aultresfois de ceste religion; que 
s'ilz demeuroient encores dans sa court, qu'il ks fe- 
roit punir suivant les édîctz. Un de ceux qui a esté à 
Chartres m'asseura qu'il avoit veu lettres de Rome, du 
vingt*neuf avril dernier, entre les mains de M. de Vil- 
leroy, par lesquelles . on l'advertissoit que Paris debvoit 
estre pris par la Ligue dans le seiziésme de ce mois, et 
le Roy arresté. 

L'an dit que vehdredy dernier, vingtiesmede ce mois, 
monsieur d'Espemon arriva à Chartres, ce qui pourroit 
faire changer d'opinion et hiclination h Sa Majesté , que 
Dieu ne veuille ! combien qu'entre la populasse se trou- 
vent quelques-uns qui ne s'en soucient pas beaucoup , 
disant que s'il en fault venir là qu'ilz vivront du mestiér 
de la guerre comme les autres. Ledit sièur d'Espemon 
est accompaigné de grandes forces. Quand il partit, de la 
cour pour aller en Normandye, le Roy disoit à la pluspart 
des jeunes seigneurs : c Suivez mon fils , i entre lesqueîz 
cstoit le fils du mareschal de Biron. On bruict aussy que 
messieurs de Montpensier, de Longueville , d'Aumoht et 
autres , ont dit au Roy , avant que ledit sieur d'Espemon 
arrivast à Chartres , que s'il venoit ils s'en iroi'eht tous. 
Ce que jusques icy s'est passé se peut rhabiller , car mon- 
sieur de Guise à proceddé en toutes choses modeste*- 
ment sans offencer personne. On peult bien dire qu'en 
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tous, ses déportemens il n'a observé up seul précepte de 
Machiavel, et qu'il sçait mieux qu'homme du monde 
cùnmxe il se fault gouverner es guerres civiles et tumultes 
populaires, ayant conservé le citoyen et. son hiien en 
tout et partout comme il doibt faire, et es guerres estraa- 
gères tout au contraire r en quoy il a monstre la faulceté 
dubruictque l'on avçit publié de luy , qu'il vouU^it piller 
la ville de Paris et faire massacrer les uns et les autres. 
Au reste, le meilleur et plus certain juge de ces desseins 
et conseilz est l'esvénement d'iceux. Quelques-uns ne 
trouvent pas bon qu'il use de si-grande douceur et huma- 
nité envers les meschans, et que l'on cognoist notoire- 
ment estre larrons du publicq , qui sont tombez entre' ses 
mains , et disent qu'il leur sera fort difficile de se main- 
tenir en ceste façon , ayant opinion .qu'il soit nécessaire 
que aliquâvi tractcntury que cœterié quies êit. Ils disent 
aussy que monsieur de Guy se , assisté du peuple , debvoit 
à genouil supplier Sa Majesté ne bouger de ceste ville, et 
qu'en cestendroit il s'est oublyé ; ce que je ne puis penser, 
et me semble que cela eust esté quelque mauvais extorse 
à sa gloire et réputation , encores qu'il se puisse dire que 
de la présence du Roy deppend le repos, seureté et 
grandeur de ç^te ville. Quant àl'eslection duprévost des 
marchandz et eschevins , ceste navire dit Paris ne pouvoit 
denieurer sans gouvernail ; il y a plusieurs choses qu'il 
fault nécessairement expédier soubs ce nom et par l'au- 
tborité desdits, prévost et eschevins , et puisque ceux qui 
estoient en ceste change avoient dopné au peuple très 
juste occasion de ^xescontentement, ledit sieur de Guise 
ne pouvoit inoings que leur permettre ceste eslection qui 
est réparable en définitive. Ceterum nulliùs nseeiffi per- 
misit , ny autre force , ny violence ; aussy que , sans ceste 
eslection, le corps de' ville ne pouvoit envoyer et députer 
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personne vers Sa Majesté , comme ont fait les autres com- 
pagnies. Quant à la prise et saysie des places fortes éms 
environs , ce n'a esté que pour la conservation du pu- 
blicq ; somme , que Ton ne peut nyer que ce nouvel ac- 
cident ne soit une ouverture à grands troubles et mopve- 
mens, et, conmo^e Ton dict , initia parturitionum, sy 
Dieu par sa bonté, comme il est excellent ouvrier, ne 
convertit en bien ce mal qui est grand en apparence. Cer- 
tainement ilfault confesser que la licence, sans dire plus, 

M 

avant estoit grande et desbordée en la cour (1), et que le 
peuple et tous les estats estoient trop rudement fouliez 
et maniez ; et la publication à son de trompe que l'on 
fit sabmedy dernier , portant l'abolition du nouvel impost 
sur le* sel et de la dace que l'on prévoit sur les toiles et 
sur les cuirs, salis ostendit neces^itate expressa quœ per 
modestiampopulu^non obtinuisset. C'est un malheur que 
jamais il n'a esté possible ri«n obtenir du conseil du Roy 
sinon par force , et que tant de remonstrances , qui tant 
de fois luy ont esté faites par la cour de parlement et 
autres cours souve]ç*aines , n'pnt eu aucun pouvoir en leur 
endroit. 8^édict des espicês est encores sur les medz , 
combien que ce soit le plus honteui^ et intoUéraBie de 
tous; j'espère que bientost après il suivra les autres qui 
sont jà abolis. On dit que jusques à quelques-uns des 
présidentz^y sont embarquez et y ont part; tout se des- 
couvrira maintenant, mais à la confusion de ceux qui 
sont trop bous mesnagers au dommage et ruyne'du pu- 
blicque. 

Le Roy , depuis cet accident, a n^ulu voiretcongnoistre 




(i) On Ut dsins une piècedfi temaffkéfutation de* calomnies que tet hérè' 
tiques publient contre les catholiques*, 1588 , ÎD-S. que le muid de viu qui 
valait sept sols et demy, monta à vingt sols lors des nopces du due de Joyeuse, 
à cause de la grande consommation qui en fut faite par ceux delà cour. 



410 fllSTOIRB DE LA JOURNÉE DKS BARBIE ADES (1588). 

particulièrement tous les édictz et ordonnapces par luy 
faictes , portans charges et impositions sur ses subjectz , 
et y ayant tout veu et entendu, a esté contrainct de con- 
fesser qu'il ne pensoit pas en avoir faict la huictiesme 
partie. Nous n'avions faulte de signes et présages qui 
nous menaçoient de quelque changement en ceste yille ; 
entre autres, aucommencement du parlement, à la Sainct- 
Martin , ne fut donnée la paix , suivant la coustume , à 
messieurs qui asfistèrent à là mes^e, et depuis, monsieur 
d'Ëspesse , à l'ouverture , au lieu de faire une harangue 
pleyne de remonstrances aux advocatz et procureurs des 
faultes qu'ils conunettoient en leurs charges , fit la ha- 
rangue funèbre de feu monsieur Mangot son collègue, 
Ceste oraison que fit aussy , à Pasques dernier, monsieur 
l'advocat Séguier, de l'obéyssance au Roy, et que l'on 
debvoit tousjours bien penser et présumer de ses actions, 
le despeignant le plus heureux Roy que fut jamais, ne 
nous présageoit rien que nouveauté, comme aussy ceste 
façon de f$iire et d'haranguer estoit toute nouvelle et inu* 
sitée , encore que deux jours auparavant il se fust seques* 
tré a|| couvent des Chartreux et y eust faict sM Pasques; 
et lorsqu'il en sortit pria les frères de priier pour luy, 
parce qu'il s*en alloit faire une action qu'il éspéroit utille 
et pour l'Esglise catholique et pbur tout le royaume , et 
pour parvenir à ceste grande obéissance et engendrer 
ceste bonne opinion, auxespritz du peuple, des actions 
du Roy ; son conseil s'advisa de ce qu'il voulut exécutter 
en la journée des barricades. 

Quelques-uns disenè que jejour que monsieur de Guise 
entra eijî ceste ville, ou là veille^ estoit lé jour de ceste 
grande conjonction de laquelle menasse tantLéovicius, 
et tous les autres astrologues et mathémalicicns. 
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Le dix-huitième jour de may, Tian 1588 , en l'assem- 
blée faicte de grand nombre de notables bourgeois, en la 
grande salle de Thostel de la ville de Paris , par le com- 
mandement de monseigneur le cardinal de Bourbon , pre- 
mier prince du sang, et autres princes estant près sa per- 
sonne ^ est venu monseigneur le duc de Guise; lequel a 
remonstré que» pour l'indisposition de mondit seigneur 
le cardinal de Bourbon , il estoit venu en ceste compaignic 
pour l'exhorter à prendre une bonne et saincte résolution 
pour la conduitte des affaires de ladicte ville, à l'honneor 
de Dieu , au bien du service du Roy, et pour la manuten^ 

j 

(I) Archives du royaume, lettre H , u« 1709. Une lacune existe dans Icsk 
registres depuis le iSt jusqu'au 18 mai 1888^ 



412 £XTRâlTS DES BEG18TRBS ET CEORIQOES 

lion et coDsenration de l'Église catholique , apostolique 
et romaine « et l'assurance des bons bourgeois catholiques 
de ceste nUe , desquels il croit que toute ceste compai- 
gnie assemblée est composée. Entre lesquelles affaif^sla 
plus importante et pressée pour le présent estoit l'élec- 
tion des nouveaux pré?ost des marchands et eschevins , 
et procureurs de ladite yiUe, au heu des antiens, aulcuns 
desquels se sont ^))sentés , les autres sans exercice ^ pour 
estre mal voullus et hays du peiqâc à l'occasion des 
choses naguères advenue^ e^ ladite rille au préjudice du 
service du Roy et repos d'icelle» et sans laquelle eslection 
ladite ville ne pourroit estre maintenue en bonne asseu- 
rance ny aulcun ordre garderen la perception des droits 
du Roy; partant s'asseure qu'il n'y aura cselluy qui né se 
propose devant les yeulx toutes ces bonnes considéra- 
tions» qu'il a pensé néantmoings estre de sondebvoirde 
ramentevoir et recommander à toute ladite compagnie , 
dont il la requiert très instamment , asseurant qu'il tiendra 
tousjours la main il 'exécution de tout ce qui y sera résolu 
aux fins susdites , pour raison de quoy il exposera tous- 
jours sa personne et moyens, et que mondit seigneur le 
cardinal le fera tousjours trouver bon et agréer par le 
Roy et Ta Roy ne sa inère. Dont la compaignie l'a très hum- 
blement remercié , et proteste n'avoir aultre intention en 
tyutes les résolutions qu'elle entend prendre pour le bien 
de ladite ville et sa conservation au service de Dieu et du 
Roy. Ce dit, ledit seigneur s'est retiré de ladicte coin- 
paignie. 

Et à l'instant ladicte compaignie, unanimement, con- 
cordement et d'une seulle voix, a dit que le principal 
desdicts affaires estoit ladicte eslection , de laquelle dé- 
pendoî^nt toutes les aultres affaires sur lesquelles on pou- 
voit délibérer ; partant il estoit préalable de procéder à la- 
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dite eslection , à raison de quoy chacun a volontairement 
prins sa place pour en délibérer. Il a e^té arjesté que 
Ton procéderoit à ladite eslection par le nombre de voix 
qui sef oient marquées sur les noms de ceull qui seroient 
eslus», et lesdites voix' de suffrages seroient données par 

lesassistans àhaultevoi^pour éviter à tous abbus, et par 

•• • " » 

après ^ue le Roy sera très humblement supplié d'avoir 
ladite eslection pour agréable. 

Cefaict, auroitestéproceddé àladicte eslection, etles- 
dictes voix rçceues Tune après Faultre , distinctement et 
saas confusion , par le greffier de ladite ville , pour ce 
mandé en ladicte gVande salle par ledit sieui" de Guyse 
et présents d^u!^ bourgeois de ladicte ville estant près 
de ndUs , commis et députés pour tesmoignage de lldé-- 
lilé au recueillement desdites voix. 

Par la pluralité desquelles voix le sieur de Marchaul- 
mont » cy-devant chadibellan de feu monseigneur et am^ 
bassadeiir pour mondit seijj^eur en Angleterre, auroil 
esté eslu prevost des marchands , et M. Nicolas Rolland , 
naguerre conseilleit du Roy et général de ses monnoyes , 
Jehan de Gompans, ^François Gosteblanche et R^ért 
Després, tous bourgeois de Paris, eschevins; et M. Fran- 
çois \IËrigar4 9 advvcat en parlement, pour procureur en 
ladite viUe. 

Çt le vendredi vingtième, jour Aesdits mois* et an, 
d'aultant que depuis ^dicte eslection s'est trouvé que 
ledict de Marchaulmont n'est natif de ceste ville de Paris, 
et qu'il est serviteur et commis d'homesticque de mondit 
seigneur de Guise , pour ces quelles causes il se seroit 
excdsé de ladictec harge. Pour ceste cause, par le com- 
mandement de mondict seigneur le cardinal de Bourbon 
et de messeigneurs les princes, estant près sa personne, 
auroit de rechef esté rassemblée la compaignie desdicts 
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booigeoîs; en laquelle se seroît trouTé ung très grand 
nombre de notables el honorables officiers du Boy, mar- 
chands et bourgeois de ladicte viDe» en beaucoup plus 
grand que'en la précédente assemblée. Ea laqodk der- 
nière assemblée se seroit de rechef Iroofé mondici seî- 
gneqr de Gnise • assisté de monaeignear le piînce de 
Jmnville» son fils, et aolâres piinces, seigneurs el gentils- 
hommes; lequel^ & haulte toix, auroit Caôcl entendre à 
toute ladicte assemblée qu'il afoit esté prié par mondict 
seigneur le cardinal de Bourbon de se trouver en ladicte 
assemblée et Iny présenter les lettres qu'il Iny escrivoît, 
lesquelles il auroit à 1 mstant misés as mains de nous, 
greffier soubzâgné, pour en faire lectoje* ce qui auroit 
esl^faict et l'orignal retoiu par devers nous, descfiéUes 
lettres la teneur en suit : 

« Messieiffs, ne pouvant aller en vostre Hostel-de- Ville 
à cause de mon indispoâtion, )'a^ pi?^ H* de Guyse , 
mon nepveu , d'y vouHoir ^er et adviser à tout ce qui 
sera besoing pour le repos de ladicte ville et des gens de 
bien, soubz le bon plaisir cl aucifaorîtiè du Roy mon sei- 
gnejir; cependant ie prie Dieu, Messieurs, vous vouloir 
conserver» A Paris, ce vingtiesme may.» Et au des- 
soubE est escript : «Vostre affectionné et trèspar&ictamy 
à jamais , Charles , cardinal de Bourbon. » Enlasuscrip* 
tion desdictes lettrek: c A messieurs les bourgeois, ^a- 
nans , habiians de la ville de Pari}.» 

Ce faict, mondict seigneur de Guyse auroit dict et 
desclaré à haulte voix qa il avoit esté adverty que en l'as- 
semblée précédente ledict sieur de Marchaulmont avoit 
esté eslu prevost des marchands de ladicte ville , et néant- 
moings que , pour n'estre natif de ceste ville et pour estre 
sonamy d'homesticque, et autres particularitez et raisons 
qu'il réservoit à dire , il croyoit que ledit sieur de Har- 
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çhaukûont ne pouvoit exercer ladicte charge au gré et 
contentement de tous, quand il n'y auroit tfue la seule 
considération des coucrtumes etprivilesgçs de ladicte ville, 
qu'il n'estoit raisonnable, d'eûfraindve , aîns désiroit les 
conserver tant que faire se pourroit. A ceste cause, auroit 
exhorté et prié ladicte compaignie d'aviser à Teslection 
d'ung aultre preiost des marchanâs,qu'ilz congnoistroient 
à leur consciopce esire homme de bien , bon catholicque , 
lidelle serviteur du Roy et soigmeux du bien de la ville. 
Sur quoi luy auroit esté remonstrépar plusieurs des as- 
sistans que 9 en ladicte eslection dernière, les bourgeois 
auroient donné Voix à trois personnes pour estre prevost 
des marchands, et que à la vérité ledict sieur de Mar- 
chaulmont auroit eu le pluÀ de voix , ung chacun igno- 
rant les empeschemens susdits ; mais que, désireux de la 
conservation des coustumes et privilesges de ladicte ville , 
ils auroient fort agréable d'en convenir d'ung autre, qui 
seroit chose aysée et de laquelle il sembloit que chacun 
tomberoit ay sèment d'accord, assavoir de la personne de 
M. Michel Marteau, seigneur de la Chapelle, conseiller 
du Roy et maistre ordinaire* en sa chambre des comptes^ 
lequel avoit eu le plus de voix en ladicte e^lectiôn après le- 
dict sieur de Marchaulmont ; lequel, en iant que besoing 
seroit ri ladicte compaignie pôuvoit de nouvel confirmer 
sy bon luy sembloit, ou en eslire ung aultre qui luy fust 
agréable. Ce que mondict seigneur de Guyse ayant re- 
monstré à ladicte compaignie, tout d'une voix et par ac- 
clamation, publicque auroit nommé et confirmé ledict 
sieur de la Chapelle pour estre prevost des marchands de 
ladicte ville. Et sur ladicte acclamation auroit esté requis 
à haulte voix par mondict seigneur de Guyse, s'il y avoit 
aulcun contredisant à ladicte eslection et nomination du- 
dict sieur Marteau , qu'il eust à s'advancer librement, et 
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qu'il fteroit receu pour y eslire tel que bon luy semUeroît* 
A quoi aulcun n'auroh esté contredisant; ains aumesme 
instant auroit chacun, pour l'absence de mondict seigneur 
le cardinal , requb mondict seigneur de Guy se » par grande 
instance, de prendre le serment, soubzl'auctorité du Roy, 
desdictz prevost des marchands et eschevins nouveaux 
esleus, ensemble ledict Brigard esleu eb ladicte charge 
de procureur de ville ; ce que ledict seigneur de Guise au- 
roit accordé , et faict aj^orter le livre des saincts Evan- 
^es et figures de la mort et Passion de nostre Sauveur 
Jésus-Christ, qu'il auroit présenté ausdictz esleuz. 

Et avant que faire ledict serment, ledict maistre Nico^ 
las Rolland (1) auroit remonstré et déclaré à mondict 
seigneur, combien qu'il ayt esté esleu pour l'un des es- 
chevins de ladicte ville de Paris, en ladicte assemblée du 
dix-huitiesme jour du présent mois , par la pluralité des 
voix , néantmoings il ne peult accepter ceste charge 
sinon soubzle bon plaisir du Roy et jusques à ce que aul- 
trement en ayt esté ordonné par isadicte Majesté, et par 
l'advis de monseigneur le cardiiial de Bourbon et de mes- 
seigneurs les princes catholiques estant près mondict 
seigneur; à laquelle condition il entend prester le ser- 
ment, et en considération delà nécessité et danger où 
est ladicte ville par faulte de magistratz d'icelle , ftulcuns 
desquels se sont absentés, les aultres rebutés du peuple, 
.à cause de quoy y il pourroit advenir de grands inconvé- 
niens au préjudice du service de Sa Majesté et seureté 
des habitans d'icelle ville, joinct l'intérest particulier de 
sadicte Majesté, en ce que les fermes et péages ne sont 

(i) De Thouei d'autres historiens ont éccit que N. Bolland ayait été 
nommé échevin par l'autorité du duc de Guise. Le procès- verbal d'élection 
prouve que cette assertion est ioexacte. 
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payé9 ne recueillis comme il se doibt; estant néafltmoirts 
tout prest, quand il sera ordonné, de se démostre dudict 
magistrat et de qtiicter, la' place à ung aultre qui sera 
jugé plus digne et capable que luy, soit^des anciens es- 
chevina. ou autres par éslection des botu-geois de ladicke 
Tille , de quoi il a requis acte ; et s'est s'oubzsigné ledict 
jour vingtiesme may, Tan mil cinq cents ' quatre-vingt- 
huict; ce.quiluy a esté octroie. Comme au semblable 
lesdicts sieurs de L'a Chapelle, detîpmfpans etdeBriçard, 
présens, ont faict à haulte voix pareille déclaration et 
submission, et requis semblable acte, ce qui Ie\ir a esté 
octroyé , et se spnt soubsignés. 

Et au mesme instant ledict de Compans auroil déclairé 
à mondict seigneur de Guise, présent toute Tassistancc, 
que^ Nonobstant que en son éslection il eust eu plus 'de 
Voix que ledict maistre Nicolas Rooland , et que la cous- 
tume usitée en ce faict soit que celluy qui a le plqs de 
voix demeure premier eschevin , néantmoings il quitte et 
cède ledict droit d'antiquité et préséance audit Rooland, 
qu'il recongnoist le meilleur ; Ce qua ledit Rooland aûroit 
refusé et rendu audict de Compans, comnie luy estant 
eschu et acquis par la voye ordinaire et accoustumée ; ce 
que ledict de Compans auroit de rechef ceddé àudict de 
Rooland, et déclairé qu'il n'èntendoit faire ledict serment 

• « 

sinon à ceste condition. . 

Ce faict, mondict* seigneur de G^se a prlns et receu le 
serment des susdicts auxfehai^è^et conditions- susdites , 
et aultres accou3tumées et déclairées au registre dudict 
Serment, estant audict Hosteî-de-Ville , dont a esté faict 
, lecture mot à mot par moy , greffier soubzsi^é; et au 
mesme instant mondict seigneur' de Guise a deslivré 
ausdits sieurs, de la Chapelle les sceaux de ladicte ville f 
et enjoihct aux dessuzdicts de bien et deuement exercer 

TOME XI. 27 
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leurs charges ei y serbvir* fidèlement Sa Majeslé et le 

publicq. 

Ce que nous ce^iifB'oùs estre véritable , et avoir le tout 
eslé faict» délibéré et arresté selon qull est contenu y 
dessus» en publicq et plaine asseifabléedesdictz bourgeois. 

En foy <le quoy )'ay signé le présent acte » les an et 
jour que dessus. 

De par les Prévôts des marchands et Eschevins de la ville 

de Paris, 

« 
Il est ordonné que les clefs de toutes les portes de la- 

<iicte ville seront apportées au bureau d'icelle présente- 
ment » pour estre puis après mises et mains de telles 
personnes, ofliciers de ladicte ville, que adviseront ; qui en 
feronjk l'ouverture et fermeture , selon qu'il leur* sera par 
nous ordonné, à ce qu'il n*en puisse advenir aulcuns in- 
cônveniens. 

Faict au bureau de la ville de Paris, le samedy vingt- 
uniesme jour de may 1 588. 

* 

De par les Prévost des marchands et Eschevins de la ville 

de Paris , 

Messieurs les cappitaines, lieutenans et enseignes de 
ladicte ville^ nous vous prions,' lors ^' que serez en garde 
es portes d'ilselle ville, ne laisser sortir aulcunes person- 
nes, de quelque qualité et con^ditiôn qu'ilz soient, soit 
de pied ou de cheval, avecq armes ôiX sans armes, s'ilz 
n'ont passeport de l'un de nous, pour obvier à tous in- 
' convéniens qui en pourraient advenir. 

Faict au bureau de la ville de Paris, le vingt-uniesme 
jour de may 1588. 
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De par tes Prévost des marchands et Eschevins delà ville 

de Paris , 

• • - 

Il est ordonné au capitaine Régnier de faire bonne 
«t s^ure garde, sur la rivière du costé da Louvre, de dix 
hommed, taqtde jour que de nuit, et pour ce faire mes* 
tre ung Jbateaù en Teau , Ae sorte qu'il ne puisse sortir 
ny passer audcun» de quelque qualité ou condition qu'il 
soyt; sans avoir passeport et congé de nous, et qu'il en 
puisse advenir aulcuns inconvéniens ; et en ce faisant est 
aussi enjoinct audict requy de visiter les basteauz yssans 
liors ladiete ville, pour savoir s'il y aura aulcuns armes, 
pouldre à canon, ou aultres choses ofiencives et def- 
fendues. 

Faict au bureau de la ville, le vingt-uniesme may lâ88« 

De par les Prévost des marchands et Eschevins de la ville 

de Paris i 

Il est enjoinct au portier de la porte Sainct-Anthoine 
de faire sçavoir par chacun matin, à messieurs les capi- 
taines, lieutènans et enseignes qui seront en garde à 
ladicte porte, de ne laisser sortir aulcunes personnes, de 
quelque qualité ou condition qu'ilz soient, soit de cheval 
ou de pied , avecq armes ou sans armes, s'ilz n'ont pas- 
seport de l'un de nous, pour obvier à tous inconvéniens 
qui en pourroient advenir; sur peine à vous' portier de 
privation de vostre charge. 

Faict au bureau de la viUe , le samedy vingt-uniesme 
jourdemay 1588. 

Pareil mandement a esté envoyé aux aultres portiers 
de ladicte ville/ 

Messieurs , d'aultant que nous avons en ceste saison 
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pareil intéresten nostre commune coBservation et à nous 
asseorer contre les emiemys de Dieu et du Roy , en 
quoy il semble que nous soyons engagez ensemble , nou» 
TOUS prions très affectueusement de députter et en-* 
▼oyer incontinent quelqu'un d'entre Vous en ceste fiUe» 
a? ec lequel nous puissions conférer de tout ce qui con- 
cerne nostredicte consenràtion , et sur ce prendre en- 
semblement une bonne intelligence et correspondance, 
à la gloire de Dieu et manutention de nos villes en l'obéis- 
sance du Roy; a tant nous prions Dieu, Messieurs, vous 
tenir en sa sainte et digne garde. 

Faict au bureau de l'Hostel-^e^Ville de Paris/Ie ringt- 
uniesmemay 1588. 

Depuis la présente escripte , nous avons advisé vous 
envoyer ce gentilhomme , présent porteur, affin de. vous 
conseiller et ayder en tout ce quivousisera besoing, vous 
priant le recevoir conmie personnaige d'honneur et de 
mérite , et auquel vous pouvez fier asseurément 

Vos féaux et bons amys les prévost 
des marchands et eschevinsde la ville 
de Paris. 

En la suscript|on : MessUur$ les matreê et eschevins delà 

vilUde MonUreau (lonne)» 

Pareilles lettres à Laigny et Gorbeil.. 

Départes Prévost des marchands et Eschevins de la ville 

de Paris , 

« 

Monsieur le président de Thou, colonel, nous vous 
prions faire et. faire faire par les aultres cappitaines de 
Yostre quartier botine et seurê garde dé nuict, par vingt 
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personnes, en chacune dizaine dudict quartier» pour le 
senrioe du Roy et seureté de sa ville de Paris » et conti- 
nuer par chacune nuict tant que la nécessité durera et 
que aultrement en ayt esté advisé. 

Faict au bureau de la ville de Paris, le viDgt*depxiesme 
jour de mayl5&8. 

Pareil mandement a esté envoyé aux aultres colonels 
de ladicte ville. 



De par Us Prévost des marehanÂet Eschevins <U la.vilU 

de Parié » 

Sire Guillaume Parfaict, quartcnicr de ladicte ville, 
sur Tadvcrtisscment receu du décès de quelques cappi- 
taines et lieutenans de ceste ville et de Tabsence d'aul- 
cuns, le retour desquels est incertain, et que plusieurs 
desdictes charge s sont vaccantespar le changemeiit des 
demeures d*aulcuns qui ont, changé de quartier et dizaine, 
demeurans ce pendant lesdjictes dizaines sans chefs et 
conduictes., chose qui importe pour la malice du temps 
de présent, auquel est besoing veiller soigneusement pour 
le service du Roy et la conservation de la ville , il est or- 
donné que, en toutes les dizaines de vostre quartier où 
lesdictes charges des cappitainesetheutenans se trouvent 
vaccantes par ledict décès absence , et changement de 
demeure et de lieu , vous ayez à faire assembler de cha- 
cune desdictes dizaines, en telle maison et lieu que trou- 
verez le plus commode, les bourgeois et habitjans d.'icelle, 
lesquels procedderont à Teslection desdits cappitaines 
et lieutenans qui défailliront, comme dit est, & la plura- 
lité des voix, et faire ladicte eslection en leurs consciences, 
de personnes dignes et capables de telles charges, icelles 
alTectiomiées au service du Roy et de lu ville. Et s'il n'y 
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a en ?ostre qvartier ung colonnel, il sera proceddé à 
Teslection d'ang par lesdicts cappitaioes d'icelluy quar- 
tier» n y faictes faute. . 

Escrit au bureau de la Tille, le Tingt-deuxiesme jour 
de may» l'an 158& 

De par ta Prévôté fia marchands et Eschevin» delà ville 

de Paris,' . 

Sur les remoDstrances faictes au bureau de ladicte 
fille , par aulcuns cappitaines et bourgeob d'icelle, que 
quelques personnes incbgnues et sans adveu s'ingèrent 
d'aller par les maisons, tant de ceste ville que ailleurs ,> 
faire recherches et prinses contre le bien et repos d'i- 
celle, à quoy est besoing pourvoir; à ceste cause, sont 
faictes très expresses inhibitions et deffenses à toutes 
personnes, de quelque estât, qualité et condition qu'ilz 
soyent, d'aller ni entrer ez maisons de ceste Tille et faulx- 
bourgs de Paris, ^t quatre lieues à la ronde , pour faire 
aulcune recherche et prinses, soit d'hommes, armes, 
chevaulx et aultres choses quelzconques, sans avoir exprès 
et particulier mandement et commission desdicts {)ré- 
vost des marchands et eschevins, ou aultres qu'il appar- 
tiendra, sur peine de la vye. 

Escrit audict bureau, le Iqndy vingt-h'oisiesme ma y 
1588. ' ' . " 

Requate au Roy, 

SiRB , 

Monsieur le cardinal de Bourbon et les aultres j^rinces 
catholiques qui, cognoissant la ruynè en laquelle la reli-. 
gion. chrestienne pourroit tomber , s'unirent ensemble 
pour supplier Vostre Majesté d'extirper les hérésies de 
son royaume, qui estoient l'origine de tous nos maux 
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passe%y l'aliment des misères présentée et le malheur que 
nous avions à craindre pour ràd^enir, ont assez faict dé- 
monstration jusques à maintenant que leurs volontez 
Q*ont esté ineues d'autres passions que du eèle de l'hon- 
neur de Dieu et conservation de son Eglise/ 

Et parce que maintenant ilz Toyent que les grandes 
victoires qu'il a pieu à Dieu 'donner <à Vostre Majesté of-' 
frent une très grande facilité pour arracher dès la racine 
ceste mauvaise plante d'hérésye qui a faict naistre en Ce 
royaume tant de dommageables rjejettons, ilz persistent 
encore înaintenant à luy faire ceste mesme très humilie 
sqpplication de parachever ce sainct œuvre, l'effect duquel 
peult seul arrester le cdurs de toutes partialitez et misères 
qui menacent la ruyne de la France. 

Nous n^ doubtons^oint. Sire, que cène soit vostre vo- 
lontéet intention, à laquelle nous voulions joindre tous 
nos moyens, amys» biens, fortunes, et généralement 
tout ce qui en pourra deppendre. Que Vosti^e Majesté es- 
time , comme. elle la tesmoigné, que monsieur de Guise y 
puisse estre utile, il proteste devant Dieu qu^il n-'aura plus 
de contentement que quand il se verra si heureuz qu'il 
puisse, en vou3 faisant service agréable, acquérir vos 
bonnes grâces, et plus encore en une'si juste et saincte 
entreprise. 

Mais d'aultant que nous recognoissons quelques empes- 
cliemens qui peulveni non-seulement traverser vostrô 
sainct désir, mais encore s^mener ung jour la subversion de 
la religion, catholique et de l'Estat de ce royaume , comme 
très humbles et très fidelle» subjetz , nous prendrons la 
hardiesse de luy descouvrir ; car quoique le mal soit grand 
que chacun le sente et en gémisse en son amcf , sy est-ce 
qu'il ne s'est trouvé encore aulcun particulier qui luy.aye 
osé bien vivement représenter la principalle origine du 
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meseoDtenlemenI de tous lessubjét^ de ce royaume, et le 
mal plus grand qu'il semble trayner après soy la ru3rne 
de l'Estat , sy bientost il n'y est remédié. 

Vostre Majesté doncq prendra en bonne part , .s'il 
luy plaisty ce que nous luy dirons » poussez seuUement du 
selle que nous atons à son service» aubiçnde son royaume 
et à la tranquilité de ses subjetz. 

Le duc d'Espemon » Sire , et le sieor de la Vallette , son 
frère » lesquelz elle a eslevez aux plus grandes 'charges et 
dîgnltez de ce royaume , sont recogneus non-seuUemeni 
paf la Fraûce, mais générallement par toute 1^ chres* 
tienté , pourprineipauxfauteursetsupostsdesbérétîques* 

Le Toyaige dudict duo d'Espemon en Guyenne» les 
traictez qu'il y fit , les conseilz qu'il donna , la fayeur qu'il 
a faict à ceux qu'il a congneu leuf *^tre affectionnez, la 
hayne qu'il a monstre avoir à tous les bons catboliques, 
mesme à ceulz qu'il a estimé favoriser ceste cause, la 
participation qu'il a eu aux affaires que Clerian négotioit 
pour les hérétiques , la liberté qu'il a ouvert aux héré* 
tiques de Metz » les entreprinses qu'il a faicte sur Cam- 
bray, ville appartenant à la Royne, le soupson qu'il a 
donné à tous les gens de biens, l'assistance qu'il a preste 
aux Reistres deffaicts pour favoriser leur- retour et leur 
servir d'escorte , le conseil du trouble dernièrement ad- 
venu à Paris, ses parlementz secretz qu'il eut avecq Chas- 
tillon, les déportemens de son frère, laprinse de Vallance, 
Tallard , Guillostre , et aultres places qu'il a esté aux ca- 
tholiques de Dauphiné, la connivance dont il a usé pour 
y avancer le pouvoir des hérétiques par la destruction de 
ceste province , et les menées qu'il fit pour empescher la 
reddition d'Aussonne , descouvrent assez à quoy tendent 
leurs desseings. 

Et quand il plaira i Vostre Majesté que plus particul- 
liéremedl on luy en face entendre les preuves, avecq le 
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consentement général de tous ses sub]etz , nous luy en 
représenterons plusieurs qui. setoient trop longues à in- 
sérer en eest escript« et que pour plusieurs bonnes rai- 
sons nous n'expliquerons plus avant pour ceste heure. 

Geste éommune opinion , Sire, et Tintelligence que 
lesditz duc d'Ëspêrnon et la Valette ont avecq les héré- 
tiques, et la grandeur à laquelle il a pieu à Vostre Majesté 
les eslever, faict craiiiidre à vos bons subjetz, principal- 
lement catholiques, que s'ilzprévoyoient que vostre faveur 
vinstun jour à leur manquer, comme certainement il est 
impossible que telz déportemens puissent guère plus 
long-temps estre suportables à ung sy grand et sy sainct 
Roy , ne pouvant trouver suport entre les catholiques , ilz 
ne se jettassent entre lesbras des hérétiques, ettranspor- 
tassent avecq eulz toutesles provinces et places fortes qui 
sont en leur puissance entre les mains de ceulz avec 
lesquelz ils ont desjà une si étroite participation , de sorte 
que la France , qui semble devoir bientost estre libre de 
rhérésie, s'y verroit plus misérablement assubjétir à leur 
domination tirannique qu'elle n'a jamais esté. • 

Oultre cela, Sire, qu'on les estime autheurs du désordre 
en tous les bons rôgïemens et police de France, m ont 
faict une honteuse marchandise des Estatz du royaume j 
ils ont ràv.y et mis.' en leurs cofiFres toutes les finances de 
France (1) , et à peyne tant de subcides ont peu saouler 

(1) On peut avoir un .iperçu des libéralités excessives de Henri III par le 
passiige suivant d'une pièce inconnue, intitulée : Remontrances ires humbles 
au Toy Henry III sut les desordres et misères de ce royaume^ lt$88, in-8*. t J'ai 
souvenance (dit l'auteur) que l'an ltt8i$> lorsque vous demandastes de l'ar- 
gent aux bourgeois de Pfltjris et^^Qiiii^ .de vostre royaume , vous feistes re* 
moiistrer qu'il vo^s'falioitentretei^fjûaîre camps et vous falloit faire despence 
de 400.000 escus par mois, ^t neantmoins il fut rapporté par aucuns^e votre 
chîimbre des comptes que les deniers employez en dons et mis en vos coffre^ 
Tannée précédente môntoieut a cinq miliions d'escus. Si vous eussiez espargné 
cette somme ou la moitié seulement vous estiez hors de nécessité. » 
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leuraYarice;i]80Dtoirencéleaprmcipauxofficier8deYostre 
couronne et les plus spéciaux serviieurs de Yostre Majesté; 
ib ont esloigné d'auprès d'elle beaucoup de ceulx qui la 
pouvoient bien et soigneusement senryr ; ils ne cessent 
|oumellement de calonmier et mettre, en soupçon vers elle 
les gens de bien qu'ils savent n'approuver leurs actions. 

Que sy quelques-uns de ceulx qui se sont assubjectis à 
eulz veullent persuader à Vostre Majesté que ce que nous 
luy proposons maintenant procedde de quelque animp- 
site ou inimitié particulière que nous ayons envers eulx, 
nous la supplions très humblement , premièrement d'en 
demander advis à la Royne sa mère , qui, par la prudence 
de laquelle elle a usé au gouvernement de cest Estât, par 
le rang qu'eUe tient, s'est acquise assez de puissance de 
parler franchement des choses |qui y touchent de sy près , 
et puis d'adjurer, par le serment et debvoir qu'ils luy 
doibvent, les princes , les officiers de sa couronne , les 
seigneurs de son conseil et les plus pipndentz personnages 
de son royaunte , de luy dire avecq toute liberté ce qu ilz 
en sentent; et nous vous asseurons qu'ayant, par son 
commandement, acquis ceste liberté, ils rejetteront 
comnie nous la cause des principaux malheurs de la 
France sur les desseings et déporteïnens de^ luy et de 
son royaume, conmie chacun d'eulx lé coiignoist en soy 
par la confession particulière. 

Cela faiet que plus hardiment nous supplions Vostre 
Majesté que , recongnoissant l'origine du mal , que nous 
estimons que jusques icy elle a ignoré, il luy plaise les 
esloigner de sa personne et de sa faveur , et, pour empes- 
cher que par cy-après ils ne-^pmssent faire le mal que 
tous les bons François et catholiques craignent, remettant 
ce qu'ilz tiennent en la puissance des hérétiques , les des- 
charger de toutes les charges et gouvernements qu'ilz 
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tiennent de ce royaume, sans. les avoir aulcunement 
mAritez. 

Et afTm que quelzques-un|;s, qui n'ont rien tant tasché 
que de nous rendre odieux^ ne puissent dire que nous fai- 
sons ceste requeste pour nous enrichir et advancer de 
leurs despouilles, nous protestons que nostreplus grand 
contentement sera quand lious les verrons départis à 
ceulx que Vostre Majesté saura très bien juger en estre 
dignes, et nu mérite desquek leur ambition les avoit ravis. 

De<!ela, Sire, Vostre Majesté tirera tant d'honneur, 
utilité et tranquilité pour soo toyaume, que l'ayant bien 
considéré nous ne doublons point qu'elle se conforme 
en chose sy juste à la très humble requeste et intention 
de ses bons subjetz. 

Premièrement, elle délivrera tout le peuple de la France, 
et principalement les catholiques , d'une très grande 
apréhention qui les travaille, tant pour les déportemens 
dudict duc d'Espernon et de son fi'ls que pour la crainte 
qu'ilz ont qu'à l'advenir leur grandeur ne soit l'avance- 
ment de la domination tirrannique de l'hérésie, laquelle 
ils redoubtenf tant qu'ilz aymeroient mieulz mourir que 
de la voir establye. 

Après le contentement qu'elle aura donné à son peu- 
ple, elle pourra sans çloubte poursuivre l'efict et heureux 
succès de ses victoires jà acquises contre les hérétiques , 
et pour y commencer s'acheminer en Guyenne , où elle 
sera assistée de l'affection plus grande de tous ses bons 
subjetz catholiques, qui accroistèront par leur volonté et 
leur courage quand ils verront les empeschemons qu'ilz 
ontpeu redoubter estre ostez; car chacun recongnoist 
assez que ceste guerre ne se peult bien achever, ainsy 
qu'il appartient, tant que les forces principalles de ce 
royaume seroient en main d'ung homme qui a sy particul- 
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iière intelligence aTecq vos ennemis, et qui se veult, soubi 
Yostre authorité, rendre espouvantable aux Bons et afibc^r 
lionnes catholiques. 

Et cependant que Yostre Majesté, fera les progrès en 
Guyenne» pour maintenir vostre ville de Paris et pour* 
voir aux choses nécessaires pendant vostre absence , la 
Royne vostre mère , qui par sa prudence s'y est acquise 
beaucoup de croiance et amour du peuple, y tiendra les 
choses très tranquilles, et sçaura, comme elle a £aàct cy-r 
devant en semblable occasion; se servir de personnes 
affectionnées au bien de. vostre Estât 

Et parce que la province <ie Paulphiné n apas naoin^ 

• 

de besoiag que celle d^ Guyenne d'estre. secourue , estaat 
réduite en ung estât très déplorable par les mauvais àé-r 
portemens de la Valette et les secrettes intelligences qu'il 
a eues avecq les ennemis, monsieur le duc de Mayenne , 
s'il plaist à Vostre Majesté luy donner les moîens , l'y 
servira avecq toute la fidellité et affection qui.se pèult 
attendre d ung très humble serviteur et subject, et que 
nous proposons d'aultant plus har-diment que nous sa^ 
vons que les catholiques, ont esté une fois délivrez par 
luy d'une sén^)lable servitude, l'auront très agréable, 
voire la requièrent très instamment. 

Et entre les plus grandes utilités que Vostre Majesté 
pourra tirer les esloignant de sa présence , ceste cy ne 
sera pas des moindres, et employant aux utilitez ur- 
gentes de son Estât les grands moîens qu'elle leur sou- 
loit donner pour entretenir leur grandeur, saouler leur 
avarice, achepter les places fortes de vostre royaume, 
lesquelles ils marchande ient toutes aux dépens de vos 
finances, aura plus dô commodité à donner soulagement 
À ses subjetz assez affligés d'ailleurs. 

Jîtpar ce que la porte des subsides nouveaux, cause 
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principalle 4e la ruyne du peuplé et de plusieurs 
grands désordres» a esté par et^lx ouverte ou grandement 
eslargie , Vostre Majesté , qui ne désire riep tant que le 
soulagemeilt de son peuple » lés ayant osté d^aùprès d'elle, 
la pourra plus aysément fermer, remettant en vigueur' leit 
belles et antiennes ordonnances de ce royaume, lais- 
sant la vérifScatiDn des esdicfz nouveaux et remonsfrances 
sur iceux libres aux courtz de parlement ef antres souve- 
raines, abolissant Tusaige pernitieux des partis, deffen- 
dant Tacquittement des dons, enfin ostant dutout et 
soubz griefves peines" la suposition des noms que Ton a 
pratiqué pour faciliter la vériffîcation des dons , contre 
les antiennes loix du royaume, estaignant du tout la 
practique des eomptans; bref ostant tous lesabbus qui 
ont esté par eulx introduits ou augmentez, à la ruyne du 
peuple et préjudice de^tostre service. 

Etd'aultant, Sire, que les catholiques du royaume 
ont toujours grandement craint que quelques jours ifs 
ne vinssent à tomber sous la domination et puissance 
des hérétiques , la tirapnyé desquels , par la misère de 
leurs voisins, leur est effroyable et espouvantable , nous 
supplions très humblement Vostre Majesté de les asseu- 
rer tant de céste crainte , que de Teffet de mauvaise vo- 
lonté que les hérétiques, leurs fauteurs et adhérants, ont 
de se venger de ceuk qui se soiit opposez à leurs desseings, 
remettant à Yostre Majesté d'en rechercher les moiens , 
sachant que nul n'a plus de volonté et intérest qu'elle à 
la conservation de la foy et. religion, et de ses bons sub* 
jetz catholiques* . ^ 

Voilà, Sïre, ce que nous avons estimé digne de vous 
estre représenté pour l'estat général des affaires de la 
religion catholique et bien de vostre Estât, vous supliant 
avoir agréable ces très humbles remonstrances , qui ne 
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proceddent que du zelle que nous avons » l'honneur de 
Dieu , au bien de Tostre seiripe , et au repos et tranquil- 
lité de vos subjetz. 

Pour ce qui concerne rostre bonne ville de Paris» Sire, 
vos très humbles, très obëissans et très fidelles subjelz 
les bourgeois et habitans d'icelle » et nous avecq eulx, 
ouhre ce que dessus, vous supplions en toute humilité 
que , commeieur fidellité envers les Roys vos prédéces- 
seurs et Yostre Majesté a esté assez de fois tesmoignée 
par mémorables effets, ainsy il vous plaise croire qu'en 
tout ce qui s'est passé ces derniers jours ils n'ont jamais 
eu volonté ny intention de se départir de la- vraie obéis- 
sance que les subjetz doibvent à leur Boy. La crainte 
seuUe de voir sy inopinément et par voye inusitée entrer 
des forces dans ladite ville leur a faict prendre. leurs ar- 
mes, par le commandenient néaptmoings de leurs ma- 
gistratz, desquelz ils ont les ordonnaiices par escript, non 
pour aulcun doubte qu'ils eussent de la bonté et justice 
de Yostre Majesté, mais doub tant que quelques personnes 
violentes, autheurs et conseillers de ceste entreprise, abu« 
sant de vostre authorité , ne voulussent attenter contre 
eulx par voye extraordinaire et dont ils les avoient sou- 
vent menacez. 

Mais ils ont receu ung très grand regret que ceulx qui 
avoient esté autheurs de ce conseil, et qui craignoient 
la juste mdignation du peuple envers eulx, ayeiot poussé 
Yostre Majesté à sortir de ceste ville , d'aultant que par là 
on leur a osté le moyen de pouvoir montrer l'effet de leur 
bonne volonté et lé;» tesmoignages qu'ilz luy vouloient 
donner de leur* obéissance ^lesquelz ils continueront de 
rendre à l'advenir. 

Et bien que Yostre Majesté recongnoisse assez par ce 
que dessus s'il n'y a point de faulte de leur part, ny en 
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effet ny en volonté, comme ils en sentent leur con- 
science forttiette, sy. est-ce que, sy elle avoit receu quel- 
que déplaisyr pour les choses passées, ils la supplient 
très humblement de youloir, comme prince tcès doux 
qu'il est très amateur de son peuple', oublier son mes- 
contentement , et les tenir , comme Us ont toujours esté 
et veulent demeurer, pour ses trèshuihbles et très fidelles 
serviteurs et sub)etz. 

Et parce que cy-devant on luy "la voulu donner beau- 
coup de mauvaises impressions de leur fidellité par 
faulx et calomnieulx rapports , comme ils ont esprouvé 
par effets, et que ce nouvel accident, advenu malgré eulx 
et à leur grand regret, a apporté beaucoup de nouveaux 
subjetz de différens, vos très humbles et très obéissans 
subjets les habitans de vostre ville de Paris , et nous avec 
eulx, supplient très humbkment Vostre Majesté leur 
donner seureté de pouvoir cy-après vivre en tranquilité 
et repos soubz son obéissance , s'asseurant qu'elle ne 
sçaura trop mieulx trouver les moyens qu'ilz pourroient 
ny penser ny requérir. 

Et pour commencement , ils la suplient avoir agréable 
que le sieur d'O se départe doresnavant du maniement 
des affaires de la ville et commandement en icelle , pour 
quelques raisons qWilz ayment mieulx taire que publier, 
sy Yôstre Majesté ne le commande. 

Et parce quQ les antiens prevost des marchands, es- 
chevins et procureur de ladicte ville , pour beaucoup de 
raisons que Vostre Majesté peult entendre , ne pourroient 
conserver ladite ville en repos et union qui est requise , 
vos très humbles subjetz les habitans d'icelle vous su- 
plient avoir agréable la dépossession qu'ilz ont faict de 
leurs charges,, et l'eslection d'autres en leur place, que le 
corps des habitans ont faict pour deux ans, estimant 
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qu'autrement la ville ne pourroit estre disposée à la 
tranquilité que Y ostre Majesté y désire , et par mesme 
moyen authoriscr ce que par eulx a esté et serafaict et 
ordonné sous Tostre authorité pour le repo» et asseurance 
de tous ses bons siibjetz. 

Et pour l'advenirils la suplient. Sire, ayoir agréable 
que les habitants de la ville puissent , avecq toute la li- 
berté et par les formes aceoustumées, eslire leurs esche- 
vins et magistrats» qui sera le vray moyen de contenir le 
peuple en union et repos quand ksdictzmagistratz auront 
esté cboisiz par eulz. 

Et d'aultant que tous les monopoles et abbus qui se 
font ez eslections des magistratz et pour la police de ladiete 
ville sont nourris et entretenus par la pluspart des officiers 
de ladiete ville , qui entrent en leurs offices par achaptz 
quHlz en font notoirement et au grand préjudice de vostre 
service et de bien de ladiete ville , lesditz habitans su- 
plientVostre Majesté d'ordonner que , vaccatien advenant, 
par mort ou forfaitures» desditz officiers, tant des ^ con- 
seillers de ville que quarteniers et autres , il y soit pour- 
veu par eslection , pour en joyr par lesditz esleus durant 
deux ans , ou tel aultre temps qu'il sera advisé pour le 
mieulx ; et, ce temps expiré , sera proceddé à nouvelle 
eslection, selon qu'^n avez esté (^-devant requis par 
plusieurs fois. 

Geste ville , Sire , qui est l'abord de toute la France , 
s'est veue par cy-devant fort incommodée pour le pas- 
saige des gens de guerre ; il serqit à craindre que cela 
continuant n'y aportast une chèreté de toutes sortes de 
choses nécessaires à la vye ^ qui faict que lesditz habitans 
suplient très humblement Yostre Majesté que, quand il 
luy plàiroit retourner en ceste ville, de quoy ils auroient 
un extrême contentement et vous en suplient ïrès hunor- 



DE L*HOST£L-I)B-VILL£ D]^ PARIS (itiai 1588). 433 

Wemerit; ell* aye agréablô de ny amener, ny à douze 
lieues es environs, autres forces que ses gardes ordinaires, 
et/ levant des cbnfipagnies poùr^le faîcf de la guerre, les 
en teiiir esloignées. 

Avecqces deux moyens et^^utres que'Yostre Majesté 
pourra mieiilx trouver, elle fera que' lesdictz habitans 
de vostre ville de Paris reprendi^ont leur asseurance pour 
continuer, comme ils feront pour jamais , les service et 
obéissance qu'iiz doibvent à Vostre Majesté , à la gïpire 
de Dieu et repos de tous vos subjetz. . 

AParis, lé 23 may 1588. 

Signé Charles , cardinal de Bourbon , Henri 
DE Lorraine, Marteau, Roolând, de Gom- 

PANS'et GOSTEBLANCOE. 

t 

s ^ ' ' 

Sire, ■ * 

• 

Vostre ville de Paris n'a eu jamais tant agréable, dé se 
v^oirla première de vostre royaume comme elle à pris à 
plaisir l'honneur d'estre. envers Vostre Majesté et vos 
prédécesseurs Rpys la première en amour et bienvjeil- 
lance; la preuve luy a esté donnée par ung bonheur; 
le second luy a qsti^-acquis par travail, duquel sont té- 
moins non-séuUepoLcnt les siècles passez, mais dessus 
tous celluy du présent. Eljie a loué Dieu mainte fois que 
plus les affaires se sont c^ci'ues, plus son affection s'est 
augmentée, laquelle n'a eu aultres bort^éa^ que le conten- 
tement de ses Roys, inséparablement uni 'àvecq le bien 
et utilité de la chose publiçque. Toutesfois elle ne p^ult 
nier (fie son navire au milieu de sa navigation n'ait ti^ouvé 
quelquefois des difficultés en la personne de ceulx qui 
approchoient le9 princes ; mais elle a passé légèrement 
tous cesoscueilz, et la veue de sa sincérité l'a toujours 

TOME XI. *2S 
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conduict au port désiré, nonobstant les vetotz contraires. 
Ces mesmetf amour/ bienveillance et affection » Sire, 
vous est par oHe présentée/ et ne vouUant Eaillii^ftson 
debvoir , sçacbant que de tous les membres de la ville 
on est allé vers Vostre Majesté, elle, de sa part, y envoyé 
la présente» laquelle servira à Vostre lla)é8té, sy luy 
plaist, dé tesmoing de la fidélité qu'elle a toujours vouée 
à vostre service, et pour vous asseurer qu'estant» c^oûùne 
chatftin congnoist, vos sainctE désirs enclins à la conser- 
vation de l'Église catholique et au b^en de vostre peuple , 
eUe continuera à jamais ceste mesme obéissance et fi- 
délité envers Vostre Majesté, et de prier incessamment 
Dieu, Sire; pour la prospérité et gfandeurde Vostre Ma- 
jesté, de vostre ville de Paris, le 22 may 1588. 

Vos très humbles , trèsobéissanset trè^fidellés subjetz 
et serviteurs, les prévost des marchands et eschevins de 
vostre ville de Paris. 

De par las Prévost des nutrehands et Eschevins de la ville 

de Paris. 

■ 

Monsieur le président Brisspn, côlonnèl au quartier de 
sire^ Jacques Ifuot, nous vous prions^js^ue, pour obvier à 
toutes entrepriiises et surprinses, soit par feu ou aultre- 
ment queJ'pn pourroit fadre à l'encoptre' de ladicte vifle, 
vous et messieurs les capitaines ,^ lieutenans et enseignes 
de vostre quartier » et chacun d'eux en l'absence l'un de 
l'autre , faictes recherches exactes par vos dixaines, ap- 
pelles avecqvous et eulx tel nombre dé bourgeois, avecq 
Aeurs armes, que vous et eulx adviseréz , éz maisons, hos- 
telleryes, chambres gainyes et coUéges, pour sçavoir 
quelles )>ersonnés y sont logez ,^ depuis quel temps et 
pour quelles aflFaires, et sy en trouvez aulcuns sans adveu , 
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leur faire commandement sur peyne de la vye de vuider 
de ladicte ville dedans vingt-quatre heures. Après en 
suivant, et pour le regard de cealx qui s'âdvoueroient estre 
à aulcuns seigneurs, prendre. leurs noms, e^^emble déê 
seigneur^ desijuelz ils s'advôueroient, et où il s'en trou- 
voit aulcuns suspectz d'entreprinses , les retenir et s* as- 
seurer de leurs personnes jusques à ce que aullrement 
en soit ordonné. Et pour ce que en faisant ladicte re^ 
cherchée plusieurs se poun;oient facilement advouer de 
MM. les princes catholicques et aultres seigneurs estant 
en ladicte ville, ce que vou&^jet, lesdîcts eappitaines de 
ladicte ville de yostre quartier ne pourraient prontptemënt 
descouvrir pour ne les congnoistre , seront . mesdicts 
seigneurs les princes supliez de commettre de leurs 
gentilshommes, ou aultres de leurs maisons, pour aocom* 
paigner ceulx qui feroient ladicte Visitation , et sur- 
le-ch^pap recongnoistre lesdicts estrangers, à ce qu'il 
ne s'y commette aulcun abus* Et où il se trouveroit en 
quelque maison armes offensives ou deffehsives en nom- 
bre excessif, elles seront saisies , prinses par inventaire 
et apportées au bureau de la ville pour en ordonner 
comme il appartiendra. Et s'ils se trouvent aulcuns cof- 
fres etbahus appartenants âuxdicts étrangers, ils seront 
visitez et baillez en ^arde, le tout en là présence de 'té- 
moins , et ayecques les formes accoustumées en jusljçè et 
en la plus grande modestie que faire ce pourra. Et' pour 
éviter audict inconvénient de feu que Ton pourra met« 
tre à ladicte. ville > sera enjoinct par lesdicts cappitaines, 
lieutenans et enseignes » à tous les bourgeois et chefs 
d'bostel de leurs dizaines, d'avoir toujours et tenir en leurs 
maisons chacun' ung tonneau plain d'eau pour .sub*<* 
'Venir plus promptement audict inconvénient; létquel 
néàntmpins survenant, sera donné ordre par les chefs 
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desdîds quartîeni qu'il n'advienne aulcune confusion, et 
empeacheroni que ceulx qui doibrenl retenir le» ar- 
mes pour la défense de ladicte ville ne soieùt divertis 
à l'extincticfn dudict feu. 

Faict au bureau de la ville, le vingt-quatriesme jour 
de may , l'an 1 588. 

De par UrPrévosi des marchands et Eschevins de ta vilie 

de Paris , 

Il est en)oinct aux cappitaines des archers , arbales- 
trièrs et harquebuziers de ladicte ville , de faire bonne et 
seure garde, par vingt personnes de leurs nombres, alter- 
nativement les ungs après les aultres , de la maison et com^- 
manderie du Temple de ceste ville, pour la'tuiti(m et 
garde des pouldres à canon et conservation du. lieu , et 
continuer» tant jour que nuict, tant que la nécessité du- 
rera et que aultrement en ayt esté advisé. 

Faict au buresgi de ladiete ville , le mercredi vingt* 
cinqùiesme may 1588. 

» • 

Messieurs » nous estunons que vous' avez entendu que» 
de loBg-temps , aulcuns de ceulx qui aprochent du ]^oy 
et arâit mal affectionnez à nostre religion catholicque , 
désirant Tâdvancement des affaires du Roy de Navarre , 
n'ont jamais rien tant tasché que de pouvoir se rendre si 
fortz dédales nostre ville qu'ilz puissent en disposer à leur 
vouUoir» sçachant dé quelle importance elle estoit pour 
le reste de la France. Leurs artifices ont toujours esté 
prévenus par la l^onté et grâce de Dieu , qui a inspiré les 
gens.de bien d^icelle à s'y opposer par une bonne «et * 
saincte. union des citoyens catholicques> tendants à la 
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conservation et de la religion chrestienne et de leur ville. 
Finalement, voyant leurs ruses inutilles, iU se sont pro* 
poseas de venir à la force ouverte^ et pour cet effet ont, 
par leurs mauvais conseils, poussé Sa Majesté à faire 
entrer des forces dedans nostre ville , pour , en leslogeant 
dedans les places phis fortes, s!en rendre maistrès, ety 
disposer k leur volonté de ceulz qu'ilz estimitroieni estre 
plus affectionnez à la cause de Dieu et conservation de 
TEstat du royaume, et par cest estonnement de la ville de 
Paris passer plus oultre à tout le reste de la France. Dieu, 
toutesfois , comme vous avez entendu , a disposé aultre- 
ment, ayant donn^ courage à tout nostre peuple, qui tout 
d'une voix 8*est oppose aux malheureux conseils de cçs 
per^otmes mal affectionnées et à la religion et à TEstat ; 
et en se conservant s'est néantmoins contenu dedans les 
limittes d'une juste deffense , avecq une modération plus 
grapde qu'on ne la p.ouvoit espérer à un si grand mouve- 
ment, laquelle donne assez de témoignage que c'est une 
oeuvre de Dieu et non des hommes* Toutesfois , ceux qui, 
sentant leur conscience chargée de.cemauvaid conseil, 
iraignoiênt la juste indignaition des gens de bien, ont 
encore poussé Sa Majesté à s'absenter de ceste ville, à 
nostre très grand regret, pour ce qu'ilz nous oot osté le 
moyen de rendre au Roy un plus grand tesiiioignagp de 
postre obéissance. Et d'aultant qu'il a encore auprez de 
soy ces mesmes conseillers, et que le duc d'Espernoh, 
qui par cy-devant avoit.esté principal auteur de tous ces 
desseings et par lettres avoit grandement poussé à ce der- 
nier effect, y est naguèrcs arrivé , nous aurons à craindre 
qu'il nHnduyse encore Sa Majesté à quelque conseil vio^ 
lent contre nous, au dommage delà religion etdel'Ëstat; 
et pour ce noi^s avons voulu vous faire ceste lettre, pour 
vous prier bien affcclueusemcnt de vous unir avec nous 
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en une si juste commune deffenae , vous asseurans que 
vous congnoistrez assez combien là. conservation de la 
ville de Paris est importante et à Tung et à Faulstre , et 
que de là dépend tout le bien et le mal et de la religion 
et de la France» A quoy vous estant tousjours monstrei 
très affectionnez, et ayant esté des premiers qui avez 
prévenu semblable malheur , auquel . on vous vouloit 
porter par le moyen de vostre citadelle, y^vez sceu tïrès 
prudemment et généreusement remeddier» nous espé* 
rons trouver en vous une tris bonne et saincte union en 
ceste cause commune ; ce que nous estinions que vous 
ferez d'aultant plus volontiers que vous verrez , par les 
justes demandes et rcquestes que, avecq monsieur le car- 
dinal de Bourbon et aultres princes catholicques, nous 
faisons à Sa Majesté , pour la conservation de la rel^on 
de FEstat et de nostre ville» que nous ne prop.osons chose 
qui ne soy t fort engravée, il y a jà long-temp^ dedans vos 
âmes et de tous les gens de bien; etpoûrcela àtt^idons 
de vous toutes faveurs et assistances , comme vous pourrez 
faire de nous en toute aultre pareille occasion. Et parce 
que vous avez entendu toutes aultres particularitez, nous 
finirons ceste par nos bien humbles recommandations à 
vos bonnes grâces » priant Dieu voua donner , Messieurs , 
parfaicte santé , heureuse et longue vie. 

Vos très affectionnés frères et amys. 

Les Prévôt des marchands et Eschevina de la ville 
de Paris. 

« 

En la susciîptibn ; ^ Messieurs les Maires et Eschevins 

de la vitt^ df Lyon. 
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Aujourd'hui quinziesme jour de juillet. Tan lô88, 

La Royne mère du Roy estant à Parid « teDatit le con- 
seil dudiçt sieur Roy» se sont ptéseniéa à ladicte dame 
Royne maisire Michel Marteau , sieur de la Chapelle, 
cons^Uer dudit sieur et maistre ordinaire de ses comptes, 
à Paris; Nicolas Rooland, naguère conseiller de Sa Ma- 
jesté et général en sa court des monnoies; Jehan de Gom- 
pans ; François de Goste-Blanche, sieur de Lisle ; Robert 
Desprez, et François Brigard, advocat en parlement, tous 
bourgeois de ladicte ville de Paris; lesquels ont remonstré 
qu'ayant esté esleuz , depuis le douziesmc jour de may 
dernier, par rassemblée générale des bourgeois de ladicte 
ville , pour "prévost des marchands , eschevins et procu- 
reur de ladicte villa de Paris, au lieu et place des derniers 
précédens prévost, eschevins et procureur de ladicte ville, 
ils auroient accepté et exeréé lesdictés charges jusques à 
présent, plus pour le bien du «ervice du Roy et'senreté 
de Ifadictê ville que pour aultres respect ny oonsidéi^a*- 
tion , leEtquelles charges, & présent que les affaires s6nt 
plus tranquilles qu'elles n'estoicht lors , ils déaireroient 
volontiers remettre et s*en décharger es mains de Sa Ma- 
jesté , pour y estre pourveu suivant les privilèges de U»- 
dicte ville , sy elle avoit agréable de les y admettre et i^- 
cevoir, comme îls Tendent supHé et sûplienttrës hum- 
blement Laquelle dame a reffusé de fair^ que première- 
mex^telle ne sceust la volonté du Roy son fils; en atten- 
' dattt laquelle Sa Majeisté leur a .commandé et enjoint de 
continuer .rexercice desdictes charges selon leurnomî- 
Aation, pour le bien du service du Roy et seqrefé de la- 
dicte ville , ayant à ceste fin faict délivrer audict sieûr de 
la Chapelle, par monsieur de Vijlequîer, gouverneur et 
U«utenant général pour Sa Majesté en ladictç ville et Isle- 
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de-France , le cachet d'icelle ville , ensemble les clefs du 

4 

bureau ci armoiries qui auroient esté mises ès-mains de 
ladicte dame Royne , par lesdictz.prédécesseurs esctievins^ 
en tcsmping de quoy elle a vouUu signer ce présent brevet 
de sa main, et faict contresigner à moy ^ secrétaire d'Es- 
tat et des finances de Sa Majesté. 

* Signé , Gaterine. 

Et plus ba$^ Pin ART. 

Et cejourd'huy , vingtiesme dudit mois de juiUet 1-588^ 
ladicte dame Royne mère du Rby estant en ladicte ville 
de Paris, tenant le conseil dudict sieur* Roy son fils^ ont 
esté mandez par elle lesdictz maistre Midiel -Marteau , 
sieur de la Chapelle , conseiller dudi) isieur floy et mais- 
tre ordinaire en sa chandbre des comptes à Paris ; Ni- 
colas Rooland, naguerre conseiller de Sa Majesté et gé- 
néral de ses monnoies ;. Je^ah de Gompans.; François 
Costeblanche, sieur de Lisle, Robert Despre^, et Fraiiçois 
JÇrigard, advocat au parlement ; ausquelz ladicte dame 
Royne a fait entendre te. Roy avoir acéepté la démission 
cy-dessus déclairée, et néantmoings, pour le bon rap- 
port qui a esté faict à Sa Majesté de leurs personnes et 
aûltres conÀdérations, veult qu'ils demeurent es charges 
de prévost des marchands, eschevinset procureur de ki- 
dicte ville, pour en continuer l'exercice jusques au jour de 
feste deJVostre-Dame demy-raoust, et dudit jour jusques 
è defjx ans prochain' suivans , finissans à pçireil jour et 
feste de^osti^-Dame de my-aoust,que Ton contera I&9.0, 
en la manière accoustumëe ; ce que ladic4e Roy ne^ leur, a , 
de la part du Roy , enjoint faire fidellemènt ^et soigneur 
sèment, pour le bien dé son service, conservation et'seu- 
reté de ladicte ville en son obéissance. Et au mesmç ins- 
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tant les sieurs Marteau, Rooland, de Gompans, Goste- 

Blanche^» D<esprez et Brigard ont fiaict eiprésté le serment 

ex^ tel cas requis et aceoustumé entre les mains de ladîcte 

Royne , qui en a aussy vpuUu signer ce plrésent acte \ et 

faict contresigner a moy, sçcré taire d'Estat. et des finances 

de sadicte Majesté. . 

«Sign^, Caterine. 

El plus bas , Pinard. 

Au Roi ^ 

Sire , 

Ayant pieu à Vostre Mi^jesté recevoir de cœur humain 
et favorable lès très humbles supplications de vostre 
bonne ville de Paris, et, inclinant à icelle, luy faire tant de 
bien et de gracé que la division qui y a esté engendrée 
par Fartifljce de ses ennemys se change en une saincte 
et entière union et concorde à Thonneur de Dieu et bien 
de vostre service , que les habitans d*icelle, comme vos 
très humbles ^ très fidèles subjets, désirent sur tputes. 
choses , ladictè ville a depputé ces présens porteurs , per- . 
sônnages d'honneur et de mérité, pour à vive voix accom- 
paignerle&tïès humbles remerciemens qu'elle en a faict 
à Vostre Majesté ^ luy rendre' compte de Testât d'icelle 
ville, et la supplier de très fidèle aflection de 'ne la priver 
plus long-4emps de sa présence ; en quoi faisant ikous vous 
asseurons , Sire , que vous trouverez tellement disposés 
vos subjets à vous rendre le service , obéissance et respect 
qu'ilz vous doivent i que Vostre Majesté en aura tout con- 
tentement et satisfaction. Cependant il lui plaira nous 
dépèirtir ses commandemens par ces présens députez, et 
les croire comme nous-mesmes de ce qu'ilz ont à repré- 
senter pour ladicte ville à Vostre Majesté , pour laquelle 
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nous prions le Créateur, Sire, donner en parfaîcle santé 
très longue et très heureuse vye, et faire prospérer ces 

sainctes intentions de rostre bonne ville de Paps.- 

» 

Ce ringt-huitiesme )uillel 1 588. 

Vos très humbles , très obéissans çt très fidèles 
subjets et serviteurs , 

Les Prévôt des marchands et Eschevins de la ville 
de Paris. 
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.Nous estions en nostre ville de Paris ,i)ù nous ne pen- 
sions à autre chose qu'à faire cesser toutes sortes de ja- 
lousies etempeschements du costé de Picardie et ailleurs, 
qui retardoient nostre acheminement en ùostre pays de 
Poictou, pour y poursuyvre la guerre encommencée con- 
tré les huguenots , suivant liostre délibération , c^uahd 
nostre cousin le duc de Guise y arriva à nostre desceu, 
le neufviesme de ce mois. Geste venue en ceste sorte aug- 
menta tellement lesdictes defBances que nous nous en 
trouvaismes en bien grande peine, parce que nous avions 
auparavant esté advertis d'infinis endroits qu'il j devolt 
arriver de ceste façon, et qu'il y estoit attendu par auquna 
h^itans de ladicte ville qui estoient soupçonnez d'estre 
cause desdiûtes deffiances; et lui avions à ceste occasion 

(1) Cette lettre fat adressée par Henri III aux gouverneurs des principales 
liUes dm Doyaumè et impriinée ta même année. 
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fait dire auparavant que nous ne désirions pas qu'il y 
vinsi que nous n'eussions composé les troubles de Pi- 
cardie et levé les occasions desdictes deSîances. Toutes- 
fois, considérant qu'il estoit venu seulement accompagné 
de quatorze ou quinze chevaux, nous ne voulusmes pas 
laisser de le veoir, pour cssaier à faire avec luy que les 
causes desdictes defliances et trouLles de Picardie fussent 
ostécs. A quoy voyans que nous n'adfancions guères, et 
que d'ailleurs nostredile tille se runplissoit tous les )ours 
de gentilshommes et autres personnes estrangères qui 
se rallioienl k la suite (&dî<;t c^ic ; que les recherches que 
re faites dans la ville par les 
\p ne se faisoîent qu'à demy, 
Hfl'estoient , et aus» que les 
abitans s'aigrissoient et alté- 
.,en plus, arec les adiertisse- 
redoubloienl journellement 
qu'il devoit 'es4;:lore quelque grand trouble en ladîcte 
tille, nous prismes résolution de faire faire les<£ctes re- 
cherchés plus exactement par les quartiers d'îcelle que 
les précédentes, afm de descouvrir et recognoîstre au 
vray Testât de la ville ,. et faire vuider lesdits cstraugers 
qui ne seroient advouez, comme ils dévoient .estre. Pour 
ce faire, nous advisasmes de renforcer certains corps-de- 
garde des habitans et botrrgeoîs de ladicte ville, que' 
nous avions ordonné estre dressez en quatre ou cinq 
endroits de ladicte ville, des compagnies de Suysses et de 
celle du régiment de nostre garde, gui estoient logées aux 
faoxboui^ d'îcelle I et de commander aussi & aucuns 
seigneurs de nostre conseU et chevaliers -de nostie ordre 
du Saint-Esprit d'aller par les quartiers avec les quarte- 
nicrs cl autres officiers de ladicte ville par lesquels l'on 
a accoustumé de faire faire lesdictes recherches , pour 
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les autoris^er et assister en iceUes, comme' il s'est fait 
plusieurs fois ; dont nous iistnes advertir ledict duc et 
tous ceux de ladicte ville, afin que personne n'en prinst 
allarmeet ne fust en doute de nostre intention en cest 
endroict ; ce que du commencement les habitans l^t bpur- 
geois de ladicte ville feirent contenance de recevoir dou- 
cement Toutesfois^ quelque temps après, les chosies 
s'eschaufTèrent de telle façon , par Tinduciion d'aucuns 
qui âUoient semant et imprimant au cœur desdicts habi- 
tens que nous avions fait entrer lesdictes forces pour es- 
tablir des garnisons estrangères en ladicte ville et leur 
faire encore pis , qu'ils les eurent bientost tellement ani- 
mer et irritez contre icelles que, si nous n'eussions ex- 
pressément défendu à ceux qui leur commandoient' de 
n'attenter aucunes choses contre lesdits habitans, et d'en- 
durer et souffrir plustost toutes les extrémitez du monde 
que de ce faire, nous croions certainement qu'il eust ^té 
impossible d'éviter un sac général de ladite ville, avec une 
très, grande effusion de sang. Quoy voyant, nous nous 
résolusmies de ne faire exécuter plus avant lesdite» re- 
chercher conomencées, et de faire retirer quand et^quand 
le^dites forces que no us n'avions fait entrer que pour ceste 
seule. occasion; estant vrayc(emblable que, si nous eussions 
eu autre volonté» nous l'eussions tentée etpeut-estrc exé- 
cutee entièrement, selon neutre désir, devant l'esmotion 
desdits habitans et qu'ils eussent tendu les chesnes et 
dressé des barricades par les rues, comme ^s com- 
mencèrent à faire incontinent 'après midy , quasi en 
mésme temps par toutes lesdictes rues de ladicte ville, à ce 
instruits et excitez par aucuns gentilshommes, capitai- 
nes ou autres estrangers envoyez par ledit duc de Guyse, 
qui se trouvèrent en bien peu de temps départis et ran- 
gez par chacune des dizaines pour cest efitect Faysant 
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retirer lesdictes compagnies suysses et firançoises , il y 
eut» à nostre très grand regret» quelques harquebuïaâes 
tirées et coups ruez par lesdits hfibitans» qui portèrent 
principalement sur aucuns desdits Suysses» que nous 
feimetf Retirer et loger ce soir -là es environs de nqstre 
chasteau du Louvre » afin de voir ce que* déviendroit l'es- 
motion en laquelle estoient lesdits habitàns ; et feimes 
tout ce qu'il nous fut possible pour l'amortir» jusques à 
faire le lendemain du tout sortir et retirer de ladite ville 
lesdiies compagnies, réservé celles que nous avions» de- 
vant leur entrée» posez en garde devant nostredit chasteau 
du Louvre'» nous ayant esté remonstré que cela conten- 
teroit et pacifieroit grandement lesdits babHans. Nous 
feimes aussi arrester quelque reste de compagnies de 
gens de pied du régiment de IHcardie» qui estoient toutes- 
fois encore à sept ou huict lieues de ladite ville» ensemble 
qu^ques seigneurs et gentilshommes nos serviteurs qui 
nous venoient trouver, voyant que Ton en avoit donné 
ombrage à ce peuple et que l'on se servoit de ceste 
couleur pour esmouvoir davantage lesdits habitàns. 

Néantmoins» au. lieu d'en.véoir l'efiFel tel que nous at- 
tendions pour leur propre bien et ndstre contentement » 
ils auraient continué depuis à hausser davantage lesdites 
barricades» renforcer leurs ga)rdes jour et nuict, et les 
approcher de nostre chasteau du Louvre jusques contre 
les sentinelles de nosh*e garde ordinaire , et mesmes se 
seroientsaisizdellIostel-dè-YiHe» ensemble des clefs de 
la porte Sainct-Anthôihe et autres portes d'îcelle; de 
sorte que les choses seroient passées si avant» le 13 de ce 
mois» qu'il sembloit qu'il n'estoit plus au pouvoir de 
personne d'etnpescher l'efiFect d'une plus grande violence 
et esmotion jusques devant nostredit chasteau. Quoy 
voyant , et né voulant employer nosdites forces contre 
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lesdits hibitan»» pour nous avoir esté tousjo^||p là con- 
servation de ladite ville et des bons bourgeois, et habi- 
tais d'ic^lle aussi chère et recommandée que celle de 
nostre propre vie, ainsi qu'ils ont esprouvée en toutes 
occasions et est très notoirç -à un chacun ^ nous nous 
résolusmes d en partir ledit jour, et plustost'nous ab- 
senter et esloigner'de lachose du mondé que nous aymons 
autant» comme nous désirons faire encore, que de la voir 
courre de plus grand hazard et en recevoir aussi plus de 
déplaisir, ayant supplié la Royne, nostre très honorée 
dame et mère, d'y demourer, pour veoir si par sa pru- 
dence et auctorité eUe pourra faire en nostre absence, 
pour assoupir ledit tumulte, ce qu'elle n'a peu faire en 
nostre présence , quelque peine qu'elle y ait employée. 
Et nous en sommes venus en ceste ville de Chartres , d'où 
nous avons bien voulu incontinent vous faire la présente, 
pour vous prier de mettre en considération la consé- 
quence de ce fait, combien il apportera de préjudice et 
désavantage à la cause publique , et principalement à 
nostre saincte religion catholique , apostolique et ro- 
maine , s'il passe plus avant , puisque ceux qui avoient 
accoustumé de combattre ensemble pour la propagation 
d'icelle seront par cest accident, s'il n'est réparé, dé- 
sùniz et contraints de tourner leurs arxnes le$ uns contre 
les autres. A quoy nous vous prions de croire que nous 
ferons de nostre coslé tout ce qui nous sera possible pour 
n'y tomber, tant a de puissance sur nous le zèle que nous 
portons à nostredicte religion, que nous avons assez 
faict paroislre jusques à présent. Et vous prions et ex- 
hortons tant qu'il nous est possible de faire prier Dieu 
en vos églises pour ceste réunion, et que l'obéissance 
qui nous est deue nous soit conseiTée comme il appar- 
tient, et ne permettre que les habitans de nostre ville 
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tle wto. se desvoyênt'du droit chemin d*iceUe; mais 

les admonester et confirmer à demeurer fermes et con- 
stans en leur loyauté envers leur Roy, en union et con- 
corde tous ensemble, pour se maintenir et conserver 
souhz nostre obéyssance, et ne tomber aux inconvéniens 
qui leur sont préparez s'il^ tiennent autre chemin. Et 
outre que vous ferez chose digne . de' vostre prudence , 
fidélité et devoir, qui servira de grand exemple ^ tous nos 
sujets, nous vous en sçaurons gré, et le recognoistrons à 
jamais envers vous et les vostres. ■ 

Donné à Chartres, le jour de may 

mil cinq cens qus^tre-vingtz-huit. 



FIN. 
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LETTRE ESCRITE AU ROY 

PAR MONSEIGNEUR LE DUC DE GUISE, 



LR XVn" DU MAY DfiBNlKn (1). 



Sire , 

Je suis si malheqreut que ceux qui de long-temps , 
par beaucoup d'artifices , ont tasché de m'eslongner de 
vostre présence et de vos bonnes grâces , ont ou tant de 
pouvoir de rendre inutiles tous les bons desseins que 
j^ay fait de m'en approcher et par mes services me 
rendre agréable à Vostre Majesté. Ce que j'ay ces jours 
passez plus esprouvé que jamais , à mpn très grand re- 
gret; car estant lassé de tant de faux bruits et calomnies 
dont on usoit pour entretenir Vostre Majesté en defliancc 
de moy , j'ay voulu , avçç le hasard dont on me mcAïa- 
çoit» justifier ma^e, ayant prins résolution de la venir 
trouver en si petite compagnie, et avec tant de confiance 



• . 



(I) Celle lellre a été im'priiné« à Paris eu isau. 

TOME XI. 29 
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et franchise, que j'espérois parce moyen luy faire voiret à 
chacun qu® j'esloi» foii eslongné de cedontmes maheuil- 
lans laschoienl avec tant d'artifices de me rendre sus- 
pect. Mais les iennemis du repos public et les miens , ne 
pouvans souffrir ma présence auprès de vous , esUimans 
cpic dans peu de jours elle descouvriroit les impostures 
dont Ton Usoit pour me rendre odieux et peu à peu me 
donneroit place en vos bonnes grâces , ont mieux aymé 
par leurs conseils pernicieux de mettre toutes choses en 
confusion, et vostre Estât et vostre vMle de Paris en 
hazard , que d'endurer que je fusse près de vous. Leur 
mauvaise volonté s'est manifestement recongnue en la ré- 
solution que, sans le sceu de la Rpyne vostrç mère et 
contre l'advis de vos plus sages conseillers, ils ont fait 
prendre à Vostre Majesté, de mettre par une voye inusitée, 
et en un temps plein de soupçon et partialités, des for- 
ces en vostre ville, de Paris pour occuper les places 
publicques d'icelle ; et la voix commune publie qu'ils 
esperoyent, après s'estre rendus maistres, pouvoir encores 
vous induire à beaucoup de choses , toutes aliènes de 
vostre bon naturel, et que j'ayme mieux passer soubs 
silence. L'efliroy de cela. Sire, a contraint vos bons et 
fidellessubjetsdes'ariner, pourla juste crainte qu'ils ont 
eu que par ceste voye on ne vôulust exécuter ce dont 
on les menaçoit long-tenïpS auparavant. Dieu par sa 
saincte grâce a contenu les choses en meilleurs termes 
qu'on ne les pouvoit espérer, et a comme miraculeuse- 
ment conservé vostre ville d'un très périlleux hazard, et 
le (y^nunencement, la suitte et l'événement de cet afl'aire 
à tellement justifié mes intentions ^ue j'estime que 
Votre Majesté et tout le monde cognoist assez clairement 
par là combien mes déportemens sonteslonghez des des- 
seins dont mes calomniateurs m'ont voulu rendre coul- 
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pable. La^ forme de laquelle je me suis volontairement 
}etté'en voâtre puissance monstre'la confiance que j'ay 
prins en vostre bonté et la sincérité de ma conscience. 
L'estat auquel on me trouva lorsque j'eus les premi^# 
advis de ceste entreprinse, et dequoy vous peuvent tesmoi- 
gner plusieurs de vos serviteurs, fait assez congnoistre que 
je n'avois doubte d'estre offencé ny volonté d'entre- 
prendre, estant plus seul et désarmé en ma imaisôn, 
que ne peut et doit estre un de ma qualité. Le respect 
dont j^ay Usé , me contenant d^ns les simples bornes 
d'une juste defience , vous tesmoigne assez que nujile 
occasion ne me peut faire décbeoir dii debvoir d'un très 
humble subjeet La peine que j'ay prinse pour contenir 
le peuple et empescbier qu'il ne vinst aux efiects qii'amei- 
nent la plus souvent tels accidens me descharge des ca- 
lomtiies que Ton m'acy-^devant imposées; que je voulois 
troubler vostre ville de Paris, Le soucy que j'ay prins 
de conserver ceux mesmes que je n'ignorois point de 
m' avoir fait de mauvais offices envers vous, à' la suscita- 
tion de mesenneniis, faitveoir à chacun clairement que 
je n'ay jamais eu intention d'attempter aucune chose 
contre vos serviteurs et officiers , comme on m'a fauce- 
ment accusé. La façon dont je me suis comporté envers 
vos Suisse», et envers leurs capitaines et soldats de vos 
gardes, asseure assèz.que je n'ay jamais rien tant craint 
que de vous desplaire. Si Vostre Majesté a sceu toutes ces 
particularités, comme j'estime que plusieurs de vos bons 
serviteurs, aymâns le repos public, qui en sont tesmôins, 
ne les luy auront pas celées, je tiens pour asseuré qu'elle 
demeure parla esclaircie que je n'ay jamais eu la moin- 
dre des mauvaises intentions dont mes ennemis, par 
faux bruits, m'ont voulu rendre odieux, et j'espère. 
Sire f que la fin en donnera encorès plus asseuré teémoi- 
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gnage, ayant receu un de» plus grands desplaisirs qui 
me pouvoient advenir quapd j'entendis que Vostre Ma- 
jesté avoit prins résolution de Ven aller, d'autant que 
le subit partement m'osta le moyen dé pouvoir (comme 
î'avob envie) raccommoder toutes choses à vostre con- 
^ntement Et à cela je les voyois disposées» lorsque la 
Royne vostre mère me fit cet honneur de venir céans ; 
de quty je luy ay donné tels tesmoignages que j'estime 
qu'elle les peut tenir certains. Puisque je ne peuz lors » 
Sire p je continuerai ceste mesme volonté , et e^ère me 
comporter en sorte que Vostre Majesté me Jugera très fi- 
delle subject et servi teur^uttile, qui ne désire rien tant que en 
bien faisant» et pourchassant le bien de vostre royaume» 
acquérir l'heure de ses bonnes grâces , lesquelles je ne 
cesserai jamais de rechercher jusques à ce que Dieu m'en 
ait présenté le moyen ; lequel je prie , Sire » donner & 
Vostre Majesté, eià. 

De Paris, ce 17 may 1S8S. 

Exiraict d'autres lettres escriptes par ledit seigneur due 

de Gujse, 

Nous avions assez de peine à remparer contre les arti- 
fices que l'oii nous dressoit tous les jours » pour ôercher 
couleur de ioe passer en Guyennq contre les hérétiques ; 
nous allions rendre le Roy content de ses garnisons de 
Picardie ; et bien que ce régiment n*eust prins le contre- 
pied que pour rafifraichir de vieilles inimiiiez et cercher 
nouvelles contradictions» si est-ce que nous avons forcé 
nos amis à endurer un inutile mois les forces d'Esper- 
non sur leurs testes» quand de nouveau , pour plus grand 
empeschement, le mesme Espernon est allé cercher 
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Boise en Normandie ; et l'y éust trouvée l)ien rude si , pour 
le désir de TeoirfairelaguerreauxhérétiqueSynousn'eus- 
sic^ns encores mesnagé les affairés » et procuré que nos 
amis, se continsent sansluy donner aucun trouble et em- 
peschement^ Mais pour plus nous embarasser; et par 
toutes garnisons, superflues et ces yoyages perdus, et 
pour rompre du tout le cours de la guerre et la divertir 
contre nous» Ton nous dressa une partie à l'honneur, 
faisajQt courir des bruits, pour nous faire craindre plus 
que les mesmes hérétiques, sur te que nous aymions un 
m^ss^cre dans Paris,, tantosi de vouloir prendre le Roy, 
tantost de saccager la ville pour en tirer de l'argent et faire 
la guerre à qui bon nous sembleroit, et telles autres im^ 
pressions que l'on donnoit à. Sa Majesté les plus cou- 
lourées que faire se pOùvoit, pour les rendre tant plus 
recevables. Ce a esté le dernier artifice qui nous a plus 
apporté de désespoir, voyant que le Roy taschoit plus de 
pourvoir à ces deffiancesqu'à continuer la guerre contre 
les hérétiques» et que nous estions si malheureux d'estre 
tenus de quelques uns en telle estime , jusqués là que Sa 
Sainctéti^ mesmé en ait prins subject de nous porter par 
uft sienbref à la fidélité envers le Roy nostre souverain. Ce 
désespoir , d^s-je , de dernière impression me tenoit f<prt 
saisi» lorsque j'entendis que tout ouvertement Sa Majesté 
renforçoit ses gardes jusques à quatre enseignes françoises 
et trois de Suisses; de sorte que, pour ne démourer une 
seule heuresoupçonné d'actes si vilains» je me rendis douze 
heures après dans Paris, accompagné de huict gentil- 
hommes, et au milieu de toutes les gardesmentionnées cy- 
dessus, je vins baiser les mains à i^a-Majesté» ne portant autrç 
saufconduict, que mes services et la confiance que doit 
avoir un bon subject en son Roy. Geste franchise, sincé^ 
rite et cœur ouvert , me dévoient apporter» ce me semble» 
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une clair« jusiificatioD de tous les faux bruicts ^SiÉset ; 
et à la vérité il n'y eut homtne de bien qui n*en sentisi 
joye en son cœur, comme chacun le aperceut assez évi- 
demment. Le lendemain, tousjours asseuré en ma cons- 
cience, je fus tout le )our auprès du Roy, enfermé 
tantost dans son cabinet, tantost dans lés Thuilleries , 
traictant du voyage de Guyenne et de ceste guerre que j*af- 
feciionnois tant Pendant ces jours (comme il est à pré- 
sumer) , le Roy a*informoit de tous costez si j'estois pour- 
suivy de plus grandes txft»upes que ceux qu'on avoHveus 
à mon arrivée; et après avoir congneu (comme la vérité 
estoît) que j'estois ainsi seul et sans un seul homme de 
guerre à' quarante lieues de moy, voicy le lendemain 
matin, douzieame may , entrèrent anssitost-que le jour 
douze enseignes de Suisses et buici enseignes de gens 
de piedfrançois, outre les quatre de- la garde, parla 
porte Sainci-Honoré, le Roy et tous ceux de sa cour à 
cheval pour les recevoir. Le maistre du camp du régi- 
ment des gardes et les èolonnels de Suisses ont com- 
mandement de s'aller saisir de toutes les places^e Paris ; 
et, pour n'estre empeschez, les Jbabitans d'un bout de 
là ville furent d^artià tout à Fopposite de leurs quar- 
ti^s 9 afin de les tenir en volonté de se rompre d'eûx- 
sièsmespourle soucy etTesloignement^de leurs femmes 
et eiifans en tel accident. Durant que cela se disposoU , 
ainsi que je dormois en mon logis , si peu accompagné 
que mon train n'estoit pas èneore arrivé de Soissons , 
comme Dieu voulut, au téinps qu*on séparoit des forces 
en tant de lieux, j'eus loisir d'en estre adverti. Quelques 
gentilahommes de mes %mis, estans à Paris pour leurs 
affaires , me vindrent frourer ; et surtout Dieu excita mi- 
raculeusement tout le peuple à courir unanimement aux 
armes; et sans conférer ensemble , assburez de ma pré- 
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sence et de quelque ordre que je mis soudain pamiy 
eux, d'eux-mesmes s'allèrent accommoder et barricader 
de tous costez , à dix pas desdictes forces estrangères, et 
d'une si grande promptitude et véhémence que , en 
moins de deux heures , ils feirent entendre ausdites 
troupes qu'elles eussent à se retirer à l'instant hors de la 
* ville et fauxbourgs. Et sur ce en contestant, un Suisse en 
quelque quartier blessa un habitant delavflle ; les autres 
habitans chargèrent les Suisses qui se trouvèrent là, en 
tuèrent douze ou, quinze , en blessèrent vingt ou vingt et 
cinq, et désarmèrent les autres. ï)*autre costé, quelque 
compagnie des gardes du Roy fut aussi dés armée et ren- 
versée dans les maisons, où ils furent contraincts avec leurs 
capitaines de s'enfermer. Cela fut cause que je marchay 
par la ville, et d'abordée délivray neuf cens Suisses pri- 
sonniers et plusieurs soldats des gardes , que je feis re- 
conduire sëurement jusques aii^ouvre. Geste journée, 
toute reluisante de l'infaillible protection de Dieu, estant 
achevée , j'allay par toutes les rueà jusques à deux heures 
après minuict, priant, suppliant, menaçant le peuple, 
si bien que , par la grâce de Dieu, il ne s'en ensui^t au- 
cun meurtre, massacre, pillerie , ny perte d'un deniçr ny 
d'une goutte de sang oube et pardessus que vous avez 
entendu , encores que le peuple feust extrememeni en- 
venimé pour avoir sceu (dîsoyent-ils) qu'il y avoit eu vingt 
potences prestes avecques quelques eschafaux , et avoir 
veu les exécuteurs de justicepour faire mourir cent ou six 
vingts personnes qu'ils nommoient, et que j'ayme mieux 
vou* laisser deviner qu'escrire. Je ne vous puis celer com- 
bien dp contentement m'apporta ceste grâce immense 
de Dieu, prenlièrement pour voir si clairement mon 
hoiineur desgagé de ces soupçons de sac et massacre qu'on 
avoit essayé de persuader à tant de gens de bien ; car pour 
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avoir peu tout cela et TaToir û heureusement enqpesché» 
)e rendois muets tous mes ennemis ; secondement , avoir 
donné preuve de mon zèle au service et à l'honneur de 
mon Roy» jusques à faire rendre les mesmes armes qu'on 
avoit portées contre moy » et leurs feuz» et leurs tabourins, 
reconduire les prisonniers» renvoyer les drappeaux, dégai- 
ger les assiégez, et ne perdre le respect où les plus con- 
stants Teussent peu perdre. Ce m'estoit une extrême 
satisfaction, et enfin avoir eschappé, et pour la vie» et pour 
l'honneur, et pour tant de gens de bien mes amis, un 
si funèbre accident Je ne puis, estant homme , que je 
n'en aye eu quelque agréable ressentiment, et ne me res- 
toit au comble de mon heur sinon qu'il pleust au Roy 
demeurer un peu plus longuement spectateur de mon 
respect et obéissance filiale en son endroit, à laquelle je 
recevray mes ennemis pour juges» que je ne me suis 
oublié de chose quelconque; mais eux voyans qu'ils de- 
meuroient par là convaincus et Sa Majesté pleinement 
instruite de mon intention , n'ayant Dieu, ce jour, borné 
mon pouvoir que de sa crainte et amour et de l'envie 
qu'il m'a donné de bien faire, ilsfeirent tant qu'ils per- 
suadèrent le Roy. de s'en aller, vii^t et quatre heures 
après que j'eusse peu mille fois, si j'eusse voulu, l'arresfcer ; 
mais jà à Dieu ne plaise que je y aye jamais songé. 

Depuis son parlement, craignant qu'ils ne précipitasr 
sent Sa Majesté à quelque autre mauvais conseil et ai- 
greurs, j'ai receu FAreenal, la Bastille et les lieux forts 
entre mes mains. J'ay fait sceller les coffres de ses finan- 
ces pour consigner le tout entre les mains de Sa Majesté 
pacifique, tel que nous l'cspéroDs rendre par nos prières 
envers Dieu , par l'intercession de Sa Saincteté et tous 
les princes chrestiens, et pour ceste signalée et non 
commune preuve de la fidélité qu'il luy a pieu mcttce 
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entre mes mains; ou si le mal continue , )'espère parles 
mesmes moyens conserver ensemble et la religion et les 
catholiques , et les desgager de la persécution que leur 
préparoyent les çonfédérez des hérétiques auprès du 
Roy. 
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La Royne ma mère m'avoit fait entendre que vous es* 
tiez assemblez et deviez venir me trouver» dont je suis 
bien ayse » m'estant asseuré que vous n'eussiez voulu 
faillir» vous estant la première compagnie de mon royau- 
me. Je me suis tousjours promis toute fidélité et obéis- 
sance, telle qu'ave;pporté par le passé à mes prédécesseurs 
Roys, comme à vostre Roy légitime et naturel, et sçay que 
s'il eust esté en vostre puissance de donner- ordre aux 
choses passées que l'eussiez fait. Je suis marry de ce 
qui est advenu en la ville de Paris; toutesfois je ne suis 
pas le premier à qui tels malheurs sont arrivez» et d'au- 
tant m'en desp^aist-il que» depuis treize ou quatorze 
ans que je suis Roy» je l'ay tousjours honorée de ma de- 
meure » ayant usé de toute douceur et bonlé envers les 
habitans» et m'ont tousjours expérimenté pour bon Roy, 
les ayant gratifiez de ce que j'ay peu. Je sçay qu'en une 
si grande viUe il y en a de bons et mauvais; quand ils 
useront de soubsmîssions et se recognoistroht » je seray , 
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prest de les recevoir et embrasser , comme un bon père 
ses enfans et un bon Roy ses subjects. Vous y devez 
tous travailler, car c'est la conservation de la ville, de 
vous autres, de voa^ femmes et familles. Au surplus , con^ 
tinuez en voz chargés Comme vous avez accoustumé ; la 
Royne ma mère vous fera entendre tbusjours ma volonté, 
à laquelle je doy beaucoup, non-seulement que d'avoir 
eu cest honneur que d'estre sorty de son ventre, Inais 
aussi pour l'avoir recogneue par expérience très soigneuse 
de Testât de mon royaume. 

Je vous ay renvoyé quérir pour, avant que tous «n al- 
ler, vous faire entendre (outre ce que je vous ay dit ce ma- 
tin) que j'estois adverty des propos que Ton a tenu que je 
voulois mettre garnison en ma ville de Paris. Je suis fovt 
esbay que cela leur est entré en l'esprit ; je sçay que c'est 
de garnisons ; on le|s met ou pour ruyner une ville , ou 
pour une défiance que l'on a des habitans. Us ne dé- 
voient pas estimer que j'aye eu volonté de rujrner une 
ville i laquelle j'ay rendu tanit de teamoignages de bonne 
volonté, et que j'ay abonifiée par ma longue demeure 
en icelle , pour m'y estre t#nu plus que dix de mes pré- 
décesseurs auparavant moy n'avoient fait , ce qui a ap- 
porté aux habitans, jusques aux moindres artisans, toutes 
les commoditez qui paroissent aujourd'huy, et dont dix 
ou douze autres villes se pouvoient ressentir ; et où mes 
officiersonteu affaire de moy et autres, comme ma rchans, 
je leur ay fait plaisir, et puis diray que je me suis mons- 
tre vers eux un très bon Roy. Moins encore pouvoy-JQ 
entrer en deffiance de ceux que j'aymois et desquels je 
me devois asseurer, conmie je l'ay creu; donques l'ami- 
tié que je leur ay tesmoignée d^voit leur faire perdre 
cest^ soudaine opinion que j'aye pensé de leur vouloir 
donner garnisons. El de fait, il ne se trouve point que 
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personne soit entré ny mis le pied en aucune maison , 
ny prins un pain ny autre chose quelconque; aucontraire^ 
leur ay envoyé biens et ce qiy leur estoit nécessaire ; et 
n'y eussent esté vingt*quatre heures au plus» qui .eust 
esté jusque» au lendemain» sans coucher ailleurs qu'aux 
places mesmes où ils estoient, cbmme s'ils eussent 
campé. Je voulois faire une recherche exacte de plusieurs 
estrangers qui estoient en ma bonne ville de Paris, et» ne 
désirant offencer personne , j'avois envoyé aux seigneurs 
de ma cour» mesmes à monteur de Guise» afin qu'ils me 
baillassent un ropllede leurs serviteurs domesticques, et 
faire sortir le surplus» que j'estois adverty estre en grand 
nombre et jusques à quinze pdil » ce que je faisois pour la 
conservation de ma bonne ville de Paris et seureté de 
mes subjets. C'est pourquoy je veux qu'ils recognoissent 
leurs fautes avecques regrez et contrition. Je sçay bien 
que l'on essaye de leur faire croire qu'ayant offencé 
comme ^ils ont mon indignation est irréconciliable ; 
mais je veux que vous leur faciez sçavoir que je n'ay point 
ceste humeur ne volonté de les perdre , et que comme 
Dieu» à l'image duquel je suis en terre» moy' indigne» ne 
veultlamort du pécheur, aussi ne veulx-je pas leùrruyne. 
Je tenteray tousjours la douce voye» et quand ils se met- 
tront en devoir de confesser le urfaul te et me tesmoigner 
par elFect le regret qu'ils ont , je les y recevray et les 
embrasseray comme mes subjects, me monstrant tel 
qu'un 'père vers son enfant, voire un amy vers son amy. 
Je veux qu'ils me recognoissent comme leur Roy et leur 
maistre ; s'ils ne le font et me tiennent en longueur» fiT-* 
mant ma main à toutes choses* comme je puis» je leur 
feray sentir leur oiTence , de laquelle à perpétuité leur 
demeurera la marque. Car estant la première et princi- 
palle ville, honnorée de la première et suprême cour de 
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mon' royaume» d'autres cours» privilèges, honneurs 
etuniversilez» je puis (comme vous sçavez) révoquer ma 
cour de parlement , chambre des comptes , des aydes , 
et autres cours et universitez , qui leur retoumeroit à 
grand ruyne ; car cdia cessant» lesdits trafics et autres 
commoditez en amoindriroient » voire cèsseroient du 
tout, comme on a veqi estre advenu en IVn mil cinq 
cens septante-neuf, durant la grand peste , pour mon 
absence et la cessation du parlement» s'estant retiré 
grand nombre de mes conseillers , jusques à ce que Von 
vit en ladite année jouer aux quilles par les rues. Je sçay 
qu'il y a beaucoup de gens de bien çn ma ville de Paris, 
et que des quatre parts les trois sont de ce nombre» que 
tous sont bien niarrys du nialheur qui est arrivé ; qu'ils 
facent donc que je sois content» qu'ils ne me contraignent 
pas d'user de ce que je puis» et que je ferois à grand re- 
gret. Vous sçavez que la patience irritée tourne en furie 
et combien peut un Roy offencé; j'employray tout mon 
pouvoir et ne laisseray aucuns moyens en arrière pour 
m'en venger, ençores que je n'ay e l'esprit vindicatif ; mais 
je veux que l'on sçache que j'ay du cœur et du courage 
autant qu'aucun de mes prédécesseurs. Je n'ay point en- 
çores » depuis le temps que je suis appelle à la couronne 
parle^décez du Roy mon frère et depuis mon retour de 
Poulongne usé de rigueur» et de sévérité envers personne; 
vous le sçavez» et fprt bien en pouvez tesmoigner ; aussi 
ne veux-je pas que l'on abuze de ma clémence et dou- 
ceur. Je ne suis point usurpateur; je suis légitime Roy 
par succession » comme vous sçavez tous » et d'une race 
quia tousjours doulcement commandé. C'est un compte 
déparier de la religion» il faut prendre un autre chemin r 
il n'y a s^x monde prince plus catholique » ny qui désire 
tant l'extirpation del'hérésiei que moy; mes actions et ma 
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g vie lont assez tesmoigné à tnon peuple; je voudrois qu'il 

j, m'eust cousté un bras et que le dernier hérétique fust 

5 en peinture en ceste chambre. Retournez faire vos charges 

et ayez tousjours bon courage : vous ne devez rien crain- 
^ dre m'ayant pour vous; je veux que leur faciez bien en- 

jj tendre ce que je vous dis. 
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